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La  Société  de  Géographie  de  Québec 


L'assemblée  annuelle  des  membEes  de  cette  Société  a 
eu  lieu  le  15  janvier  1914,  au  lieu  ordinaire. 

Y  assistaient  :  L'hon.  Sir  A.B.  Routliier,président,MM.  J. 
G.  Scott  .et  Cyr  Duiquet,vice-présidents,M.  l'abbé  V.A.  Huard, 
directeur  du  "  Naturaliste,''  M.  l'abbé  Ad.  Garneau,  M.  P. 
E.  Parent,  I.  C.  M.  l'abbé  Iv.  Caron,  MM.  Apollinaire  Cor- 
riveau.  Percepteur  du  Revenu,  F.  X.  Fafard,  I.  C,  l'hon.  M. 
de  la  Bruère,  Surintendant  de  rinstruction  publique,  Ernest 
Légaré,  Adjudant  du  9e  Voltigeurs,  Zotique  Turgeon,  Léon 
Roui'llard,  Geo.  liellerive,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 
H.  Magnan,  bibliothécaire,  Avila  Bédard,  ingénieur  fores- 
tier, Eugène  Rouillard,  secrétaire-général. 

Tous  les  anciens  officiers  ont  été  réélus.  Le  nom  de  M.  P. 
E.  Parent,  I.  C,  a  été  ajouté  au  bureau  de  direction. 

Il  a  été  décidé,  séance  tenadit-e,  d'offrir,  au  nom  de  la 
Société  Géographique  de  Québec,  un  certain  nombre  de 
prix  aux  institutions  qui  sont  affiliées  à  la  Société  et  dont 
le  programme  d'études  comporte  renseignement  géographi- 
que. Ces  prix  seront  diistribués  dans  les  maisons  d'ensei- 
gnement, à  la  suite  d'un  concours  smr  la  géographie  du  Ca- 
nada. 
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L'ht)u.  Sir  A.  I>.  Roiithier,  a  offert  comme  prix  un  cer- 
tain noiiibr^^  <rexemplaires  de  son  magnifique  ouvrage,  ''  Le 
Onturioii,"  et  M.  G.  Bellerive,  avocat,  sa  dernière  et  inté- 
ressante bn)chure  comportant  les  discours  des  délégués  ca- 
imiîioua  en  Angleterre. 

Ou  distribuera  aussfi,  en  prix,  la  série  des  bulletins 
publiés  d'année  en  annœ  par  la  Société. 

^l.  Tabbé  Ad.  (Tarneau,  professeur  de  géographie  au 
Sémiuaire  de  Québec,  a  attiré  rattention  sur  le  fait  que  le 
gouvernem<^nt  fédéral  avait  publié  récemment,  pour  les  be- 
soins de  rimmigration,  une  nouvelle  carte  française  du  Ca- 
nada. Seulement,  cette  carte  française  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer,tant  sous  le  rapport  dé  la  traduction  que  sous  celui  de 
la  fidélité  de  rexpression  géographique  française.  En  plu- 
sieurs endroits  de  la  carte,  les  noms  français  ont  été  uiutilés 
et  déforuiés. 

Comme  cette  carte  est  destinée  à  circuler  dans  les  pays 
latins  et  même  dans  la  province  de  Québec,  la  Société  Géo- 
graphique a  exy>rimé  le  désir  que  le  secrétaire  se  mit  en  com- 
muuH-ation  avei-  le  département  de  rintérieur  pour  lui  eu 
signaler  les  défectuositéf^,  et  lui  offrir  respectueuisement  le 
concours  de  la  Société  pour  mettre  cette  carte  française  à 
point.  I^s  membres  de  la  Société  ont  été  unanimes  à  dire 
qu'il  serait  très  important  d'avoir  une  carte  française  du 
Canada,qui  serait  irréprochable  à  tous  égards,  et  que  l'on  peut 
arriver  aisément  à  ce  résultat  en  utilisant  t^)us  le^  c^mcours. 

Le  secrétaire-général,  M.  E.  Rouillar*d,  a  soumis  ensuite 
à  l'assombléc  la  liste  des  persr)nnes  qui,  dans  le  cours  de 
Tannée  10L3,  avaient  sollicité  leur  adhésion  à  la   Société    • 

MM.  Brisebois,  Napoléon,  Montréal 
Bédard,  Dr  P.  H.,  Québec 
Belleau,  Eusèbe,  C.  R ,  Québec 
Bcrgeron,  A.,  St-Romuald 
Chauveau,  Hon.  Alex.,  Québec 
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Chapais,  Chs,  I.  C,  Québec  ' 

Couillard-Després,  Abbé  A.,  IberviUe 

Corriveau,  ApoU.,  Québec 

Desrosiers,  M.  l'abbé  N.,  Montréal 

Dion,  Aimé,  avocat,  Québec. 

Dionne,  M.  l'abbé  Elz.,  Pointe-aux-Trembles 

Fauteux  A.,  Montréal 

Fortin,  J.  I.  C,  Québec 

Faribault,  L.,  avocat,  St- Joseph,  Beauce 

Forbes,  S.  G.  Mgr  G.,  Evêque  de  Joliette 

Gauthier,  Georges,  Longueuil 

Girard,  Gaston,  Longueuil 

Gemel,  Rév.,  Frère,  Montréeal 

Grenon,  J.  C,  I.  C,  Chicoutimi 

Hébert,  Gaspard,  I.  C,  Québec 

Joncas,  J.  A.,   St-Romuald 

Jacques,  L.  C,  N.  P.,  Québec 

Laberge,  Chs.,  Longueuil 

Lane,  J.  A.,  C.  R.,  Québec 

Larivière,  Alex.,  I.  C,  Québec 

Laurendeau,  Henri,  Longueuil 

Léo  Leymarie,  A.,  Paris 

Manseau,  Conrad,  Montréal 

Marc,  Rév.  Frère,  Québec 

Martin,  Herm.,  Longueuil 

Maurice,  René,  Longueuil 

Montambault,  D.  J.,  C.  R.,  Québec 

Osmond,  Rév.  Frère,  Maisonneuve 

Pauzé,  R.  P.  Supérieur  du  Collège  de  l'Assomption 

Richarius,  Rév.   Frère,  L'Islet 

Romuald,  Rév.  Frère,  Mégantic 

Saint- Victor,  M.  de.,  agent  consulaire  de  France 

Sigebert,  Rév.  Frère,  Visiteur  des  E.  C,  Montréal 

Sérapion,  Rév.  Frère,  Viauville 

Tréau  de  Coeli,  Anvers,  Belgique 

Valiquet,  J.  H.,  In  g.  des  mines,  Montréal 

La  Société  de  Géographie  a  admis  également  au  nombre 
de  ses  membres  les  personnes  suivantes  dont  la  liste  lui  a  été 
transmise  par  le  Rév.  Frère  Victorin,  directeur  du  cercle 
La  Salle  ,  à  Longueuil  : 

MM.  AUard,  Henri,  Longueuil 
Audette,  Léo.,  Longueuil 
Corbeil,  Don.,  Montréal 
Caron,  Wilfrid,  Longueuil 
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Deschalets,  Paul,  Longueuil 

Favreau,  Armand,  Longueuil 

Guimond,  Edgar,  Montréal 

Léonce,  Rév.  Frère,  St-Jérôme,  Terrebonne 

Pratt,  Paul,  Longueuil 

Thériault,  Wilfrid,  Longueuil 


Le  seci>étaire-général,  M.  E.  Rouillard,  donne  ensuite 
lecture  de  son  rapport  pour  Tannée  qui  vient  de  se  terminer. 

"  Si  Tannée  1913  a  été  une  année  de  prospérité  pour  la 
Société  Géographique  de  Québec — en  ce  sens  que  le  concours 
dévoué  de  ses  aini's  et  de  ses  collaborateurs  lui  a  permis  de 
remplir  toutes  ses  obligations — elle  n'en  a  pas  été  moins  mar- 
queta par  plusieurs  événements  douloureux. 

C'est  eu  1908,  durant  les  fêtes  du  troisième  centenaire 
de  ()uébec,  que  notre  Société,  depuis  longtemps  languissante, 
naquit  pour  ainsi  dire  de  ses  cendres  et'  entra  dans  cette  pé- 
riode iTactivité  qui  ne  s'est  pas  ralentie  depuis.  Ce  réveil 
se  produisit  avec  Taccession  à  la  présidence  de  M.  Jos.  Ed. 
moud  Roy,  que  la  mort  nous  a  ravie  au  mois  de  mai  dernier, 
en  pleine  maturité  de  son  talent,  et  après  avoir  fourni  une 
carrière  des  plus  laborieuses  et  des  plus  utiles  à  son  pays. 
M.  Roy — que  ses  occupations  en  ces  dernières  années  avaient 
retenu  loin  de  nous — n^en  continua  pas  moins  de  s'intéresser 
à  notre  Société  et  celle-ci  ne  saurait  oublier  que  c'est  à  ses 
efforts  et  à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  collaborateurs  les  plus 
zélés  qu'elle  doit  sa  résurrection. 

Nous  devons  encore  un  souvenir  respectueux  à  S.  G.  Mgr 
Archambault,  évêque  de  Joliette,  qui  s  est  montré,  dès  la  pre- 
mière heure,  un  zélateur  de  notre  Société,  ne  cessant  de  lui  té- 
moigner en  toute  circonstance  ses  sympathies  et  ses  encourage- 
ments. 


La  mort  a  fait  d'autres  victimes  dans  nos  rangs.  Je  men- 
tionnerai de  mémoire,  le  Lt-Colonel  Forsyth,  qui  fut  Tun  de 
nos  membres  de  la  première  heure,  M.  Henri  Menier,  le 
grand  industriel  français,  M.  G^rge  Tanguay,  ancien  éche- 
vin  de  la  cité  de  Québec,  le  lieutenant-colonel  Thomas  Roy, 
le  capitaine  0.  O.  Clavet,  mort  accidentellement,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  M.  Roumiilhac,  agent  consulaire  de  France,  à 
Québec  et  M.  H.  Verret. 

Un  de  nos  officiers,  M.  F.  X.  Fafard,  arpenteur  géomè- 
tre, a  bien  voulu  préparer  pour  la  Société  une  liste  de  tous 
lef^  cantons  de  la  Province  de  Québec.  Cette  nomenclature, 
mise  en  brochure,  a  été  expédiée  dans  le  cours  de  l'année  à 
tous  nos  membres.  M.  Fafard  voudra  bien  accepter  ici  nos 
meilleurs  remerciements. 

J'ai  fait  parvenir  ausisi  nos  remerciements  à  M.  L.  Déla- 
vaud,  ministre  plénipotentiaire,  membre  de  la  Commission 
des  Archives  diplomatiques  en  France,  qui  a  doté  notre  bi- 
bliohèque  d'une  série  de  brochures  historiques  dont  il  est 
l'auteur. 

Je  dois  encore  porter  à  la  connaissance  de  nos  membres 
que  le  comité  d'organisation  de  l'Exposition  Universelle  de 
San  Francisico  qui  se  tiendra  en  1915,  du  mois  de  février  au 
mois  de  décembre,  nous  a  adressé  une  invitation  spéciale  et 
que  le  comité  se  flatte  que  les  membres  de  notre  Société,  ou 
un  certain  nombre  d'entre  eux,  se  feront  un  devoir  de  pren- 
dre part  au  Congrès  de  Gréographie  que  l'on  organise  en  cette 
ville.  Le  comité  d'organisation  se  propose  de  nous  faire  con- 
naître, dans  un  temps  prochain,  les  conditions  du  voyage  que 
l'on  rendra,  parait-il,  aussi  faciles  que  possible. 

Comme  vous  le  constaterez  dans  un  instant,  par  le  rap- 
port du  trésorier,  le  budget  de  la  Société  se  solde  par  un  ex- 
cédant. Les  rentrées  se  sont  faites  régulièrement  et  il  y  a 
eu  peu  de  défections. 
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J'ai  enfin  le  plaisir  de  vous  annoncer  quie  dans  le  cours 
de  l'année,  la  Société  de  Cféograpliie  de  Québec  a  reyu  54  nou- 
velles adhérions,  ce  qui  porte  le  total  de  ses  membres  à  450. 

Pour  terminer,  vous  me  permettrez  d'otïrir  les  remercie- 
ments de  la  Société  de  Géographie  de  Quiébec  à  l'un  de  nos 
membres  qui  non  content  d'être  Tun  des  plus  assidus  collabo- 
rsiteurs  du  Bulletin,  s'en  est  fait  encore,  dans  les  cercles  de  la 
jeunesse  instruite,  le  zélé  propagateur.  Je  veux  mentionner 
le  Rév.  Frère  Victorin,  directeur  du  cercle  La  Salle,  à  Lon- 
gueuil,  qui  nous  a  procuré,  en  ces  derniers  temps,  une  liste  de 
vingt-cinq  nouveaux  adhérents.  Le  Rév.  Frère  est  un  enfant 
de  Québec  qui  a  vsaisi  depuis  longtemps  l'importance  des  étu- 
des géogrjiphiques  et  qui  est  en  outre  l'un  des  plus  précieux 
collaborateurs  de  nos  revues  scientifiques." 

EUG.  ROUILLARD, 

Secrétaire  Trésorier. 

Québec,  15  janv.  1914. 
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Le  cimetière  de  TAtlantique 

(Suite.; 


D'autre  part  souvent  le  naufrage  est  une  aubaine  pour 
Xîes  pauvres  gens.  En  1898,  près  de  S-ea  Cove,  le  Scottlng 
King  toucha  les  rocs  durant  une  forte  tempête,  se  déchira 
le  flanc  sur  les  récifs  mais  frappant  une  autre  chaîne  de 
rochers  dans  un  bas-fonds,  il  se  releva.  ï^e  vaisiseau  après 
avoir  séjourné  ainsi  plus  de  16  mois  put  être  renfloué,  ra- 
mené à  Saint-Jean  où  mis  en  dock  il  fut  complètement  ré- 
paré, presque  refait  à  neuf.  Mais  dès  les  premiers  instants 
on  avait  cru  à  la  perte  totale  du  vaisseau  et  on  s'empressa 
de  sauver  hi  cargaison.  Il  y  avait  plus  de  200  paniers  de 
Champagne  et  une  grande  quantité  d'eau  médici- 
nale Apollinaris.  Apprenant  qu'il  s'agissait  de  caisses  de 
Champagne  les  Terreneuviens  veulent  goûteîr  de  cette  li- 
queur renommée,  qu'ils  ne  connaissaient  que  de  réputation, 
et  croyant  tomber  sur  du  Champagne  ils  ouvrent  quelques 

bouteilles  d' Apollinaris  et  se  gorgent  du  liquide,  mais 

avec  un  résultat  inattendu  I 

Ils  gardèrent  rancune  au  Champagne  ou  du  moins  à 
ce  qu'ils  croyaient  tel  et  quand  plus  tard  on  mit  la  main 
sur  le  véritable  article,  l'Apollinaris  leur  avait  tellement 
afeadi  le  coeur  qu'ils  craignirent  de  tenter  une  nouvelle 
expérience  et  troquèrent  contre  quelques  flacons  de  whis- 
ky authentique  les  paniers  de  Champagne  ! 
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Diiraut  un  été  la  barque  française  Aquitmrœ,  chargée 
d^  liqm^urs  fines,  en  destination  des  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  se  brisa  sur  un  récif  de  File.  Heureux  d'avoir  pu 
se  sauver,  l'équipage  ne  se  préoccupa  de  la  cargaison  que 
pour  engager  les  sauveteurs  à  prendre  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient. I^  conseil  fut  soigneusemient  suivi  et  bientôt  le 
déi^hargement  compl'et  était  en  lieu  sûr.  Deux  jours  s'écou- 
lèivnt  avant  que  les  autorités  fussent  notifiées  et  le  cutter 
de  rEt<at  n'arriva  encore  qu'un  jour  plus  tard.  Plusieurs 
schooners  l'avaient  précédé,car  la  nouvelle  du  naufrage  était 
par\ienue  çà  et  lia  ;  les  gens  de  la  côte  recevaient  leurs  visi- 
teurs en  grande  tenue  ;  habillés  de  piedi  en  cap  de  costumes 
français  et  couverts  de  chapeaux  hauts  de  forme,  ils  trai- 
tiiient  leurs  amis  au  Champagne,  servi  dans  des  gobelets  d'é- 
tain  et  Ton  vendait  du  cognac  à  quelques  sous  la  bouteille. 
Dans  la  cargaison  du  vaisseau  se  trouvaient  des  ballots  de 
merceries,  du  tabac,  enfin  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ravitail- 
ler la  colonie  française.  A  l'arrivée  du  croiseur,  les  pêcheurs 
furent  obligés  de  remettre  la  moitié  de  leur  riche  moisson^ 
mais  naturellement  l'on  ne  put  établir  un  inventaire  com- 
plet et  l'on  accusa  la  mer  d'avoir  englouti  plusieurs  objet^s 
qui  furent  mis  dans  une  bien  meilleure  cachette  qu'au  fond 
de  l'Océan. 

Rappelons  que  l'une  des  plus  terribles  catastrophes  sur 
ces  côtes  fut  le  naufrage  du  Harpoonei^  le  10  novembre 
1816,  où  300  personnes  trouvèrent  la  mort.  I-^  navire  était 
parti  de  Québec  rapatriant  en  Angleterre  des  soldats  et  leurs 
familles,  en  tout  380  personnes.  Après  plusieurs  jours  de 
brouillard  et  d'orage,  le  Harpooner  s'écrasa  sur  un  récif  du 
cap  Pine,  au  milieu  de  la  nuit.  Une  scène  s'en  suivit,  au 
moment  où  les  malheureux  saisis  de  panique  s'élançaient 
sur  le  pont,  à  peine  vêtus  et  au  milieu  des  ténèbres.  Les 
hf)mmes  tentèrent  de  descendre  les  chaloupes  à  la  mer  mais 
ils  furent  emportés  par  la  vague  avec  leurs  embarcations. 
Ja^  mâts  du  vaisseau  cassèrent,  entraînant  avec  eux  de  nou- 
velles victimes,  cependant  que  d'autres  encore  étaient  écra- 
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sées  dans  rentrepont.  A  cette  nuit  d'agonie  succéda  un  jour 
douteux  et  brumeux.  Diyerses  tentatives  furent  faites  pour 
atterrir,  seules,  quelques  soixante  personnes  réussirent  à  ga- 
gner terre  ferme,  puis  peu  à  peu  les  venta  de  la  mer  amenè- 
rent des  cadavres  de  victimes  que  Ton  ensevelit  dans  le  pro- 
chain cimetière. 

Ce  fut  un  sinistre  analogue  que  la  perte  du  navire 
Anglo-Saœon,  le  27  avril  1863,  dans  l'anse  Chance  Cove.  Des 
444  personnes  à  bord  la  mer  en  engloutit  317.  A  cette 
époque,  il  n'y  avait  pas  de  câble  transatlantique,  mais  des 
lignes  télégraphiques  couraient,  depuis  le  cap  Race,  sur 
toute  la  côte  orientale  de  l'Amérique  ;  aussi  les  vaisseaux 
passant  de  New- York  à  Liverpool  arrêtaient  au  cap  Race 
pour  y  échanger  les  échos  des  deux  hémisphères  ;  de  cette 
façon  les  nouvelles  parvenaient  à  New-York  environ  huit 
jours  avant  le  steamer.  Quant  aux  paquebots  se  dirigeant 
vers  Liverpool  11^  pouvaient  obtenir  au  Cap  Race  les  der- 
nières nouvelles  depuis  les  huit  jours  écoulés  de  leur  départ 
de  New- York.  La  guerre  civile  faisait  rage  aux  Etats- 
Unis  et  c'était  à  qui  le  premier  des  capitaines  de  vaisseaux 
aurait  les  nouvelles. 

On  comprend  alors  qu'en  dépit  d'une  brume  épaisse 
VAnglo-Sawon  naviguait  à  toute  vitesse  quand  il  alla  s'em- 
paler, pour  ainsi  dire,  sur  des  rocs  aigus.  Aussitôt  les  va- 
gues s'acharnent  sur  le  navire  qu'elles  réduisent  en  miettes  et 
engloutissent  les  passagers.  Le  littoral,  à  cet  endroit,  n'est 
que  roches  abruptes  s'élevant  à  500  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  défendant  toute  tentative  de  secours.  (Cependant,  les  gens 
de  la  côte  improvisent  avec  des  cordes  divers  appareils  de 
sauvetage  et  au  risque  de  se  déchirer  eux-mêmes  sur  les 
flancs  rocailleux,  suspendus,  ils  descendent  vers  l'abîme, 
tentant  de  recueillir  au  passage  les  victimes  rejetées  par  les 
vagues.  Pendant  deux  jouirs  et  deux  nuits,  des  Terreneu- 
viens  luttèrent  ainsi  contre  les  éléments,  et  quand  on  fut 
sans  espoir  de  sauver  des  victimes,  l'on  recueillit  les  cada- 
vres pour  leur  rendre  les  suprêmes  devoirs. 
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Au  ooiii*s  d'une  furieuse  tempête  de  neige,  le  10  janvier 
18(>T,  le  steanivship  John  Washington  de  New-York  se  perdit 
corps  et  bien.  Il  avait  à  son  bord  47  personnes  dont  14  pas- 
suigers.  I^  navire  frappa  la  pointe  Mistaken,  située  à  cinq 
milles  du  cap  Race  et  souvent,  comme  l'indique  son  nom, 
prise  pour  ce  cap.  Les  vagues  déferlaient  furieuses,  la  nei- 
ge poudrait,  tout  sauvetage  était  impossible.  En  réalité  les 
insulaires  ne  soupçonnaient  pas  le  désastre,  quand  de  la 
côte,  ils  aper<;urent  à  une  centaine  de  pieds  au-dessous  d'eux, 
la  coque  du  navire.  Les  sauveteurs  les  plus  hardis  ne  dou- 
taient pas  que  le  malheur  fut  complet,  tous  les  passagers 
devaient  avoir  péri.  Bientôt  les  courants  marins  poussèrent 
des  débris  dans  la  petite  anse  étroite  qui  se  creuse  entre  les 
rives  escarpées  et  que  l'on  a  appelée  Long-Beach.  Les  pê- 
cheurs tentèrent  alors  de  recouvrer  les  corps  avant  que  la 
mer  ne  les  emportât. 

Admirez  le  dévouement  de  ces  braves  ;  il's  étaient  convain- 
cus qu'aucun  être  vivant  ne  subsistait,  et,  sans  soucis  de 
leur  propre  existence,  au  milieu  d'une  tempête  de  janvier, 
ils  arrachent  à  TOcéan  ses  victimes,  leur  donnent  un  dernier 
linceuil  fait  de  toiles  à  voile,  puis  les  déposent  sous  quelques 
pieds  de  terre. 

C'es-t  encore  dans  le  mois  de  janvier,  le  dix,  en  1900, 
que  se  perdit  un  steamer  chargé  d'huile,  près  de  Saint- 
Shotts.  L'Helgohind  voyageait  de  Philadelphie  à  Ham- 
bourg. A  la  hauteur  de  Terreneuve,  la  tempête  et  la  neige 
l'assaillirent.  Le  vaisseau  alla  s'ouvrir  sur  le  Gull  Rock  ; 
c'est  le  nom  d'une  aiguille  de  granité  de  150  pieds  de  hau- 
teur, roc  i»olé  (jue  sépare  de  la  terre  fenne  un  abîme  de  150 
pieds  de  largeur  où  la  mer  se  rue  en  furie.  Le  steamer  était 
probablement  en  feu  quand  il  frappa  le  roc,  car,  vers  minuit, 
c'est  une  colonne  de  feu  qui  apprit  le  malheur  aux  habitants 
de  la  rivière  Pierre  à  15  milles  de  là.  Ce  hameau  était  le 
plus  voisin  de  (lull  R-ock,  et,  malgré  l'hiver,  sans  aucune 
trace  de  chemin,  les  habitants  furent  bientôt  sur  la  scène 
avec  leur  attirail  de  sauvetage.  A  leur  arrivée,  le  jour  com- 
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mençait  à  poindre  éclairant  un  mélancolique  spectacle.  Le 
vapeur  échoué  sur  un  récif  de  GruU  Rock  s'en  allait  en  pièces. 
Le  feu  avait  brûlé  au  ras  de  la  ligne  de  flottaison  la  coque 
presque  submergée,  de  larges  nappes  de  pétrole  flottaient 
sur  l'eau,  tout  annonçait  la  désolation,  la  mort.  Main- 
tenus cependant  par  les  cordages  du  'grand  mât,  trois  ma- 
telots survivaient.  A  la  vue  des  sauveteurs,  ils  lancèrent  une 
clameur  que  l'on  devina  mns  l'entendre.  Une  côte  déserte 
et  abrupte  sur  plusiieurs  milles  de  distance,  aucune  habita- 
tion, nulle  chaloupe  à  lancer  sur  une  mer  où  il  eut 
été  du  reste  impossible  de  la  diriger.  Impossible  d'ailleurs 
de  descendre  l'esicarpement,  car  l'on  eut  été,  à  coup  sûr,  bat- 
tu par  les  vagues  et  lancé  sur  les  roches.  Le  torrent  était 
enfin  un  obstacle  infranchisisable.  Il  fallait  assister  impuis- 
sant à  l'agonie  des  trois  malheureux.  Soudain,  l'un  d'eux 
descendant  du  mât,  nagea  vigoureusement  vers  le  rivage, 
mais  incapable  de  prendre  prise  il  fut  entraîné  par  le  tour- 
billon et  l'on  entendit  sa  dernière  clameur,  la  mer  venait  de 
l'écraser  sur  le  roc.  Deux  heures  plus  tard,  le  second  sur- 
vivant amarré  à  une  barre  d'artimon  se  laissa  tomber  dans 
le  gouffre  pour  y  trouver  lui  aussi  une  mort  semblaible..  En- 
fin, le  dernier,  un  vieux  matelot  à  tête  chauve  et  à  barbe 
grise,  voyant  se  briser  sous  lui  les  dernières  pièces  de  Tépave. 
tira  de  sa  poche  un  morceau  de  tabac,  prit  stoïqueuient  une 
clii(]ue,  plongea  dans  les  vagues,  essayant  d'atteindre  la 
côte,  à  l'endroit  le  moins  élevé,  là  où,  suprême  tentative,  les 
sauveteurs  avaient  lancé  à  la  mer  une  corde  frappée  sur  un 
baril.  La  houle  était  trop  puissante,  par  trois  fois  le  vieux 
matelot  atteignit  presque  la  corde,  mais  ses  efforts  furent 
vains  ;  regagnant  alors  le  tronçon  de  mât  d'où  il  était  parti, 
le  vieux  marin  fit  un  dernier  adieu  aux  spectateurs,  s'atta- 
cha fortement  aux  débris  et  attendit  la  mort.  Elle  ne  devait 
pas  tarder,  le  froid  intense  l'empoigna,  on  le  vit  frissonner, 
ses  membres  se  raidirent  et  sa  tête  tomba  sur  sa  poitrine  ; 
les  sauveteurs  venaient  d'assister  à  sa  mort.  Une  semaine 
s'écoula  avant  qu'il  fut  possible  d'identifier  les  victimes  et 
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le  vaisseau,  une  semaine  de  tempête  et  de  haute  mer.  Ni 
les  vaisseaux  ni  les  plongeurs  ne  pouvaient  approcher  de 
répave  inconnue  ;  le  beaupré  n'était  plus  visible,  la  poupe 
plongeait  sous  les  eaux,  les  couleurs  du  tuyau  n'étaient  pas 
familières.  Les  lames  démolirent  le  tillac,  réduisant  tout  en  ai- 
guillettes, déchiquetant  les  25  cadavres  de  l'équipage.  A  20 
milles  de  là,  le  gardien  du  cap  Pine  trouva  par  hasard  des 
débris  de  bordage  de  chaloupe  sur  lesquels  il  déchiffra  : 
Helgoland  ;  on  savait  maintenant  le  nom  du  malheureux 
steamship.  Le  Robert  Low,  vaisseau  chargé  de  câbles  avait 
déjà  fait  naufrage,  le  20  novembre  1873,  à  quelques  verges 
de  l'endroit  où  plus  tard  devait  se  perdre  VHelgoland.  La 
proue  vint  frapper  les  brisants,  le  navire  s'inclina,  s'emplit 
d'eau  et  demeura  ainsi  plusieurs  jours.  L'accident  était 
arrivé  à  4  heures  et  15  minutes  du  matin  ;  le  chronomètre 
arrêté  à  cette  heure  l'annonçait.  Des  23  personnes  à  bord 
du  bâtiment,  16  périrent  ;  le  capitaine  tout  le  premier  avait 
été  emporté  par  un  paquet  de  mer. 

Les  survivants  réussirent  à  descendre  dans  des  embar- 
cations et  au  petit  jour  ils  atteignaient  terre.  Bientôt  après, 
les  guetteurs  d'épaves  accostaient  le  vapeur  et  pénétraient 
dans  la  cabine  de  l'électricien  en  chef.  Emerveillés  à  la  vue 
des  nombreux  appareils  dont  ils  ne  connaissaient  pas  l'u- 
sage mais  qui  leur  parurent  extraordinaires,  ils  furetèrent 
çà  et  là,  et  sans  s'en  douter,  un  pêcheur  établit  un  circuit  en 
manipulant  des  conducteurs  et  reçut  la  pleine  décharge  d'une 
pile  puissante  ;  le  choc  l'étendit  à  terre.  Un  compagnon  ne 
sachant  à  quoi  attribuer  l'accident,  mais  sûr  que  l'instru- 
ment était  ensorcelé,  d'un  coup  de  hache,  démolit  propre- 
ment l'appareil.  Tous  ses  compagnons  de  l'imiter  et  en  quel- 
ques minutes  l'on  abattit  pour  plusieurs  milliers  de  piastres, 
pais,  les  vandales  s'en  allèrent,  n'emportant  que  les  pièces 
d'argent  ou  de  cuivre  ornant  la  cabine. 

Au  temps  jadis,  chez  les  Terreneuviens,  on  s'appro- 
priait tout  objet  trouvé,  mais  bientôt  prévalut  une  coutume 
moins  primitive  et  aujourd'hui  c'est  une  loi  non  écrite,  mais 
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observée,  les  sauveteurs  ont  droit  à  la  moitié  de  leur  butin. 
Lorsqu'il  s'agit  d'objets  de  haute  valeur,  tels  que  les  argen- 
teries, la  tentation  est  souvent  bien  forte  de  garder  le  tout. 
Le  Champagne,  les  liqueurs,  les  menus  objets  garnissant  les 
cabines  disparaissent  presque  magiquement. 

Souvent  aussi  l'on  trouve  dans  les  chaumières  des  pê- 
cheurs les  plus  pauvres  des  porcelaines  fines,  des  nappes  de 
damas,  des  argenteries  massives  et  des  vins  à  tenter  un 
épicurien. 

D'autre  part,  bien  des  fois,  sans  s'en  douter,  souvent 
dans  leur  empressement  les  sauveteurs  détruisent  des  arti- 
cles de  haute  valeur  ;  témoin,  au  naufrage  du  Werder,  en 
1882,  où  on  brûla  pour  plus  de  f  1,500  de  fanons  de  baleines 
afin  de  sauver  d'insignifiants  ballots  de  cuir  évalués  à  20 
sous  la  livre.  Au  naufrage  de  VEmmeline  en  1900,  on  fra- 
cassa des  paniers  de  verreries  précieuses  pour  retirer  quatre 
autres  caisses  évaluées  à  vingt-cinq  sous  chacune.  Un  jour, 
deux  insulaires  ayant  sauvé  un  piano  étaient  en  train  de  se 
le  partager  suivant  les  principes  de  Salomon,  et,  armés  d'une 
scie,  se  préparaient  à  diviser  l'instrument  en  deux  lorsqu'un 
compagnon  plus  fûté  troqua  avec  eux  le  piano  pour  un  flacon 
de  whiskey  qu'il  avait  chipé  dans  la  sabine  du  capitaine. 

Le  Grashroolc  étant  venu  à  la  côte,  en  1890,  bientôt  tous 
les  habitants  furent  les  heureux  possesseurs  d'un  accordéon, 
ce  vaisseau  en  avait  un  gros  chargement  et  pour  se  procu- 
rer ces  instruments  de. .  .supplice,  on  jeta  à  la  mer  une  foule 
d'objets  de  plus  haute  valeur. 

La  même  année,  le  Hanovrian  chargé  de  conserves  de 
viande,  de  Chicago,  en  faisant  naufrage  à  Terreneuve,  four- 
nit des  provisions  aux  pêcheurs  pour  plusieurs  années.  Au 
reste,  il  est  rare  que  s'écoule  une  saison  sans  que  des  vais- 
seaux naufragés  n'apportent  accidentellement  de  grandes 
quantités  de  farine  qui  permettent  aux  pêcheurs  de  s'appro- 
visionner à  peu  de  frais. 

Le  Texas,  en  1896,  venant  de  Montréal,  frappa  le  Saint- 
Shotts.     Il  avait  à  bord  300  têtes  de  gros  bétail,  500  mou- 
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tons  et  des  denives  alimenta iros,  fromage,  graines,  etc.  Le 
steamer  avait  heureusement  frappé  un  endroit  de  la  côte 
fort  aect^ssible,  aussi  tous  les  animaux  purent  facilement 
gagner  terre.  La  plupart  se  répandirent  dans  les  champs  et 
Ton  eonst^ita  bient<)t  une  augmentation  et  une  amélioration 
du  l>étaii  insulaire  ;  le  fromage  canadien  fut  le  bienvenu 
chez  les  pêi-heuirs  et  avant  que  s'abîma  définitivement  la  co- 
que du  Tv.nis,  presque  tout  ce  qu'elle  renfermait  avait  été 
sauvé  et  une  grande  partie  de  son  chargement  transportée 
(buis  la  capitale  de  l'île  pouT  j  être  vendue.  Ces  ventes  rap- 
portent chaque  année,  parfois  en  droits  perçus,  plus  de  |49,- 
000.00. 

Le  LuxituHid,  quand  il  échoua,  avait  une  forte  cargai- 
son de  calicots  serges  et  vêtements  de  dessous,  aussi  tous 
les  gens  de  la  côte  purent-ils  s'habiller  à  peu  de  frais.  Et  la 
demande  de  serge  étant  trop  forte,  tous  les  employés  des 
magasins  nvouiUèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  d'étoffes  dormant 
sur  leurs  rayons  depuis... la  découverte  de  l'Ile  et  réussi- 
rent à  s'en  débarrasser.  L'année  précédente,  VOrion  qui  se 
rendait  a  Copenhague  avec  un  plein  chargement  de  bicy- 
elettes  de  l>altiniore  frappa  le  cap  Race  et  fut  réduit  en 
pièces,  on  sauva  une  grande  quantité  de  bécanes,  qui,  trans- 
poi'tées  il  Saint-Jean,  y  furent  vendues,  et  voîlii  pourquoi 
l'on  trouve  maintenant  un  si  grand  nombre  de  bicyclettes 
dans  cette  région. 

En  1898,  VAhhymoro  avait  dans  sh  cargaison  plusieurs 
cai.sses  de  magnifi(|ues  carabines  anglaises  que  l'on  expé- 
diait au  Canada.  De  nombreux  pêcheurs  profitèrent  de  cette 
aubaine  et  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'habitations  de  la 
côte  Ton  peut  apercevoir  de  ces  splendides  fusils. 

L'an  dernier,  le  Florence  de  la  ligne  Furness,  d'Halifax 
à  Saint -Jean,  coula  à  pic  sur  les  récifs  au  milieu  d'une  forte 
teni'pête.  Le  capitaine  et  21  matelots  disparurent  ;  4  survi- 
vants parvinnmt  au  rivage  avec  difficulté. 

Rappelons  (^nfin  (^u'en  avril  1912,  à  quelque  cent  milles 
du  cap  Race,  mais  non  pas  grâce  à  lui,  le  plus  puissant  des 
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paquebots,  le  Titanic,  allait  s'éventrer  sur  iceberg,  payant  la 
folle  audace  d'une  marche  à  grande  vitesse  à  travers  le 
brouillard  ;  c'est  aujourd'hui  la  plus  grande  et  la  plus  triste 
des  épaves  couchées  dans  l'Atlantique. 

Et  maintenant,  peut-on  se  demander,  ce  sinistre  cap 
Race,  quoique  connu  des  navigateurs,  est-il  suffisamment 
signalé  ? 

Non,  prétendent  un  grand  nombre  de  marins,  mais  Ter- 
reneuve  trop  pauvre  ne  peut  faire  plus,  il  appartient  du 
reste  au  gouvernement  canadien  de  seconder  la  colonie,  car 
plus  encore  que  ceux  de  l'île,  les  intérêts  du  Dominion  sont 
concernés. 

Des  postes  de  sauvetage,  des  stations  de  seeours  pour- 
raient sans  doute  être  mieux  organisés,  de  plus  nombreuses 
sirènes  surtout  monteraient  la  garde  durant  le  brouillard, 
et  la  zone  dangereuse  bien  délimitée,  avec  l'auxiliaire  des 
postes  de  télégraphie  sans  fil  déjà  établis,  il  ne  resterait  plus 
bientôt  que  le  souvenir  de  cette  côte  jadis  si  funeste. 

Et  le  navigateur  venu  d'Europe  approcherait  de  Terre- 
neuve  avec  moins  d'appréhensions,  mieux  informé,  il  n'ira 
pas,  avec  son  steamer,  dormir  au  fond  du  cimetière  de 
r  Atlantique. 

ADOLPHE  GARNEAU,  ptre. 


Dictionnaire  des  lacs  et  rivières  de  la 
province  de  Québec 


G. 


GAGNE,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  d'une  longueur  de  deux  milles 
et  demi  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Kénogami,  comté  de  Clii- 
coutimi,  et  revient  se  déverser  dans  le  même  lac  après  avoir  tra- 
versé une  partie  du  canton  Jonquière. 

GALETTE,  (rivière). — Un  des  affluents  de  la  rivière  Saint-Maurice, 
sur  le  versant  sud-ouest.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  ri- 
vière, dit  l'arpenteur  De  Courval  (1906).  le  terrain  est 
généralement  accidenté  et  rocheux.  Le  feu  a  ra- 
vagé les  bois,  mais  en  quelques  endroits  le  long  de  la 
rivière,  il  y  a  du  bois  vert,  consistant  surtout  en  épinette  noire. 
Le  sol  est  sablonneux  et  de  peu  de  valeur.  La  partie  inférieure 
de  la  rivière  est  semblable  à  l'autre. 

GAMELLE,  (rivière).— Petit  tributaire  de  la  rivière  aux  Trois-Pis- 
toles  que  l'on  rencontre  dans  le  premier  rang  du  canton  Bégon, 
comté  de  Témiscouta.  Cette  rivière  coule  au  sud  et  a,  d'après 
l'arpenteur  St-Pierre  (1872),  une  dizaine  de  pouces  de  profon- 
deur et  20  chaînes  de  longueur  en  certains  endroits. 

GATINEAU,  (rivière). — L'un  des  principaux  tributaires  de  la  ri- 
vière Ottawa  dans  laquelle  elle  se  jette  à  peu  de  distance  de  la 
capitale  fédérale.  Cette  rivière  a  225  milles  de  longueur  et  le 
pays  qu'elle  arrose  est  émaillé  de  lacs  de  dimension  et  d'ap- 
parence variées,  et  où  l'on  trouve  tous  les  spécimens  de  pois- 
sons. Ces  lacs  communiquent  entre  eux  par  des  cours  d'eau 
aussi  pittoresques  que  poissonneux.  La  truite,  le  doré,  l'a- 
chigan  et  le  brochet  y  abondent.  On  rencontre  des  forces  hy- 
drauliques d'une  grande  puissance  sur  le  parcours  de  cette 
rivière.     C'est    ainsi    que    les    chutes    appelées    les    CASCADES 


—  19  — 

peuvent  donner  10,000  chevaux-vapeur  et  les  rapides  St-Josepli 
et  des  Eaux  7,700  chevaux-vapeur,  les  SIX  PORTAGES,  17,745 
chevaux-vapeur. 

D'après  M.  Gauvin,  I.  H.,  (rapport  de  1900)  la  Gatineau  est 
une  grande  rivière  dont  le  bassin  d'alimentation  couvre  une 
étendue  totale  de  9,300  milles  carrés.  Le  débit  de  cette  ri- 
vière est  en  outre  de  4,500  pieds  cubes  par  seconde,  à  l'étiage. 
et  de  5,500  pieds  cubes  par  seconde,  à  l'époque  des  plus  hautes 
eaux.  Le  même  ingénieur  estime  que  la  rivière  offre  une  éten- 
due de  76  pour  cent  en  partie  navigable  et  en  partie  flottable 
en  trains  et  en  radeaux.  Le  chemin  de  fer  Transcontinental 
passe  près  de  cette  rivière  depuis  le  lac  Menjabogous  jusqu'à  la 
rivière  Pitch-Pine. 

GENS  DE  TERRE,  (rivière).— Cette  rivière  assez  considérable  prend 
sa  source  dans  le  lac  Kakebonga,  comté  de  Pontiac,  et  vient  se 
décharger  dans  la  rivière  Gatineau  à  environ  cinquante  milles 
de  Maniwaki.  Il  y  a  toute  une  série  de  lacs  poissonneux  sur 
le  parcours  de  cette  rivière.  Ce  cours  d'eau  est  très  utilisé 
pour  le  flottage  des  billes  de  bois.  La  région  environnante  est 
boisée  en  pin.  C'est  une  rivière  poissonneuse.  Sur  une  dis- 
tance de  vingt  milles  en  remontant  ce  cours  d'eau,  le  terrain 
est  bas  et  sablonneux. 

D'après  M.  Gauvin,  I.  H.,  (rapport  de  1909)  cette  rivière  a 
environ  300  pieds  de  largeur,  et  même  plus  en  certains  endroits. 
Elle  paraît  avoir  un  très  fort  débit,  qui,  en  basses  eaux  ordinai- 
res, n'est  probablement  pas  inférieur  à  1,000  pieds  cubes  par  se- 
conde. Son  bassin  d'alimentation  couvre  une  étendue  de  2,400 
milles  carrés.  Le  nom  de  GENS  DE  TERRE,  lui  vient  d'une 
tribu  sauvage  qui  occupait  l'intérieur  de  la  région,  probable- 
ment les  Têtes  de  Boule. 

GEORGE,  (rivière). — Grand  cours  d'eau  de  l'Ungava  qui  prend  sa 
source  dans  d'immenses  lacs  près  du  lac  Petitsikaupau  sur 
la  rivière  Hamilton.  Il  arrose  un  immense  bassin  et  vient  se 
jeter  dans  la  baie  d'Ungava.  On  pêche  de  la  Ouananiche  ou 
saumon  d'eau  douce  de  trois  à  dix  livres  dans  ce  cours  d'eau.. 
L'influence  de  la  marée  se  fait  sentir  dans  cette  rivière  jusqu'à 
dix  milles  au  delà  de  T'anse  du  Poste.  Cette  rivière,  d'après 
M.  Low,  C.  G.,  (1899)  a  un  courant  très  violent,  passe  dans  un 
chenal  peu  profond  et  forme  des  rapides  presqu'ininterrom- 
pus  mais  aucune  chute  véritable.  Elle  est  navigable  pour  des 
chaloupes  sur  une  distance  d'environ  quarante  milles  en 
amont  du  poste. 

GILBERT  (rivière). — Affluent  de  la  rivière  Chaudière,  à  six  milles 
de  Beauceville,   encaissée  entre   deux  collines  abruptes   et  boi- 
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sées.  Ce  cours  d'eau  qui  devient  presqu'à  sec  l'été  court  dans 
une  direction  générale  Nord-Sud  et  a  un  parcours  de  neuf  mil- 
les. Il  comporte  deux  branches,  Nord  et  Est,  qui  se  réunissent 
sur  le  lot  16  de  la  concession  de  Léry  et  prennent  leurs  sources 
à  une  altitude  de  5  à  600  pieds  au-dessus  de  la  Chaudière,  dans 
le  canton  Cranbourne.  Cette  rivière  tire  son  importance  du  fait 
que  l'on  y  exploite  l'or  depuis  de  nombreuses  années.  L'or  fut 
découvert  à  son  embouchure,  la  première  fois,  en  1834,  mais 
l'exploitation  régulière  s'est  faite  surtout  à  partir  de  1876. 

GOUFFRE,  (rivière  "  du  "). — Dans  le  comté  de  Charlevoix.  Elle 
prend  sa  source  dajis  différents  ruisseaux  qui  descendent  des 
collines  rocheuses  dans  le  voisinage  du  canton  Settrington  et 
débouche  dans  le  Saint-Laurent,  près  de  la  Baie  St-Paul,  à  une 
quarantaine  de  milles  en  bas  de  Québec.  Le  cours  de  cette  ri- 
vière est  sinueux  et  très  accidenté  par  suite  de  ses  nombreux 
rapides.  Elle  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  lacs  qui 
fourmillent  de  truite.  Cette  rivière  doit  son  nom  au  tourbil- 
lon qui  forme  son  courant  venant  en  contact  avec  celui  du  St- 
Laurent.  Autrefois  il  était  réputé  fatal  aux  vaisseaux  qui  s'y 
laissaient  engager  et  les  navigateurs  qui  remontaient  ou  des- 
cendaient le  fleuve  par  le  chenal  du  nord  devaient  se  tenir  à  dis- 
tance en  passant  devant  le  Cap  aux  Corbeaux. 

tiiîAISSE,  (rivière  "  à  la  ".) — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans 
le  comté  de  Glengarry,  Ontario,  traverse  le  comté  de  Vaudreuil 
et  va  se  jeter  dans  le  lac  les  Deux-Montagnes  à  Rigaud. 

ORANDE  BAIE  DE  PIASTHIBAIE,  (rivière).— Située  dans  le  comté 
de  Saguenay.  Elle  coule  à  travers  les  Laurentides  et  va  se  je- 
ter dans  le  golfe  St-Laurent  à  environ  six  milles  en  bas  de  la 
rivière  Piasthibaie.  Elle  n'est  pas  praticable  pour  les  canots 
à  cause  des  fortes  chutes  qu'on  y  rencontre.  Cette  rivière,  dit 
l'arpenteur  J.  B.  A.  Hould  (1899,)  est  remarquable  par  le  nom- 
bre de  lacs  qui  l'alimentent.  Les  rives  sont  formées  de  mon- 
tagnes de  granit  atteignant  souvent  une  hauteur  de  300  pieds 
et  parfois  couvertes  de  terre  jaune.  H  n'y  a  pas  de  terrain 
propre  à  la  culture  dans  cette  région  et  les  bois  qui  y  crois-i 
sent  sont  l'épinette,  le  sapin  et  le  bouleau,  mais  ils  atteignent 
rarement  plus  de  sept  ou  huit  pouces  de  diamètre.  La  truite 
abonde  dans  les  lacs  situés  sur  le  parcours  de  cette  rivière. 

0LAI8E 8, (rivière  "  aux  ").— Ce  petit  cours  d'eau  prend  sa  source 
dans  le  fief  St-Etienne  et  se  jette  dans  le  lac  St-Pierre  après 
avoir  sillonné  la  partie  sud  de  la  paroisse  de  Pointe-du-Lac, 
comté  de  Saint-Maurice. 
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GODBOViT,  (rivière).— Placée  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent  à  231 
milles  de  Québec  et  à  47  milles  à  l'est  de  Bethsiamis.  Elle 
prend  sa  source  à  75  milles  dans  les  terres,  comté  du  Saguenay, 
et  jouit  .d'une  grande  réputation  pour  la  pêche  à  saumon  et  à  la 
truite  de  mer.  Cette  belle  rivière  a  été  concédée  à  perpétuité 
en  J867  à  M.  Gilmore.  Elle  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M. 
Manuel,  d'Ottawa,  qui  dans  les  deux  mois  d'été  de  1909,  y  a 
pris  500  saumons  à  la  mouche.  La  baie  formée  par  cette  ri- 
vière est  aussi  large  que  profonde  et  permet  aux  bateaux  de 
grandes  dimensions  de  s'approcher  du  rivage.  Le  terrain  qui 
borde  cette  rivière  est  sablonneux.  A  l'embouchure  de  cette 
rivière  e^t  installé  un  poste  où  habite  une  douzaine  de  familles. 
Il  y  a  une  chapelle. 

iiODFROY,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans 
la  seigneurie  de  Roquetaillade,  comté  de  Nicolet,  et  se  jette  dans 
le  St-Laurent  après  avoir  traversé  la  paroisse  de  Saint-Gré- 
goire, vis-à-vis  les  Trois-Rivières.  Ainsi  dénommé  en  souve- 
nir d'un  interprète  célèbre  du  temps  de  Champlain. 

CiOaDON  CREEK,  (rivière).— Petit  tributaire  du  lac  Témiscamin- 
gue.  Après  avoir  traversé  les  cantons  Mercier  et  Gendreau, 
il  vient  se  jeter  au  pied  du  lac,  près  du  terminus  du  chemin  de 
fer. 

GORDON,  (rivière  "  du.")— Petit  tributaire  de  la  rivière  Kamou- 
raska,  dans  le  comté  de  Kamouraska. 

GRANDE  COUDEE,  (rivière). — Après  avoir  pris  sa  source  dans 
un  lac  situé  à  l'angle  nord-est  du  canton  Dorset,  dans  le  comté 
de  Beauce,  cette  rivière  arrose  une  partie  du  canton  Dorseti 
et  va  se  jeter  dans  la  rivière  Chaudière. 

GRANDE-RIVIERE,  (rivière.)— Excellente  rivière  à  saumon  qui 
débouche  dans  la  mer  à  16  milles  de  Percé,  dans  le  comté  de 
Gaspé,  après  avoir  traversé  la  seigneurie  de  la  Grande-Rivière 
et  le  canton  Rameau.  Un  millionnaire  de  Boston,  M.  Cabot, 
est  devenu  depuis  quelques  années,  le  détenteur  de  la  rivière 
et  le  propriétaire  de  la  seigneurie  de  la  Grande-Rivière.  Les 
deux  côtés  de  la  rivière  sont  boisés  en  épinette  et  en  bois  franc. 
Il  y  a  par-ci  par-là  des  terres  cultivables  dans  le  canton  Ra- 
meau, comme  dans  la   Seigneurie. 

Le  village  de  la  Grande-Rivière  qui  est  situé  à  l'embou- 
chure du  cours  d'eau  est  très  important  comme  poste  de  pêche. 
Il  accuse  une  population  de  plus  de  2,000  habitants. 

GRANDE  RIVIERE  DES  SAVARD.— Affluent  de  la  grande  Péribonka 
dont  l'embouchure  se  trouve   à  un   mille   et  demi   en   aval  de 
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l'embouchure  de  la  rivière  du  Canal  Sec.  Sa  longueur  est 
d'environ  cinq  milles  et  sa  largeur  moyenne  de  50  mailles,  avec 
une  profondeur  de  5  à  6  pieds.  L'arpenteur  J.  Maltais  dit 
(1911)  que  cette  rivière  est  en  eaux  mortes  depuis  son  em- 
bouchure en  remontant  pour  environ  trois  milles  et  ensuite  en 
rapides  et  en  cascades.  Les  terrains  qu'elle  arrose  sont  gné- 
ralement  plans  du  côté  sud  et  boisés  en  épinette  noire  et 
blanche,  sapin  et  bouleau.  Il  y  a  beaucoup  de  caribou  dans 
cette  région  ainsi  que  plusieurs  animaux  à  fourrures  comme 
martres,  visons,   pékans,   renards,   etc. 

GRANDE -VALLEE,  (rivière.) — Située  sur  la  côte  nord  de  Gaspé,  à 
70  milles,  en  bas  de  Ste-Anne-des-Monts.  Cette  rivière  sil- 
lonne tout  le  canton  de  Grande-Vallée-des-Monts  et  se  jette 
dans  le  golfe  Saint-Laurent.  L'embouchure  de  la  rivière  forme 
un  excellent  poste  de  pêche. 

GROS  CASTOR  NOIR,  (rivière.)— Tributaire  de  la  Matawin,  dans 
le  comté  de  Champlain,  Deux  énormes  rochers  bordent  cette 
rivière. 

Le  lac  du  GROS  CASTOR  NOIR  renferme  de  la  grosse 
truite.  Trois  autres  lacs  avoisinants  sont  aussi  poissonneux. 
La  forêt  dans  le  voisinage  se  compose  d'épinette  blanche  et  de 
bouleau.  Cette  rivière  a  comme  tributaire  la  rivière  dite  Cri- 
que à  Bastien  qui  coule  entre  deux  grosses  montagnes  rocheu- 
ses. 

La  rivière  du  PETIT  CASTOR  NOIR  est  un  autre  tribu- 
taire de  la  Mattawin.  Sa  rive  droite  est  en  bois  brûlé,  et  le 
sol  est  propre  à  la  culture.  Les  lacs  environnants  et  notam- 
ment le  grand  lac  à  Black  et  le  lac  Long,  sont  poissonneux. 
(F.   Desruisseau,  A.   G.   1888). 

GROS-MORNE,  (rivière  "  du  ".)— Située  sur  la  côte  sud  du  Saint- 
Laurent,  dans  le  canton  Taschereau,  comté  de  Gaspé,  à  quel- 
ques milles  de  l'Anse  Pleureuse.  Entre  le  Gros-Morne  et 
l'Anse-Pleureuse,  les  montagnes  sont  d'une  hauteur  de  1500  à 
2000  pieds  et  forment  au  bord  de  la  mer  des  falaises  et  des  ro- 
chers perpendiculaires,  au  pied  desquels,  en  plusieurs  endroits, 
la  mer  ne  laisse  aucun  passage  sur  le  rivage.  Le  sol  est  fertile 
sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau,  et  la  forêt  a  été  autrefois  ra- 
vagée par  le  feu.  Cette  rivière  qui  se  jette  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  a  été  aussi  appelée  GROS-MALE,  mais  tout  porte  à 
croire  que  c'est  là  une  corruption  de  nom. 

GROSSE  RIVIERE,  (rivière).— Appelée  sur  les  cartes  anglaises 
"  Big  River."  C'est  un  des  grands  cours  d'eau  de  l'Ungava 
prenant  sa  source  dans  le  voisinage  des  lacs     Patamisk  et  Ni- 
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chicun,  qui  sont  respectivement  élevés  de  1300  et  17fi0  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  vient  se  jeter  dans  la  baie  Ja- 
mes au  fort  George  dont  l'entrée  est  protégée  par  le  havre  de 
Stromness  qui  offre  un  bon  mouillage  en  eau  profonde,  abrité 
de  tous  côtés.  Entre  ce  havre  et  le  fort  George,  il  y  a  partout 
18  pieds  d'eau  et  plus,  à  marée  haute.  On  croit  que  ce  port 
pourrait  facilement  être  tenu  ouvert  durant  tout  l'hiver. 

GUE,  (rivière  "  du.") — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  une  partie  du 
canton  Lafontaine  et  tout  le  canton  Dionne,  dans  le  comté  de 
rislet.  Ce  cours  d'eau  va  se  perdre  de  l'autre  côté  de  là  fron- 
tière. 


H. 


HABITANTS,  (rivière  "  des.")— Elle  coule  au  nord  du  canton  I.a- 
brecque,  dans  le  comté  de  Chicoutimi.  Un  rapport  d'explora- 
tion de  1907  constate  que  le  bois  est  brûlé  sur  une  partie  de 
son  cours  ;  il  reste  encore  toutefois  du  bouleau,  du  sapin,  de 
l'épinette  de  petite  dimension.  On  trouve  aussi  çà  et  là  du 
terrain  propre  à  la  culture.. 

HA  !  HA  !  (rivière). — Située  dans  le  canton  Boileau,  comté  de  Chi- 
coutimi. La  forêt  qui  la  borde  comprend,  d'après  l'arpenteur 
Vincent  (1882),  l'épinette,  le  sapin,  le  bouleau  et  le  cyprès.  Ces 
bois  s'y  trouvent  en  grande  quantité.  L'spect  général  du  terrain 
est  ondoyant  et  le  sol  de  bonne  qualité.  A  partir  du  27ième 
mille,  une  chaîne  de  montagnes  borde  la  rivière  jusqu'à  ses 
sources.  Cette  rivière  se  décharge  dans  la  baie  des  Ha  !  Ha  ! 
à  l'extrémité  sud-ouest,  et  prend  sa  source  dans  les  deux  lacs 
Ha    !   Ha   ! 

HALL,  (rivière.) — Dans  le  comté  de  Compton.  Ce  cous  d'eau  entre 
le  45e  parallèle  et  sa  source  forme  la  frontière  entre  la  province 
de  Québec  et  les  Etats-Unis.  Son  nom  lui  vient  de  James  Hall 
qui  s'établit  le  premier,  vers  1800,  sur  les  bords  de  ce  cours 
d'eau. 

HALL,  (rivière). — Un  des  affluents  de  la  rivière  Bonaventure.  Cette 
rivière  fait  en  entrée  dans  le  canton  Cox  sur  le  treizième  rang 
qu'elle  traverse  de  l'est  à  l'ouest,  atteint  le  bloc  Y  sur  le  cin- 
quième rang  et  se  décharge  dans  la  rivière  Bonaventure  à 
cinq  milles  de  son  embouchure.  Rapide,  avec  des  cascades 
et  quelques  chutes  dans  sa  partie  supérieure,  son  cours  est  as- 
sez uniforme  à  partir  du  huitième  rang.  Les  berges  sont  en 
général  extrêmement  élevées,  formant  souvent  des  caps  à  pic 
de  300  à  400  pieds  de  hauteur.     Sa  largeur  moyenne  est  d'une 
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chaîne  à  une  chaîne  et  demie  et  sa  profondeur  d'un  à  deux 
pieds.  Les  rives,  d'après  M  l'arpenteur  Geo.  Roy,  sont  boi- 
sées de  merisier,  de  pin  et  d'épinette. 

HALL,  (rivière). — Petits  cours  d'eau  sur  la  côte  nord  du  Saint- 
Laurent,  comté  de  Saguenay  qui  se  décharge  dans  la  baie  des 
Sept-Iles,  à  300  milles  de  Québec.  On  peut  le  parcourir  en  ca- 
not, à  marée  haute,  sur  une  étendue  de  deux  milles  et  demi.  Sa 
largeur  est  de  30  à  40  mètres. 

HAMILTON,  ^fleuve).— Cette  importante  rivière  forme  la  ligne  sé- 
parative  entre  le  nord  de  la  province  de  Québec  et  le  terri- 
toire de  l'Ungava.  Sa  longueur  est  d'environ  600  à  700  milles. 
Elle  compte  de  nombreux  tributaires  et  vient  se  déverser  dans 
l'océan  Atlantique.  Ses  cascades  sont  les  plus  majestueuses 
et  les  plus  considérables  de  l'Amérique  du  Nord.  D'après  M. 
Low,  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  les  eaux  des 
GRANDES  CHUTES  tombent  en  ligne  droite  d'une  hauteur  de 
320  pieds,  alors  que  toutes  les  chutes  consécutives  forment 
une  hauteur  de  700  pieds.  Cette  immense  cascade  se  déverse, 
avec  un  bruit  assourdissant,  et  k  travers  un  nuage  de  vapeurs, 
entre  des  rochers  perpendiculaires  qui  atteignent  500  pieds  de 
hauteur.  On  porte  le  débit  de  la  rivière  Hamilton  aux  grandes 
Chutes  à  50,000  pieds  cubes  par  seconde.  M.  Low  estime  que 
les  immenses  cataractes  de  Hamilton,  autrement  plus  puis- 
santes que  celles  du  Niagara,  peuvent  fournir  une  force  mo- 
trice de  près  de  neuf  millions  de  chevaux-vapeur.  La  vallée 
traversée  par  cette  rivière  était  assez  bien  boisée  autrefois, 
mais  l'incendie  a  depuis  dévasté  la  plus  forte  partie  de  la  forêt. 
La  rivière  Hamilton  a  porté  plusieurs  noms  ;  on  l'a  appelé  tour 
à  tour  la  Grande-Rivière,  la  rivière  d'Hamilton,  la  rivière  des 
Esquimaux  et  la  rivière  Petshikupau.  John  Mclean,  officier  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  est  le  premier  blanc  qui 
ait  visité  et  décrit  les  chutes  en  1839. 

L.  R.  P.  Babel,  missionnaire,  qui  a  remonté  le  fleuve  Ha- 
milton, note  sur  un  plan  déposé  en  1873  aux  archives  du  dépar- 
temnt  des  terres,  que  la  grande  rivière  Hamilton  s'enclave  dans 
un  chenal  de  60  pieds  et  se  précipite  du  bord  de  la  montagne 
avec  un  fracas  épouvantable.  On  l'entend  distinctement,  ajoute- 
t-il,  à  15  milles  de  distance. 

HABBICANA,  (rivière).— Grand  cours  d'eau  du  district  de  l'Abitibi. 
Il  prend  sa  source  près  du  faîte  des  eaux  et  va  se  jeter  dans' 
la  baie  James.  Cette  rivière  est  belle  et  profonde,  pratique- 
ment sans  courant  et  a  une  largeur  d'un  quart  de  mille.  L'ex- 
plorateur O'Sullivan  la  tient  navigable  pour  les  vaisseaux  de 
gros   tonnage   sur   un   parcours   de   cinquante   milles.     Ce   beau 
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cours  d'eau  silonne  un  territoire  argileux  et  bien  boisé.  La 
pêche  y  est  abondante  ;  on  y  trouve,  comme  dans  les  eaux  de 
rOutaouais,  du  brochet,  du  doré,  de  l'esturgeon.  Les  ours 
sont  rares  dans  la  région  arrosée  par  cette  rivière,  mais  en  re- 
vanche, on  y  rencontre  beaucoup  d'orignaux  et  de  caribous.  Les 
cantons  traversés  par  la  Harricana  sont  ceux  de  Béarn,  Dal- 
quier,  Figuery.  La  traduction  du  mot  algonquin  "  Harricana  " 
est  '  rivière  au  Biscuit." 

HENSHAW  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Bethsia- 
mis,  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  au  nord-est  de  cette 
dernière,  dans  le  comté  de  Saguenay.  D'après  l'arpenteur  C. 
A,  Duberger,  les  terrains  avoisinants  sont  onduleux  et  boisés 
en  sapin  et  en  épinette  de  douze  pouces  de  diamètre.  Il  se 
trouve  une  cascade  de  cent  pieds  de  hauteur  sur  cette  rivièr. 

HIBOU,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  dans 
le  comté  de  Saguenay.  Elle  se  jette  dans  la  rivière  aux  Outar- 
des à  environ  223  milles  de  la  mer.  Elle  coule  à  travers  une 
vaste  plaine  mamelonnée  en  faisant  de  nombreuses  courbes  et 
plusieurs  rapides  qui  occasionnent  cinq  petits  portages.  La 
plaine  à  travers  laquelle  coule  cette  petite  rivière  est  surtout 
composée,  d'après  l'ingénieur  C.  H.  Valiquet  (1908),  de  terrain 
bas,  marécageux,  et  de  buttes  de  terre  grisâtre  très  sableuse. 
Elle  est  assez  bien  boisée,  mais  les  arbres  sont  parfois  très 
clair  semés  et  en  général  petits.  Les  essences  remarquées  sont 
l'épinette  noire,  le  tamarac  et  surtout  le  cyprès. 

HOBAY,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  d'eau  du  comté  de  Champlain. 
Il  se  jette  dans  le  grand  lac  Wayagamack. 

HOHONIPI,  (rivière).— Petit  tributaire  de  la  rivière  Bethsiamis, 
sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay.  D'après 
l'arpenteur  C.  A.  Duberger,  (rapport  de  1888),  les  deux  côtés  de 
la  rivière  sont  montagneux  et  contiennent  en  fait  de  bois  du  sa- 
pin et  de  l'épinette  de  dix  pouces  de  diamètre. 

HUIT-CHUTES  (rivière  "  des  **).— L'un  des  principaux  tributaires 
de  la  rivière  Shipshaw,  comté  de  Chicoutimi.  Cette  rivière  se 
trouve  située  du  côté  sud-est  de  la  rivière  Shipshaw  et  est  pres- 
que toute  en  rapides.  On  y  rencontre  des  cascades  de  100  à  150 
pieds.  Sa  largeur  est,  en  général  de  60  à  80  pieds.  L'arpenteur 
J.  Maltais  (1906)  rapporte  que  l'on  y  trouve  du  bois  de  pulpe  en 
quantité.  Le  terrain  est  montagneux  et  peu  propre  à  la  culture. 
C'est  en  outre  une  bêle  région  de  chasse  :  caribou,  vison,  renard, 
loutre,  castor,  ours  noirs. 

EUG.  ROUILLARD. 


La  mort  d'un  lac 


Observations  sur  un  mode  particulier  de  comblement  des 
lacs,  observé  dans  la  région  de  St- Jérôme 


Nous  avons  inauguré  dans  le  numéro  de  janvier-tevrier 
du  Bulletin  une  série  d'articles  physiographiques  sur  la  Pro- 
vince de  Québec.  Il  s'agit  surtout  d'études  locales,  faites 
pour  une  grande  part  d'observatious  personnelles,  qui  sont 
des  contributionis  à  l'étude  de  la  géographie  botanique  du 

pays. 

Ives  matériaux  scientifiques  épars  à  travers  la  litté- 
rature canadienne,  sont,  tout  bien  considéré,  menus  et  an- 
ciens. Provencher  ouvrit  la  voie  vigoureusement,  il  faut  le 
reconnaître.  Après  lui,  Brunet,  Laflamme,  Dionne,  Huard, 
Beaulieu  et  d'autres  ont  tracé  quelques  courageux  sillons. 
Là-dessus  ont  picoré  tous  ceux  qui  ont  voulu  ou  dû  écrire 
sur  nos  productions  naturelles,  a*ssaisonnant  la  matière  à 
des  sauces  diverses  suivant  la  nuance  de  la  revue  ou  le 
nombre  de  pages  à  noircir.  En  un  mot,  nous  avons  eu  le 
plus  souvent  des  compilations,  rarement  de  réelles  contri- 
butions. 

Il  est  plus  que  temps  de  nous  remettre  sérieusement 
à  Touvrage.  C)es  études  phy^siographiques  ont  de  multi- 
X>les  avantages.  Elles  offrent  à  tous  ceux  qui  aiment  la  na- 
ture le  tableau  de  la  végétation  d'un  lieu  particulier,  ta- 
bleau qui  sera   d'autant  plus  suggestif  que  l'observateur 
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sera  lui-même  plu«i  pénétrant  et  qu'il  aura  fréquenté  la 
nature  plus  assidûment  ;  elles  accumulent  les  matériaux 
qui  permettront  de  fixer  plus  tard  d'une  manière  un  peu 
précise  l'habitat  des  plantes  de  notre  flore;  enfi^,  ,ielles 
apportent  à  la  physiologie  végétale  de  nombreux  faits  qui 
font  soupçoniner  des  lois  générales  et  des  rapports  mécon- 
nus, posant  ainsi  de  multiples  points  d'interrogation  aux- 
quels le  travail  du  laboratoire  doit  essayeir  de  répondre: 
histoire  dra  développement  des  espèces,  conditions  iphj^si- 
ques  et  chimiques  du  sol,  concurrence  vitale,  corrélation 
entre  les  conditions  météorologiques  et  les  phénomènes  phy- 
siologiques, etc.  . 

Et  le  Bulletin  n'est-il  pas  le  médium  tout  trouvé  entre 
l'observateur  consciencieux  et  le  public  instruit  ?  M.  Eug. 
Rouillard,  le  très  actif  et  très  compétent  secrétaire  de  la 
Société  de  G^éographie  de  Québec,  a  su  faire  de  cette  revue 
une  publication  qui  ferait  honneur  à  des  pays  moins  neufs 
que  le  nôtre,  et  tous  les  bons  patriotes  lui  en  .sauront  gré. 
Nul  doute  cependant  que  la  note  scientifique  sonnant  plus 
fréquemment  rendrait  le  Bulletin  plus  précieux  encore,  et 
contribuerait  à  le  rendre  absolument  indispensable  aux  mai- 
sons d'éducation  et  aux  institutions  scientifiques  du  pays 
et  de  rétraniger. 

Malgré  la  dépense  considérable  que  cela  entraîne,  nous 
croyons  nécessaire  d'illustrer  copieusement  ces  études  phy- 
siographiques.  L'illustration  est,  en  eiïet,  le  grand  moyen 
de  vulgariser  les  sciences  naturelles.  Un  dessin,  même  boi- 
teux, une  photographie,  m'ême  floue  ou  voilée,  renseignent 
souvent  mieux  que  la  description  la  plus  élaborée. 

Nous  voulons  de  suite  offrir  nos  remerciements  à  M. 
Louis  Préfontaine,  de  Longueuil,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, met  gratuitement  son  talent  de  dessinateur  à  notre 
disposition  pour  le  bénéfice  des  lecteurs  du  Bulletin  et  du 
Naturaliste  Canadien.  Reproduire  les  formes  végétales  tel- 
les que  la  nature  nou<s  les  montre  avec  cette  infinie  variété 
qui  nous  étonne,  avec  cette  particularité  indéfinissable  qui 
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s'appelle  "le  i>ort",  n'est  pas  chose  facile.  Ceux  qui  ont 
fréi]uent^  la  flore  canadienne  devront  rendre  à  M.  L.  Pré- 
fontaine ce  témoignage  qu'il  excelle  à  saisir  la  ligne  essen- 
tielle et  à  donner  à  rensemble  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
que  Ton  reconnaît  et-  que  Ton  dit  :  "C'est  bien  ça  I" 

Dans  un  précédent  article  consacré  aux  terrains  déser- 
tiques qui  a  voisinent  .St<  Jérôme,  nous  parlions  des  forces 
naturelles  d'érosion  qui  modifient  gradaellement  le  relief 
de  la  planète.  Nous  disions,  après  M.  de  Lapparent,  que 
ces  forces  ne  cesseront  d'agir  que  lorsque  Fensemble  des 
continents  aura  atteint  le  niveau  des  mers. 

En  fixant  les  matières  terreuses  sur  les  penchants  des 
montagnes,  en  retenant  rhumidité  dans  leurs  tissus,  les 
plantes  agissent  donc  généralement  en  sens  contraire  des 
forces  érosives.  Mais  cette  règle  souffre  de  nombreuses  ex- 
ceptions, et  il  est  des  cas  où  ces  actions  diverses  au  lieu  de 
se  faire  équilibre,  s'ajoutent  pour  réaliser  la  parole  bibli- 
que: "Toute  colline  sera  abaissée  et  toute  vallée  sera  com- 
blée." 

'*Si  l'on  compare,  dit  M.  de  Lapparent,  l'étendue  des 
tourbières  et  l'épaissieur  des  dépôts  qu'elles  ont  formés  dans 
la  zone  tempérée  avec  les  éléments  de  même  nature  qui  ser- 
vent à  définir  l'oeuvre  d'alluvionnement  des  cours  d'eau, 
on  trouve  sans  doute  que,  dans  ce  travail  de  comblement, 
l'activité  physiologique  ne  s'est  pas  montrée  inférieure  à 
l'activité  mécanique."^ 

L'étude  que  nous  présentons  aujourd'hui  a  pour  but 
d'indiquer  avec  quelque  détail  et  toute  la  rigueur  possible, 
l'un  de  ces  cas  particuliers  où  les  actions  physiologiques  et 
mécaniques  tendent  vers  le  même  but:  le  comblement  d'un 
lac. 


(1)  A.  de  Lapparent  :  Traité  de  Géologie  p.  355,  vol.  1. 
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.  1. — "  Lac  à  la  Barbette"  ; — L'une  des  extrémités  du  lac  montraut  la 
"  prairie  tremblante  "  et  un  îlot  de  rliizones  non  encore  envahi  par  la 
vé«*;étation      Au  premier  plan,  rebord  d'un  rocher  («çneiss  laurentien). 
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Fig.  2.—"  Lac  à  la  Barbotte  "  :— Ilot  de  rhizones  morts  non  encore  envahi  par 
la  vé.i2:étation.     Au  fond,  ceinture  tourbeuse. 
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Le  Plateau  Laurentien  est  caractérisé  par  la  présen- 
ce dinnombrables  lacs  étages  à  des  niveaux  différents  :  ces 
lacs  se  déchargent  les  uns  dans  les  autres,  alimentant  ainsi 
les  divers  affluents  du  St^Laurent. 

Or,  il  est  digne  de  remarque  que  certaines  dé  ces  nap- 
pes d'eau  de  moindre  étendue  sont  en  train  de  distparaître, 
tandis  que  d'autres  à  bords  rocheux,  nets,  ne  donnent  au- 
cun signe  de  vieillesse.  La  plupart  de  celles  qui  sont  ainsi 
'^condamnées  à  mort"  devront  leur  disparition  au  dévelop- 
pement de  la  tourbe  qui,  peu  à  peu,  comblera  la  dépression 
jusqu'au  niveau  de  la  décharge. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  tous  les  lacs  ne  sont-ils  pas 
tourbeux  ?  Il  est  souvent  difficile,  parfois  impossible,  de 
répondre  pour  chaque  cas  particulier,  mais  la  solution  gé- 
nérale se  trouve  évidemment  dans  les  conditions  de  for- 
mation des  tourbières.  Nous  les  indiquons  brièvement  en 
tenant  compte  des  études  les  plus  récentes  sur  ce  sujet: 

1°. — Un  fond  imperméable,  qui  n'expose  pas  la  tour- 
bière en  formation  à  manquer  momentanément  d'eau. 

2°. — Une  atmosphère  assez  humide  pour  empêcher  une 
évaporation  trop  rapide. 

3°. — Une  température  assez  basse  pour  créer  un  milieu 
défavorable  au  développemeiit  des  bactéries  du  sol,  et  arrê- 
ter ainsi  la  décomposition  trop  rapide  de  la  matière  végétale. 
Beaucoup  de  nos  lacs  laurentiens  occupant  le  fond  de  cu- 
vettes granitiquas  qui  recueillent  l'air  froid  suivant  les  lois 
de  la  pesanteur,  réalÎKent  pleinement  cette  condition  de 
température. 

4°. — Une  eau  limpide,  (au  moins  en  ce  sens  qu'elle  ne 
doit  pas  contenir  de  particules  terreuses),  et  dépourvue  de 
courant  assez  rapide  pour  entraîner  les  principes  antisep- 
tiques nécessaires  à  la  formation  de  la  tourbe. 

5°. — L'absence  dans  le  sol  ou  dans  l'eau  d'éléments 
calcaires.  Il  eisft  généralement  admis  que  les  Sphaignes, 
facteurs  principaux  des  tourbières  sont  essentiellement 
calcifuges.    Dans  ces  derniers  temps,  il  est  vrai,   certains 
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expérimentateurs  ont  contesté  cette  vérité.  Ainsi  Transeau^ 
a  cultivé  des  Spliaignes  dans  une  solution  saturée  deCaO 
sans  effets  nocifs  appréciables.  L'analyse  des  cendres  de 
ces  Spliaignes  a  donné  une  proportion  de  18%  de  CaC). 
D'un  autre  côté,  Paul^  confirme  Popinion  ancienne  d'après 
laquelle  les  Sphaignes  seraient  très  sensibles  à  la  présence 
de  CaCO^  ;  ^phagnuni  riihellnm  supporte  moins  de  .0077%  ; 
Sphagniim  recurvumy  moins  de  .0312%  ;  Sphagmim  ruhel- 
Jum  passe  du  rouge  au  bleu  indiquant  une  réaction  alcaline 
d'aut^int  plus  forte  que  la  solution  de  culture  est  elle-même 
plufe  concentrée. 

Même  quand  l'ensemble  de  ces  conditions  permet  à  l:i 
tourbe  de  prendre  possession  d'une  nappe  d'eau,  le  proces- 
sus de  comblement  varie  beaucoup  d'un  lac  à  un  autre.  Dans 
cette  étude  nous  rendons  compte  de  la  série  des  phénomènes, 
telle  que  nous  avons  pu  la  déduire  d'observations  faites  dans 
an  petit  lac  situé  à  quelques  milles  au  Nord-Ouest  de  St- 
Jérôme,  à  l'entrée  du  comté  de  Deux-Montagnes,  P.  Q.  (45° 
48'  Lat.  par  74°10'  Long.)  La  géographie  officielle  a  oublié 
de  lui  donner  un  nom  ;  dans  la  région  on  dit:  Lac  à  la  Bar- 
bott€y  et,  de  fait,  ce  silure  est  le  seul  poisson  que  l'on  y 
pêche.  (Fig.  1). 

C'est  une  simple  dépression  dans  le  gneiss  laurentien, 
dépression  dont  le  sens  est  perpendiculaire  à  celui  de  la 
foliation  du  gneisis^  ;  elle  est  de  forme  allongée  et  mesure 
environ  un  demi^-mille  de  longueur.  Le  ruisseau  émissaire 
débouche  dans  une  petite  rivière  qui  rejoint  la  Nord  au 
village  de  St^Canut. 

Jje  lac,  sauf  dans  la  partie  ouest,  la  seule  où  les  bords 


1.  Transeau,  Bogs  of  the  Huron  Valley,  Bot.  Gazette,  Dec.  1905. 

2.  Paul,  Ber.  Deutsh.  Bot.  Gesells.  24  :  148-54. 

3.  Pour  la  signification   géologique  du   sens  de   la  foliation  voir  notre 
article  dans  le  Bulletin  de  janvier-février  1913. 
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soient,  défrichés,  est  ceint  d'une  large  bande  tourbeuse  (Fig. 
4)  montrant  une  végétation  spéciale  que  nous  décrirons  tout- 
à-riieure.  La  solution  de  continuité  de  la  ceinture  tour- 
beuse paraît  due  à  Taction  des  vents  dominants.  Transeau^ 
dans  ses  études  sur  les  tourbières  lacustres  du  Michigan,  a 
mis  en  évidence  le  rôle  important  de  ce  facteur.  Du  côté  où 
ils  soufflent  le  plus  fréquemment,  les  vents  repoussent  au 
large  les  débris  végétaux  et  vont  les  accumuler  sur  la  rive 


Fig".  3. — Nymphœa  Americana{Prov.) Miller  &  Standley^  montrant  l'énorme 
rhizome  garni  de  cicatrices  laissées  par  les  feuilles  des  années  pré- 
cédentes. La  plante  puise  sa  nourriture  au  moyen  des  nombreuses 
radicelles  qu'émet  le  rhizome 

opposée,  si  la  nappe  d'eau  est  peu  étendue.  Dans  le  cas  pré- 
sent, l'absence  d'arbres  dans  la  partie  ouest,  favorisant  l'ac- 
tion des  couirants  atmosphériques,  rend  cette  hypothèse  en- 
core plus  plausible. 

En  g' engageant  sur  la  bande  dont  nous  venons  de  par 
1er,  l'ou  est  bientôt  sur  une  prairie  tremblante  (quaking- 
bog)  ;  l'épaisse  couche  végétale  s'enfonce  et  l'eau  vient  à  mi- 


1  Transeau,  loc.  cit. 
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jambe.  Il  suffit  d'imprimer  au  corps  un  mouvement  répété 
de  bas  en  haut,  pour  voir  arbrisseaux  et  grandes  herbes  s'a- 
jçiter  sur  un  rayon  fort  étendu.  Ces  constatations  sont  asisez 
j>eu  rassurantes,  et  si  l'observateur,  chasseur  ou  botaniste, 
est.  teinté  de  littérature,  '^U enlisement''  de  Victor  Hugo  lui 
viendra  infailliblement  en  mémoire  et  Finclinera  peut-être 
î\  i'e^)rous<5ïer  chemin  !  Comme  quoi  les  réminiscences  litté- 
raires ne  sont  pas  toujours  génératrices  de  courage  ! 

Sur  quoi  repose  la  massie  tourbeuse  ?  L'eau,  tranquille 
et  noire,  est  assez  profonde.  La  couche  de  détritus  ne  peut 
flotter  di'elle-méme,  ni  surtout  supporter  le  poids  d'un  hom- 


LOUIS     PRE.FONTMNC 


FIg.  4.— Lac  à  la  Barbette  fschéma)  :    C  Eau  libre  ;    B  Ceinture  touibeuse  ; 
F  Forêt. 

me.  En  regardant  attentivement,  on  trouve,  englobées,  en- 
serrées dans  les  touffes  exubérantes  des  Sphaignes,  de  nom- 
breuses feuilles  du  grand  Nénuphar  jaune  que  l'on  nomme 
maintenant  le  Nymphéa  d'Amérique  (Nymphaea  Americana 
(Prov.)   Miller  &  Htandley)/'^  On  sait  qne  les  rhizomes  de 


2  Longtemps  confondu  avec  M  advena  Ait,  qni  remplace  N.  Americana 
au  sud. 
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cette  espèce,  souvent  gros  comme  le  bras,  peuvent  atteindre 
facilement  sept  à  huit  pi-eds  de  longueur.  (Fig.  3). 

Primitivement,  la  plante  devait  régner  seule  sur  les 
bords  du  lac,  où  ses  grandes  feuilles  cordiformes  et  ses  ro- 
bustes fleurs  flottaient  à  la  surface.  Les  mouvements  de  la 
glaee  au  printemps  ou  peut-être  d'autres  causes  arrachèrent 
peu  à  peu  les  rhiz(unes  qui  vinrent  librement  surnager  sur 
les  bords.  Qui  sait  si  le  castor  n'a  pas  joué  ici  un  certain 
rôle  ?  Martin^  affirme  (lue  les  castors  savent  arracher  du 
fond  des  eaux  les  rhizomes  du  Nymphéa  d'Amérique  ponr 
s'en  nourrir.  D'autre  part,  on  a  remarqué  que  les  barrages 
élevés  par  ces  rongeurs  avaient  souvent  provoqué  la  forma- 
tion de  petites  tourbières  locales. 

Au  large  de  la  ceinture  tourbeuse  actuelle,  on  peut  voir 
encore  quelques  îlots  de  rhizomes  liés  par  une  boue  noire 
(Fig.  2)  qui  montrent  comment  le  radeau  qui  supporte  la 
tourbière  a  dû  s'établir.  Ce  radeau  une  fois  formé  ne  tarda 
pas  être  envahi  d'abord  par  les  C^^péracées,  puis  par  les 
Sphaigneis,  et  enfin  par  quelques  plantes  supérieures  spécia- 
les aux  tourbières,  plantes  qui  présentent  une  succession  .re- 
marquable que  nous  étudierons  en  autant  que  nos  données 
nous  le  permettent. 

Les  Cypéracées  furent  donc,  selon  toute  probabilité,  les 
premières  plantes  à  occuper  le  radeau  à  demi  immergé.  Quels 
furent  ces  pionniers  ?  Peut-être  Carex  trisiieriiia  Dewey, 
Carex  limosa  L.,  Carex  olicjospcrma  Michx  ou  Carex  pauci- 
flmri  Lightf.  f  En  tous  cas  ils  n'ont  pas  laissé  de  traces, 
même  sur  les  parties  les  moins  avancées  où  Fou  pourrait 
espérer  surprendre  les  premiers  termes  de  la  série.  Dans  la 
phase  actuelle,  le  genre  Carex  semble  faire  défaut  absolu- 
ment, et  les  Cypéracées  sont  représentées  par  trois  formes 
des  plus  intéressantes  ;  le  Cladier  faux-marisque,  (Claâium 


1  Martin  H.  T.  :    Caatorologia,  or    The  Hislory  and  traditions  of  the 
Canadian  Beaver.    Montréal,  1892.  p.  46. 


marmroklen  (Aluhl.)  Torr.)  (Fig.  7),  le  Rhynchospore 
blanc,  (Rhynchospora  alha  Vahl.)  et  le  Khyncliospore  bmn, 
[I^hi/nvhospora  fusca  L.)  (Fig.  8c).  lie  genre  Ciadier  ne 
compi-end  au  Canada  qu'une  seule  espèce,  peut-être  rare,  en 
t4>us  cas  fort  locale.  Ses  hautes  inflorescences  gluniacées, 
d'un  brun  chaud,  tirent  l'oeil  agréablement.  I^s  rhizomes 
stolonifères  de  cett«  plante,  jouent  dans  notre  petit  lac  un 
rôle  impôrtiint,  en  contribuant  à  la  formation  de  la  tourbe. 


Fig.  5.— Lac-  ù  la  Barbotte  (coupe  schématique)  •  A  Boue  glaciaire  et  tourbe  H- 
quide  formée  de  la  décomposition  des  plantes  du  radeau  tourbeux  ;  B  Prairie 
tourbeuse  reposant  sur  le  radeau  de  rhizomes  du  Nymphéa  d'Amérique; 
F  Forêt. 


Sur  le  tapis  de  Cypéracées  dut  d'abord  apparaître  l'An- 
dromède (Fig.  6)  arbrisseau  dont  la  présence  dans  une  tour- 
bière est  une  précieuse  indication  pour  en  indiquer  l'âge. 
L'Andromède  à  feuilles  glauques,  dont  il  s'agit  ici,  (Andro- 
meda  glaucophylla  Lmk)  espèce  essentiellement  américaine, 
fut  longtemps  confondue  avec  l'Andromède  à  feuilles  de 
INilium  (Andromedii  Polifolia  L.),  espèce  répandue  dans 
les  régions  arctiques  de  l'hémisphère  boréal,  et  dans  les  par- 
ties élevées  ou  tourbeuf^s  de  l'Eurasie  tempérée.  Aujour- 
d'hui, Fernald  a  démontré  que  l'Andromède  des  tourbières 
hinrentiennes  et  de  la  Nouvelle-Angleterre  est  bien  distincte 
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de  rAndromède  à  feuilles  de  Polium,  que  Ton  ne  trouve  ici 
que  dans  les  régions  arctiques  ou  subarctiques.  L'Andro- 
mède à  feuilles  glauques  ne  craint  pas  l'eau  et  s*accommode 


LOUIS    FF^E-FONTAINE. 


Fig.  6. — Andromeda  glaucophylla  Link,  le  premier  arbuste  du  radeau  tour- 
beux. C  Etamine  ;  I)  Périanthe  développé  ;  E  Rameau  en  fleur  ; 
£  Fruit  ;    A  Fruit  de  V  Andromeda  Polifolia. 

bien  d'une  demirimmersion  ;  c'est  pourquoi  cette  espèce  pré- 
cède tous  les  autres  arbris^aux  éricacés.  Il  est  probable 
qu'à  ce  moment  aussi  apparaissent  l'étrange  Sarracénie 
pourpre    {Sarracenia  purpurea  L.)    avec  ses  feuilles  tubu- 
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leuses  et  ses  grande  Jfleurs,  et  TUtriculaire  de  Cornut  { Utri- 
cularin  Cornuti  Micha-)  (Fig.  8e). 


L00lS-rRE.rONTMNE. 


Vig.  7,—Cladium  marif^coides  (Muhl.)  Tnrr.     A  Epillet  ;   B  Fruit;    ^'  Fleur 
montrant  les  deux  étamines  et  le  style  triflde. 

I/arrivée  des  Sphaignes  marque  une  nouvelle  étape  dans 
révolution  du  radeau  tourbeux.  Les  Sphaignes,  comme  l'on 
sait,  forment  un  groupe  nombreux  de  mousses  très  remar- 
q^uables  tant  au  point  de  vue  de  leur  anatomie  qu'à  celui  de 
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leur  rôle  dans  la  nature.    Ils  sont  organisés  pour  retenir 
rhumidité  qu'il®  puisent  dans  le  sol  et  dans  l'atmosp'hère. 


Fig.  8. — Florule  du   radeau  tourbeux.     G  Rhynchospora  fasca  L,  x   ^^. 
B   .Ehynchonporajusca  L  épillet,  grossi. 
A   HhynchoHpora  fusca  L  akène  et  aigrette  grossis. 
D  Drosera  intermedia  Hayne  x  ^  ;  Utricularia  comuti  Michx.  x  1  /  3 

Leur  croissance  est  indéfinie  ;  la  partie  supérieure  s'accroît 
sans  cesse,  tandis  que  Finférieure  meurt  et  se  détruit.  Cette 
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destruction  continue  est  due,  croit-on,  à  un  épaississement 
des  piirois  des  cellules,  qui,  en  gênant  la  libre  transpiration 
de  Toxygène,  abaisisie  leur  vitalité  et  cause  finalement  leur 
mort. 

I^es  Sphaignes  du  Lac  à  la  Barbotte  appartiennent  à  plu- 
sieurs espèces  dont  la  plus  intéressante  semble  être  Sphag- 
num  nuigellanicum  Brid}  Cette  plante  que  Ton  trouve  en 
Europe,  en  Sibérie,  aux  Azores,  et  en  Amérique  depuis  le 
Labrador  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  semble  être  très  commune 
dans  les  tourbières  du  Québec  que  nous  avons  visitées. 

Les  Sphaignes  sont  envahissante  ;  ils  ne  tardent  pas  à 
englober  les  autres  plantes  qui  ne  peuvent  croître  avec  la 
même  rapidité.  Autour  de  l'Andromède,  ils  groupent  leurs 
colonies  serrées,  s'élèvent  pour  former  des  hummocks  assez 
semblables  à  des  fourmilières.  L'arbrisseau,  dont  la  crois- 
sance est  lente,  est  bientôt  vaincu  et  incoi-poré  vivant  à  la 
masse  spongieuse,  formant  ainsi  une  armature  solide  pour 
la  tourbe  future.  Certaines  plantes  annuelles  du  tapis  de 
Cypéracées,  telle  l'Utriculaire  de  Cornut,  (Fig.  8  E),  résis- 
tent victorieusement  à  l'envahissement  des  Sphaignes  par 
une  élongation  proportionnelle  de  leur  tige.  Un  transfor- 
miste ne  pourrait  manquer  de  voir  dans  l'association  Sphai- 
gnes-Utriculaire  une  adaptation  progressive  de  cette  der- 
nière au  milieu  particulier  créé  par  les  Sphaignes  !  Placée 
dans  les  mêmes  conditions,  la  Sarracénie  lutte  quelque 
temps,  mais  finit  toujours  par  succomber.  Le  Chamaedaphné 
au  contraire  (Chamncdapne  calycnlata  (L)  Moeneh.)  réus- 
sit toujours  à  maintenir  sa  position  jusqu'à  ce  que  l'entrée 
en  ligne  de  compte  du  Lédon  {Ledum  Groenlandiciim  Oeder) 
introduise  un  nouveau  facteur.  A  ce  moment,  tous  les  ar- 
buvstes,  sauf  le  Chamaedaphné  ont  successivement  disparu. 


1  Sphagnum  tnagellanicum  Brid.    ^S.  médium  Limpr.)     Voir  "  Index 
Bryologicus  "  par  E.  G.  Paris,  Vol.  IV,  Fasc.  XXIII. 
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Le  Lédon,  d'après  Cooper^  est  intimement  associé  aux  Sphai- 
gnes,  ses  racines  étant  contenues  entièrement  dans  leur  mas- 
se. Il  est  élevé,  son  feuillage  est  dense,  et  il  ombrage  forte- 
ment le  Chamaedaphné,  causant  ainsi  sa  disparition  à  brève 


Fig.  9,—Cantalia  odorata  {Dry and)  Woodv.  &  Wood  var.  -,  inor  Sins.  x  ^ 
Forme  naine  du  grand  Nénuphar  blanc,  propre  aux  lacs  tourbeux. 

échéance.  Mais  la  même  cause  agit  de  la  même  façon  sur  les 
Sphaignes,  dont  la  croissance,  d'abord  ralentie,  ces^e  bientôt 
complètement.  C'est  la  phase  finale  de  la  formation  tour- 
beuse, après  laquelle  commencent  les  différentes  successions 
d'arbres  acheminant  vers  la  forêt  climatique  de  la  région. 


1  Cooper:   The  climax  forest  of  Isle  Royale.  Lake   Superior,  anl  its 
development.    Bot.  Gazette,  Vol.  55,  fév.  1913. 
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Mais  nous  avons  anticipé.  La  tourbière  du  Lac  à  la  Bar- 
botte  en  est  encore  à  la  période  de  FAndromède  et  des  Sphai- 
g^nes.  I/Andromède  va  disparaître  ;  la  Sarracénie  *lutite 
péniblemen't  ;  le  Ohamaedaphné  n'a  pas  encore  fait  son  ap- 
parition. Ives  débris  provenant  de  la  décomposition  des  Cy- 
j>éracéea  et  des  Spliaignes  passent,  en  partie  du  moins,  à 
travers  le  treillis  de  rhizomes  et  coulent  à  fond  (Fig.  5) 
allant  ainsi  épaissir  la  boue  organique  liquide  sur  laquelle 
flotte  la  tourbière.  Quand  cette  boue  aura  enfin  acquis  la 
eonsistan€e  nécessaire,  ce  sera  le  tour  du  Chamaedaphné, 
du  Lédon,  puis  d'un  développement  plus  grand  de  la  flore 
phanérogamique. 

Dès  le  moment  présent,  le  radeau  tourbeux  supporte 
quelques  phanérogames  qui,  sans  avoir  l'importance  des 
Ericacées  ne  laissent  pas  d'être  caractéristiques.  Il  a  été 
question  plus  haut  de  l'Utriculaire  de  Cornut,  dont  les 
hampes  absolument  nues  terminées  par  une  ou  deux  fleurs 
d'un  jaune  brillant,  pullulent  au  travers  des  Sphaignes. 
Puis,  c'est  le  Myrique  gale,  (Myrica  Gale  L.)  si  familier  à 
tous  ceux  qui  connaissent  nos  lacs  laurentiens,  tourbeux  ou 
non.  A  signaler  aussi  les  intéressantes  Drosera  rotimdi- 
folia  L.  et  Drosera  intermedia  Hayne,  la  dernière  dominant. 
(Fig.  8D). 

On  sait  que  les  poils  glanduleux  de  ces  plantes  ont  la  cu- 
rieuse propriété  de  s'infléchir  vers  le  centre  de  la  feuille 
lorsque  l'on  dépose  sur  celle-ci  certains  corps:  sels  d'am- 
moniaque ou  de  soude,  corps  organiques  azotés  (viande, 
lait,  albumine,  etc.,)  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
plantes  carnivores. 

I^s  Orchidées  sont  représentées  par  la  Pogonie  {Pogo- 
nia  ophiagloHsoidcs  (L)  Ker.)  et  les  Joncaginées  par  la 
8cheuchzerie  des  marais.    ( Scheuehzerki  palustris  L.) 

En  marge  du  hord  flottant  de  la  tourbière  végète  l'Utri- 
culaire intermédiaire  (Utricularia  intermedia  Hayne),  peu 
apparente  en  cet  endroit  car  elle  ne  produit  pas  de  fleurs, 
He  reproduisant  surtout  asexuellement  au  moyen  de  bour- 
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geons  hivernaux.  Plus  au  large,  en  eau  profonde,  TUtricu- 
laire  à  longues  racines  {Utricularùi  maerorhiza  Le  ConteV, 
proche  parente  de  rutriculaire  vulgaire  d'Europe,  se  sou- 
tient entre  deux  eaux,  au  moyen  de  ses  milliers  d-utricules 
gonflées  d'air.  Cette  Utriculaire  est  si  abondante  et  atteint 
de  telles  proportions  qu'elle  doit  contribuer  dans  une  me- 
sure appréciable  à  charger  l'eau  de  matières  organiques  et 
par  suite  à  hâter  la  formation  de  la  tourbe. 

La  partie  du  lac  où  la  formation  tourbeuse  n'est  pas 
commencée  nourrit  une  flore  aquatique  nombreuse  en  espè- 
ces et  en  individus.  Outre  le  Nymphéa  d'Amérique  et  les 
Utriculaires  dont  il  a  été  question  plus  haut,  mentionnons 
le  Nénuphar  blanc  (Castalia  odorata  (Dryand)Woodv.  & 
Wood.)  et  sa  variété  naine  (var.  minor  ^*im.S'.  )  remarqua- 
blement différenciée  en  cet  endroit.  Cette  variété  (Fig.  9) 
se  distingue  par  sa  taille  excessivement  réduite,  le  contour 
particulier  de  la  feuille  et  le  nombre  restreint  des  pièces 
florales.  Mentionnons  encore  la  Pontédérie  (Ponted^ria 
cmxîata  L.)  un  Scirpe  submergé  peu  commun,  {^cb^pus 
snhterminalis  Torr.)  et  la  Brasénie  {Hramniu  pcltata 
Pîirsh.  ) 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  rhizomes  morts  ne 
se  réduisent  pas  eux-mêmes  en  tourbe  ce  qui,  en  détruisant 
le  support  de  la  tourbière,  pourrait  amener  sa  ruine.  La 
raison  en  est  que  les  plantes  des  tourbières  et  la  boue  tour- 
beuse elle-même  sont  très  riches  en  principes  antiseptiques 
tels  que  le  tannin,  et  que  l'eau  contient  des  toxines  fatales 
aux  organismes  qui  causent  la   putréfaction.    Ainsi,  il  est 


1  Confondue  jusqu'à  ces  dernières  années  auec  U.  vulgaris.  La  nou- 
velle édition  de  "  l'Illustrated  Flora  "  de  Britton  &  Brown  qui  vient  de 
paraître,  sépare  nettement  les  deux  espèces  (cf.  Vol.  3,  p.  229).  L^  même 
ouvrage  sépare  U.  Cornuti  de  ses  congénères  essentiellement  aquatiques,  en 
plaçant  cette  espèce  sous  le  genre  Stomnina  de  Rafinesque  qui  réunit  ainsi 
les  pseudo-Utriculaires  dont  ^h^bitat  eU  essentielle  aent  t-^rrestre  (Loc  • 
cit.  p.  231.) 
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bien  connu  que  les  troncs  d'arbres  enfouis  dans  les  tourbiè- 
res se  retrouvent  intacts  après  des  siècles,  après  avoir  subi 
une  sorte  de  décomposition  lente  qui  rend  le  bois  plus  com- 
pact, en  lui  donnant  une  teinte  d'un  brun  noirâtre,  avec 
Tapparence  du  lignite.^  Les  corps  des  hommes  et  des  ani- 
maux sont  transformés  par  les  eaux  tourbeuses  en  adipocire, 
ou  gra^'i  des  cadavres  et  se  conservent  souvent  entiers.  Le 
cas  suivant,  cité  par  LyelP  est  classique.  En  juin  1747,  le 
cadavre  d'une  femme  fut  trouvé  à  1.82m.  de  profondeur  dans 
un  marécage  tourbeux  de  l'île  d'Axholme  (Lincolnshire^ 
Les  antiques  sandales  qu'elle  chaussait  offraient  la  preuve 
manifeste  de  son  enfouissement  en  ce  lieu  depuis  plusieurs 
siècles  ;  cependant  ses  ongles,  ses  cheveux,  sa  peau  sont  dé- 
crits comme  ayant  présenté  à  peine  quelques  traces  d^ alté- 
ration. 

Ici,  comme  question  de  fait,  les  parties  anciennes  des 
rhizomes  vivants,  et  les  rhizomes  morts  tout  entiers  parais- 
sent soumis  à  la  putréfaction  ;  mais  il  s'agit  probablement 
d'actions  chimiques  sur  les  matières  muciîagineuses  conte- 
nues abondamment  dans  ces  rhizomes,  et  il  est  probable 
aussi  que  les  parties  ligneuses  se  fossilisent. 


^^.fc 


On  s'arrête  étonné  devant  la  multiplicité  des  actions 
organiques  toutes  coordonnées,  semble-t-il,  vers  ce  but  ul- 
time: le  comblement  d'un  lac.  Il  est  maintenant  évident 
que  le  Lac  à  la  Barbotte  est  condamné  à  disparaître.  Grâce 
à  l'entrée  en  lice  du  Nymphéa  d'Amérique,  Oypéracées  et 
Sphaignes  ont  maintenant  partie  gagnée.  Cependant,  les 
données  manquent  pour  calculer  même  approximativement 


1  A.  de  Lapparent  :  Traité  de  Géologie  Vol.  1  p.  351, 

2  Lyell  :  Principes  de  Géologie. 
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la  date  ou  la  couronne  tourbeuse,  s'élargissant  toujours,  at- 
teindra le  centre. 

Le  fait  intéressant  qui  ressort  de  ces  observations  est 
le  rôle  mécanique  prépondérant  que  peut  jouer  le  Nym- 
phéa d'Amérique  dans  le  combleii^nt  des  lacs,  rôle  qui  sem- 
ble avoir  échappé  complètement  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
formation  des  tourbières  américaines. 


Collège  de  Longueuil,  P.  Q. 
21  décembre  1913. 


Fr.   M.-VICTORIN, 

des  Ecoles  Chrétiennes, 
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Commission  de  géographie 


Nouveaux  cantons — Rivière  Malbaie — Lacs  Squateck- 
Suppression  de  dénominations  sauvages 


La  commission  de  Géographie  de  Québec  a  tenu  plu- 
sieurs séances  importantes  dans  le  cours  desi  mois  d'octobre 
et  de  décembre  1913. 

Ont  pris  part  à  ces  séances,  M.  Eug.  Rouillard,  prési- 
dent, M.  M.  T.  Denis,  A.  Amos,  J.  Girard,  A.  G.,  G.  Piché, 
Ad.  B'élisle  et  M.  Avila  Bédard,  secrétaire. 

Il  s'est  agi  en  premier  lieu  de  dénommer  deux  nouveaux 
cantons  dans  le  comté  de  Chicoutimi.  Les  noms  de  Lapointe 
et  de  Dubuc  ont  été  proposés  et  acceptés  :  le  premier,  en 
l'honneur  de  Mgr  Lapointe,  Vicaire  Général  et  ancien  Supé- 
rieure du  séminaire  de  Chicoutimi  ;  le  second,  en  l'honneur 
de  M.  J.  E.  Antoine  Dubuc,  gérant  de  la  compagnie  de  pulpe 
de  Chicoutimi  et  Tune  des  personnalités  les  plus  marquan- 
tes du  monde  industriel. 

Une  discussion  intéressante  a  été  soulevée  ensuite  au 
sujet  du  nom  de  la  rivière  Malhaie^  dans  le  comté  de  Char- 
le  voix. 

Cette  discussion  a  été  provoquée  par  la  publication 
d'une  nouvelle  carte  du  gouvernement  fédéral  sur  laquelle 
était  inscrite  la  rivière  Murray,  au  lieu  de  rivière  Malbaie. 

Les  cartographes  d'Ottawa  ont  expliqué  cette  substitu- 
tion malencontreuse  en  disant  qu'il  s'étaient  rapportés  pour 
cette  dénomination  à  un  plan  du  cadastre  de  Québec,  datant 
de  1877.  En  fait^  un  arpenteur  mal  avisé  avait  cru  pouvoir 
opérer  cette  substitution  de  son  propre  chef,  et  elle  avait 
pasBé  inaperçue. 

Il  a  été  clairement  établi  devant  la  Commission  que  la 
rivière  Malbaie  doit  son  nom  à  Champlain  lui-même.    Le 
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fondateur  de  Québec  en  parle  à  trois  reprises  différentes 
dans  la  relation  de  ses  Voyages.  Il  rappelle  indistincte- 
ment rivière  Plat  te  ou  Malle  Baye  et  la  décrit  asisez  minu- 
tieuseinent.  Nous  pouvons  ajouter  que  Fusiage  populaire 
a  consacré  depuis  longtemps  ce  nom  et  que  rien  ne  justifie 
ici  une  substitution. 

C'est  au  reste  Pintention  de  la  Commission  de  Géogra- 
phie de  demander  au  ministère  des  terres  de  faire  corriger 
sur  les  plans  du  cadastre  l'appel  la  t  ion  erronée  de  Marra  y. 

Quelques  noms  sauvages  ont  été  aussi  étudiés.  Le  lac 
Kamamintegongue,  dans  le  comté  de  Québec,  devient  le  lae 
Lescarhot,  et  le  lac  NaJâslcsagamack  dans  le  même  comté,  est 
métamorpliosé  en  lac  Ventadmir.  Personne  assurément  ne 
regrettera  la  disparition  de  ces  noms  barbares.  Il  en  est  de 
même  du  lac  Kamilikamac,  dans  le  canton  Biart,  au  nord 
du  comté  de  Québec  qui  devient  lac  Biart. 

Il  a  été  aussi  question  devant  la  Commission  de  subdi- 
viser en  cantons  le  territoire  affecté  au  Parc  National  des 
Laurentides,  afin  de  rendre  pluvs  faciles  les  recherches  géo- 
graphiques, mais  pour  certaines  raisons  particulières  et  sur- 
tout pour  insuffisance  de  renseignement,  ce  projet  a  été 
Ajourné. 

L^^  Bureau  Géographique  d'Ottawa  s'est  rangé  à  l'opi- 
nion que  les  lacs  Squateck,  dans  le  comté  de  Témiscouat^i, 
devaient  s'orthographier  HJxwatvck. 

Cette  métamorphose  n'a  pas  trouvé  d'écho  parmi  les 
membres  de  la  Commission  de  Géographie  de  Québec.  Etant 
donné  que  l'on  doit  conserver  ce  nom  malécite,  il  vaut  encore 
mieux,  dans  leur  opinion,  de  le  garder  avec  sa  physionomie 
primitive.  Cette  dénomination,  du  reste,  est  bien  connue  de 
la  population  du  bas  du  fleuve,  et  nos  cartes  comme  nos  bro- 
chures n'ont  jamais  désigné  autrement  ces  lacs  que  dans  la 
forme  déjà  citée:  lacs  Squateck.  Si  l'usage  a  force  de  loi,  on 
est  en  droit  de  l'invoquer  pour  ce  nom. 


La  pêche  de  la  baleine 


Bien  des  personnes  ignorent  que  l'on  tue  chaque  année, 
en  mo3Tnne,  une  vingtaine  de  mille  de  ces  énormes  cétacés. 
En  1911,  ce  chiffre  considérable  s'est  augmenté  de  2,500,  le 
total  ayant  atteint  22,500  baleines,  qui  ont  produit  620,000 
barils  d'hui'le,  d'une  valeur  variant  entre  12%  millions  et  15 
millions  de  dollars.  Malgré  leur  importance,  ces  chiffres 
ont  été  plus  élevés  encore  dans  le  passé,  car  les  statistiques 
des  Etats-Unis  relatent  qu'en  1846  ce  pays  n'avait  pas  moins 
de  722  navires  engagés  dans  les  pêcheries,  et  que,  cette  an- 
née-là, le  produit  de  la  pèche  de  la  baleine  fut  de  21  millions 
de  dollars  ;  or,  comme  les  prix  cotés  pour  les  produits  de  la 
baleine  étaient  beaucoup  moins  élevés  à  cette  époque  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui,  ce  dernier  chiffre  représente  une  pri- 
se relativement  plus  importante  que  si  elle  était  évaluée 
d'après  les  tarifs  modernes. 

Les  mers  norvégiennes  sont  visitées  chaque  année  par 
une  cinquantaine  de  navires,  la  plupart  des  voiliers,  qui 
poursuivent  la  baleine  à  gros  nez  ;  l'année  dernière,  le  résul- 
tat de  leur  pêche  a  été  de  000  tonnes  d'huile,  ce  qui,  étant 
donné  les  prix  actuels,  n'est  pas  pour  encourager  l'expan- 
sion de  cette  industrie.  Au  Spitzberg,  il  y  a  deux  compa- 
gnies de  baleiniers  qui  opèrent  avec  si^  navires,  mais  la  sai- 
son y  est  de  courte  durée,  et  Ton  n'y  envisage  pas  une  ex- 
tension de  l'industrie.  L'année  dernière,  il  y  avait  six  com- 
pagnies qui  opéraient  avec  quinze  navires  au  large  des  îles 
Féroé  ;  cinq  compagnies  Intéressées  dans  la  pêche  effectuée 
par  onze  navires  au  large  des  îles  Shetland  et  des  Hébrides, 
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et,  en  1909,  la  côte  occidentale  de  l'Irlande  a  été  tellement 
envahie  et  a  donné  des  résultats  si  satisfaisants  que  deux 
stations  de  pêcheries  ont  été  érigées,  avec  rutorisation 
d'em'pl(>3'er  cinq  navires. 

De  la  grande  flottille  qui  opérait  jadis  sur  la  côte  de 
Terre-Neuve,  il  ne  reste  que  sept  navires  ;  la  tentative  faite 
Tannée  dernière  pour  faire  revivre  la  i)êche  de  la  baleine 
au  large  du  fleuve  Saint-Laurent  a  été  assez  satisfaisante. 
La  prise  effectuée  à  Terre-Neuve,  en  1911,  a  été  de  326  ba- 
leines et,  en  1912,  de  294.  Il  y  a  dix  ans,  la  prise  moyenne 
pour  seize  navires  était  d'environ  1,900  baleines.  Dans  le 
Pacifique^Nord,  il  existe  encore  un  certain  nombre  d'anciens 
baleiniers  qui  poursuivent  la  baleine  franche  dans  la  mer 
de  Behring  et  les  environs.  C'est  au  large  de  la  côte  de  la 
Colombie  Britannique  qu'ont  été  réalisées  les  pêches  les  plus 
lucratives  au  cours  de  ces  dernières  années.  Il  a  été  démon- 
tré que,  dans  ces  parages,  les  eaux  abondaient  en  baleines 
(le  la  plus  belle  variété  et  deux  ou  trois  nouvelles  compa- 
gnies se  sont  formées  pour  opérer  au  large  de  la  côte  des 
îles  de  l'Alaska.  La  prise  obtenue  dans  ces  parages  en  1911, 
a  été  de  580  baleines  et  d'environ  700  en  1912.  En  1911,  on 
a  évalué  à  120  le  nombre  des  navires  qui  se  sont  engagés 
dans  la  pêche  de  la  baleine  au  nord  de  l'Equateur  (y  com- 
pris le  Japon),  et  la  prise  a  été  d'environ  5,000  de  ces  céta- 
cés, avec  un  rendement  de  156,000  barils,  représentant  ap- 
proximativement 26,000  tonnes  d'huile  et  une  valeur  de 
3,250,000  dollars. 

Si  l'on  quitte  les  mers  septentrionales,  il  est  intéres- 
sant de  noter  que  New-Bedford  possède  encore  27  baleiniers 
anciens,  qui  sont  principalement  employés  au  sud  de  l'Equa- 
teur. La  pêche  de  la  baleine,  dans  le  voisinage  de  la  Géor- 
gie du  Sud, — île  qui  est  une  dépendance  des  îles  Falkland — 
est  réputée  pour  être  la  plu®  lucrative  qui  ait  jamais  été 
exploitée.  Il  y  existe  huit  compagnies  intéressées,  posisé- 
dant  dans  l'ensemble  21  vapeurs.  La  pêche  de  la  baleine  est 
également  pratiquée  dans  les  Shetlands  sud,  dans  le  Gra- 
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hamland,  les  îles  Falkland,  au  large  de  la  côte  du  Chili  et 
des  îles  Galapagos. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  v  a  des  compagnies 
qui  opèrent  à  Lobita,  dans  la  baie  de  TEléphant,  à  Mossa- 
niédès,  Port  Alexander  et  dans  la  baie  du  Tigre  ;  en  outre,. 
30  baleiniers  sont  employés  au  large  de  la  côte  de  l'Afrique 
du  Sud.  En  Australie  et  dans  la  Nouvelle-Zélande,  on  comp- 
te ét^iblir  d'ici  peu  plusieurs  stations. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  mers  du  Sud  sont  aujour- 
d'hui bien  meilleurs  que  dans  les  mers  du  Nord.  Dans  la 
Géorgie  méridionale,  on  a  capturé,  en  1911,  7,000  baleines 
qui  ont  produit  200,000  barils  d'huile.  Dans  les  Shetlands 
sud,  autre  dépendance  des  îles  Falkland,  3,500  baleines. 
ayant  produit  100,000  barils,  ont  été  capturées  ;  dans  le 
Sud-Africain,  les  résultats  ont  été  de  4,000  baleines  et  près 
de  120,000  barils. 

La  prise  totale,  dans  l'hémisphère  méridional,  a  été, 
l'année  dernière,  de  près  de  17,500  baleines  et  le  rendement 
a  atteint  environ  500,000  barils  représentant  8,750,000  dol- 
lars. 

La  valeur  totale  des  prises,  en  1911,  s'est  élevée  à  13 
millions  375,000  dollars,  soit  à  près  du  double  des  prises  de 
la  saison  1910.  Le  total  de  1912  dépasse,  dit -on,  de  10  à'  25 
p.  c.  celui  de  1911.^ 

M.  G. 


Chronique  Géographique 


Jjes  Hindous  au  Canada. — La  Colombie  anglaise  voit 
d'un  assez  mauvais  oeil  l'invasion  asiatique  dans  cette  pro 
vimce.  Ele  a  déjà  donné  asile  à  plusieurs  milliers  de  Japo- 
nais et  de  Chinois  et  voici  maintenant  que  les  Hindous,  se 
réclamant  de  leur  titre  de  citoyens  britanniques,  y  pénètrent 
à  leur  tour. 

C'est  en  1905,  écrit  M.  Emile  Miller,  dans  son  beau  livre 
Terres  et  Peuples  du  Canad/t,  que  débarquait  à  Vancouver, 
un  permier  continigent  d'Hindous  en  quête  d''une  patrie  qui 
leur  donnerait  plus  de  liberté  que  les  Indes.  Il  s'en  trouve 
maintenant  six  mille,  qui  s'emploient  surtout  à  l'exploita- 
tion forestière  et  à  la  pêche  au  saumon,  possédant  y>ouf  cinq 
millions  de  biens  fonciers  et  s'eiïorçant  adroitement  de  ga- 
gner la  confiance  des  Colombiens  en  publia^-t  VAryar»,  œvue 
mensuelle  de  langue  anglaise.  La  plupart  de  ces  émigrants, 
h^jnunes  d'une  imposante  stature,  ont  servi  dans  !es  régi- 
ments impériaux  ;  ils  descendent  des  Sikhes  qui  embrassè- 
rent Veux-mêmes  la  cause  anglaise  Iut.^  de  la  mémorable 
révolte  des  (^i payes  (1857i. 

On  ne  conteste  pas  leur  activité  ni  leur  adresse,  mais  la 
Colombie  partant  du  principe  qu'elle  doit  demeurer  un  pays 
de  blancs,  s'effraye  de  les  voir  devenir,  avec  les  années,  un 
groupe  trop  important  et  elle  voudrait  mettre  un  frein  à  leur 
invasion.  Des  protestations  ont  déjà  été  faites  et  l'on  s'est 
adressé  en  dernier  lieu  au  gouvernement  fédéral  pour  obte- 
nir des  mesures  restrictives. 

Jusqu'ici,  les  négociations  n'ont  pas  encore  abouti.  M. 
vriller  estime  que  la  solution  de  ce  problème  relève  plutôt  de 
la  métropole,  car  il  s'agit  d'abord  de  définir  quels  sont  les 
droits  inhérents  au;  citoyen  qui  émigré  d'une  possession  à  une 
autre  de  l'Empire. 


-50  — 

Le  plus  grand  diamètre  de  la  terre. — En  quel  point  de 
ssa  surface  la  terre  offre-t-elle  le  diamètre  le  plus  grand  ?  La 
forme  elliptique  du  géoïde,  renflé  à  l'équateur  et  aplati  aux 
pôles,  ainîsi  que  les  accidents  orograpliiques  interviennent 
dans  la  solution  de  ce  problème.  M.  L.  Henkel,  de  Sehulp- 
fertii  {Petermanus  MitteUungcn)  vient  de  démontrer  que 
l'Himalaya,  "ce  toit  du  monde"  où  plusieurs  sommets  attei- 
gnent 9,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  n'est  pas, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  le  point  par  où  passe  le 
plus  grand  diamètre  terrestre.  En  effet,  Tantipode  de  THi- 
malava  tombe  dans  les  fonds  de  2,000  mètres  du  Pacifique 
sud  ;  de  plus,  sa  situation  sous  le  28°  de  latitude  nord  éloi- 
gne cette  chaîne  du  renflement  équatorial.  Le  point  où  la 
terre  est  le  plus  large  ne  semble  pas  éloigné  de  l'équateur. 
I^  sommet  du  mont  Chimborazo,  dans  la  république  de  l'E- 
quateur, qui  atteint  6,139  mètres  au-dessus  du  Pacifique  et 
dont  l'antipode  serait  un  point  assez  élevé  de  la  côte  nord 
de  l'île  de  Sumatra,  paraît  être  l'endroit  du  globe  le  plus  éloi- 
gné du  centre  du  geoïde.  La  mesure  du  rayon  terrestre  en 
ce  lieu  atteint  6,383.6  kilomètres  et  le  diamètre  12,  761.1  kilo- 
mètres et  le  diamètre  12,761.1  kilomètres.  C'est  certaine- 
ment le  lieu  où  la  pesanteur  est  la  plus  faible  et  la  force 
centrifuge  la  plus  grande.  La  cuvette  océanique  découverte 
par  Nansen  se  combinant  avec  l'aplatissement  polaire  si- 
tuent le  plus  petit  rayon  terrestre  au  pôle  nord  ;  le  plus 
petit  diamètre  correspond  donc  avec  l'axe  de  rotation  du 
globe. 

* 

Le  clhiiat  change-t-iî  f 

De  tout  temps,  on  a  dit  et  écrit  que  les  climats,  au  cours 
des  temps  historiques,  ont  été  en  se  modifiant  et  en  s'alté- 
rant.  Ce  n'est  point  tout  à  fait  exact,  répond  le  7^our  du 
Monde.  Etés  froids  et  hivers  chauds  n'ont  pas  manqué  aux 
temps  passés,  mais  ils  n'ont  été  qu'une  exception  passagère. 
On  ne  constate  pas  de  changements  progressifs  de  climats  ; 
les  sai-sons  finissent  toujours  par  retrouver  leur  équilibre. 

* 

Les  barrages-réservoirs. — Le  gouvernement  canadien 
poursuit  ses  travaux  d'établissement  de  barrages-réservoirs 
dans  le  bassin  de  l'Ottawa-Supérieure. 
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Trois  grands  réservoirs,  actuellement  en  cours  d'établis- 
sement, ont  été  distribués  respectivement  aux  lacs  Témisca- 
ming,  Kipawa,  Expanse  et  Quinze.  L'étendue  de  Femmaga- 
sinement  que  peuvent  fournir  ces  réservoirs  en  un  temps 
donné,  a  été  évalué  approximativement  à  6,000  milles  carrés 
sur  un  pied  d'épaisseur  ;  en  d'autres  termes,  ils  auront  une 
capacité  collective  de  160  billions  de  pieds  cubes  d'eau. 

La  construction  des  trois  barrages  des  réservoirs  Témis- 
caming  et  Kipawa  est  à  peu  près  terminée  et  l'on  vient  de 
commencer  celle  du  grand  barrage  exigé  pour  rétablissement 
du  réservoir  au  lac  des  Quinze. 

L'on  a  mis  maintenant  à  l'étude  le  projet  de  l'établis- 
sement d'un  autre  réservoir,  cette  fois  au  lac  Kakabonga 
pour  servir  à  l'écoulement  régularisé  des  eaux,  soit  par  la 
rivière  Gatineau,  soit  par  l'Ottawa-Supérieure. 

La  navigation  maritime  sur  la  rivière  Ottawa  ne  sera 
pas  seule  à  bénéficier  de  ces  réservoirs.  Ils  auront  encore 
cet  effet  de  rendre  meilleures  les  eaux  potables,  et  de  pro- 
duire une  force  motrice  plus  effective  en  augmentant  et  ré- 
gularisant le  débit. 


*  * 


Sodome  et  Gomorrhe. — La  tradition  place  ces  deux  vil- 
les dans  le  voisinage  de  la  mer  Morte.  En  réalité,  écrit  M. 
Maurice  Dekobra,  dans  la  Nature,  nul  ne  sait  exactement  où 
se  trouvent  ces  deux  villes.  Canon  Tristan,  une  autorité  sur 
ce  sujet,  les  place  sur  la  rive  orientale.  Cette  opinion  peut 
d'autant  plus  être  défendue  que  le  caractère  volcanique  du 
sous-sol  et  la  présence  de  soufre  et  de  bitume  rendraient  na- 
turelle et  logique  la  fin  des  deux  cités  maudites. 

Les  environs  des  deux  cités  sont  couverts  de  lauriers 
fleuris,  de  tamaris  et  d'arbrisseaux  sauvages  dont  le  fruit 
ressemble  à  la  cerise.  Mais  l'arbre  le  plus  étrange  est  le  pom- 
mier de  Sodome,  dont  la  pomme  s'écrase  à  la  moindre  pres- 
sion des  doigts  et  ne  contient  qu'une  poussière  impalpable 
comme  de  la  cendre. 

D'après  le  même  auteur,  la  mer  Morte,  avec  ses  75  kilo- 
mètres de  longueur  et  ses  16  kilomètres  de  largeur,  serait 
la  surface  liquide  la  plus  basse,  attendu  qu'elle  se  trouve  à 
plus  de  1200  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

* 
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Etendue  do  nos  pêcheries. — Le  Canada  possède  les  pê- 
cheries les  plus  Yasi:es  du  inonde. 

A  elle  seule,  la  côte  des  provinces  de  rAtlantique,  de  la 
baie  de  Fundy  au  détroit  de  Belle^Isle,  ne  mesure  pas  moins 
de  5,000  milles,  et  l'on  ne  tient  pas  compte  dans  cette  éten- 
due des  petites  baies  et  échancrures  qu'elles  présentent. 

Suir  le  Pacifique,  la  province  de  la  Colombie-Angiaise 
possède  une  immense  ligne  côtière  de  7,000  milles  de  long, 
et  des  baies,  des  îles  et  fiords  innombrables. 

Le  long  de  cette  côte,  en  eaux  territoriales,  pullulent 
probablement  plus  de  poissons  et  de  mammifères  marins  que 
partout  ailleurs. 

En  outre  de  cette  énorme  étendue  de  pêcheries  mariti- 
mes, nous  disposons  de  celles  que  nous  offrent  nos  nombreux 
lacs  d'eau  douce,  d'une  superficie  minimum  de  220,000  mil- 
les carrés,  où  vivent  en  abondance  maintes  espèces  d'excel- 
lents poissons  comestibles. 

Sur  la  côte  du  Pacifique,  c'est  la  pêche  du  s'a union  qui 
est  de  beaucoup  la  plus  importante.  Vient  ensuite  celle  du 
flétan. 

Sur  les  côtes  de  l'Atlantique  les  poissons  marchands 
sont  la  morue,  la  merluche,  le  merlan,  le  flétan,  le  hareng, 
le  maquereau,  le  gasparot,  l'alose,  l'éperlan,  le  carrelet,  la 
sardine  et  le  homard. 

On  évalue  à  |20,932,904  le  capital  affecté  à  l'exploitation 
dea  pêcheries  au  Canada. 

*  * 

Une  pêche  inépuisable. — On  sait  que  la  pêche  à  la  morue 
est  la  principale  pêche  de  la  Côte  Nord  du  Saint-Laurent  et 
de  la  baie  des  Chaleurs. 

Dans  la  baie  des  Chaleurs  le  premier  établissement  af- 
fecté à  cette  pêche — celui  des  Robin — remonte  à  l'année 
1764.  Depuis,  un  grand  nombre  de  maisons  importantes  se 
sont  établies  tant  à  la  Baie  que  du  côté  nord  du  fleuve  pour 
faire  le  commerce  d'exportation  de  la  morue  et  la  plupart  de 
ces  maisons  font  encore  d'excellentes  affaires. 

On  dit  bien  de  temps  à  autre  que  la  morue  dans  ces  mê- 
mes régions  ne  donne  pas  comme  autrefois,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  nombre  d'établissements  qui  se  livrent  à 
cette  pêche  est  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'était 
dans  le  passé. 
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D'après  M.  J.  M.  Clarke  qui  a  fait  une  étude  spéciale 
de  la  péninsule  gasipésienne  et  qui  a  pu  consulter  sur  les 
lieux  la  plupart  des  propriétaires  d'établissements  de  pêche, 
la  côte  entière  de  la  Gaspésie  donne  en  moyenne  de  vingt  à 
trente  millions  de  morues  par  année. 

Ce  qui  est  merveilleux,  ajoute  M.  Clarke,  c'est  qu'après 
environ  trois  siècles  de  pêche  dans  le  golfe,  il  reste  encore 
une  morue. 

Les  principales  maisons  qui  font  actuellement  le  com- 
merce de  poisson  dans  la  Gaspésie  sont  Robin,  Jones  et  Whi- 
tani  dont  le  bureau  principal  est  maintenant  à  Halifax,  la 
maison  Fruing  &  Cie,  installée  à  Grande  Grève,  la  Cie  Gaspé 
Fish,  Wm.  Hyman  &  fils,  C.  et  H.  Kennedy,  les  frères  Léo- 
nard, dont  la  maison  principale  est  St-Jean,  N.  B.,  et  W. 
Windsor  qui  s'occupe  de  mettre  le  homard  en  conserve. 

* 
*  * 

Uimmigration  aux  EtatsTJnis. — Dès  leurs  premières 
décades,  écrit  un  publiciste  du  Devoir,  M.  George  Pelletier, 
les  Etats-Unis  reçurent  un  nombre  appréciable  d'immigrants 
M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  dans  son  volume.  Les  Etats-Unis 
au  XXiènie  siècle^  note  que,  de  1790  à  1820,  deux  cent  mille 
immigrants  environ  débarquèrent  dans  la  république  voisine, 
tandis  que  la  population  totale  de'ce  pays  passait  de  3,929,- 
214  à  9,633,000.  De  1820  à  1880,  l'immigration  vers  les  Etats- 
Unis  passa  de  143,339,  dans  la  décade  1820-1830,  à  2,812,191, 
dans  la  décade  1870-1880.  Ces  chiffres  allèrent  en  s'augmen- 
tant  ;  et,  dans  la  décade  1901-1911,  ils  se  sont  montés,  au 
dire  de  la  Catholic  Encyclopedia,  à  8,938,470. 

Du  1er  juillet  1809  au  30  juin  1910,  d'après  le  recense- 
ment officiel  des  Etats-Unis,  27,818,710  immigrants  sont  en- 
trés dans  cette  république.  Jusqu'en  1883,  95%  de  rimuii- 
gration  aux  Etats-Unis  était  originaire  de  la  Grande-Breta- 
gne, de  l'Allemagne,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  de  la  Hollan- 
de, de  la  Belgique  et  de  la  Suisse.  C'est  ce  que  les  sociolo- 
gues appellent  la  vieille  immigration.  De  1833  à  l'heure  ac- 
tuelle, 70%  de  l'immigration  aux  Etats-Unis  vient  de  l'est 
et  du  sud  de  V  urope  ;  et  40%  de  ces  immigrants,  après  avoir 
fait  de  l'argent  aux  Etats'Unis,  retournent  chez  eux. 
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Uindustrie  du  froid. — ^Tous  les  journaux  ont  signalé  il 
y  a  quelques  semaines  la  mort  d'un  homme  remarquable  qui 
a  rendu  de  grands  services  à  l'humanité  tout  entière:  Char- 
les Tellier. 

Il  était  le  père  du  froid,  comme  on  l'appelait  familière- 
ment chez  les  savants.  C'est  en  effet  en  1876  que  le  bateau 
frigorifique  armé  par  lui  apporta  pour  la  première  fois  d'Ar- 
gentine des  boeufs,  des  moutons,  des  porcs  et  des  volailles. 

Pendant  de  longues  années,  Charles  Tellier  fut  méconnu. 
Alors  que  des  milliers  d'industriels  et  de  marchands  s'enri- 
chissaient de  sa  découverte,  Tellier  se  débattait  dans  la  gêne. 
L'oeuvre  de  réparation  a  été  bien  tardive.  Ce  n'est  en  effet 
que  l'an  dernier  que  le  gouvernement  français  a  jugé  à  pro- 
pos de  lui  décerner  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur,  et  ce 
n'est  qu'après  sa  mort  que  les  puissances  qui  ont  bénéficié 
si  largement  de  ça  découverte  de  l'industrie  du  froid — il  avait 
su,  comme  nous  l'avons  dit,  prolonger  la  vie  et  la  durée  des 
choses  périssables — ont  pensé  à  lui  élever  un  monument  de 
reconnaissance. 

.  La  souscription  pour  ce  témoignage  de  gratitude  s-'élève 
aujourd'hui  à  vingt  mille  piastres  dont  dix  mille  on  été  four- 
nies par  la  République  Argentine. 

Le  tour  du  monde  en  35  jours. — Lorsque  Jules  Verne 
publia,  il  y  a  40  ans,  son  Tmir  du  monde  en  80  jours ,  il  sem- 
blait avoir  fait  accomplir  à  ses  personnages  une  véritable 
prouesse.    Celle-ci  est  aujourd'hui  bien  dépassée. 

Le  record  établi  par  Philéas  Fogg  vient  en  effet,  d'être 
tout  récemment  battu  une  fois  de  plus.  Il  l'avait  été  déjà,  il 
y  a  une  dizaine  d'années  par  M.  Gaston  Stiegler,  et  il  y  a 
deux  ans  par  un  français,  M.  André  Jager-Schmidt,  qui  fit  le 
tour  du  monde  en  39  jours,  19  heures  43  minutes.  Mais  le 
nouveau  recordman,  M.  John-Henry  Mears,  a  accompli  son 
voyage  en  35  jours  21  heures  40  minutes. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  Fiti- 
néraire  établi  très  méticuleusement,  il  y  a  40  ans,  par  Jules 
Verne,  avec  les  itinéraires  suivis  par  M.  André-Schmidt  et 
^I.  Mears. 

Philéas  Fogg,  conseillé  par  son  avisé  romancier,  se  pro- 
I>osait  le  programme  suivant: 
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De  Londres  à  Suez  par  le  mont  Cenis  et  Brindisi,  (chemins  de  fer 

et  paquebots  7  jours 

De  Suez  à  Bombay  (paquebot) 13  << 

De  Bombay  à  Calcutta  (chemin  de  fer) 3  »< 

De  Calcutta  à  Hong-Kong  (paquebot) 13  »< 

De  Hong  Kong  à  Yokohama  (paquebot) 6  " 

De  Yokohama  à  San-Francisco  (paquebot) 22  " 

De  San  Francisco  à  Nt^w- York  (chemin  de  fer) 7  " 

De  New-York  à  Londres  (paquebot  et  chemin  de  fer 9  " 

Total 80  jours 

On  fit  observer  à  Tépoque  que  l'auteur  pouvait  faire  éco- 
nomiser deux  jours  à  son  fameux  parieur  en  supprimant  la 
traversée  de  l'Inde,  de  Bombay  à  Calcutta. 

Voici  les  grandes  étapes  de  l'itinéraire  de  M.  John-Henry  Mears  : 

De  New-York  à  Fishguard  (Angleterre)..  5  jours 

D9  Fishguard  à  Saint  Pétersbourg  (par  Paris  et  Berlin) 5     " 

De  Saint-Pétersbourg  à  Kharbine  (Mandchourie)  9     " 

De  Kharbine  à  Yokohama,  de  Yokohama  à  New- York 16     " 

et  des  heures. 

Total 35  jours 

et  des  heures 

C'est  à  peu  de  chose  près  l'itinéraire  qu'avait  réalisé  le 
préeédent  voyageur,  M.  Jager  Sclimidt.  Mais  ce  dernier,  pour 
aller  de  Kharbine  à  Yokohama,  était  passé  par  Vladivostok 
et  Tsurùga,  tandis  que  M.  John-Henry  Mears  a  passé  par 
Fusan  et  la  Corée.  Il  a  eu  de  plus  l'avantage  de  profiter 
d'une  modification  d'horaire  postérieure  au  voyage  de  M. 
Jager-Schmidt  et  raccourcissant  maintenant  de  deux  jours 
le  temps  de  traversée  entre  le  Japon  et  l'Amérique. 

La  Colombie  Anglaise. — C'est  en  1849  que  Tîle  Vancou- 
ver fut  érigée  en  colonie  britannique,  avec  Victoria  pour 
capitale,  et  la  première  assemblée  représentative  convoquée 
en  1856.  Le  territoire  principal  qui  constitue  maintenant  la 
plus  grande  partie  de  la  province,  et  connu  autrefois  sous  le 
nom  de  Nouvelle  Calédonie,  était  par  un  édit  impérial  de 
1858  érigé  en  province  sous  le  nom  de  Colombie-Britannique; 
avec  New- Westminster  pour  capitale.  Le«  deux  colonies  fu- 
rent unies  sous  les  nom  de  Colombie-Britannique  en  1866,  et 
le  premier  juillet  1871  la  Colombie-Britannique  devint  l'une 
des  provinces  du  Dominion. 

La  province  a  une  superficie  de  226,186,870  acres  en  ter- 
re et  de  1,560,830  acres  en  eau,  formant  une  superficie  totale 
de  227,747,200  acres  ou  355,855  milles  carrés,  ce  qui  est  en- 
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viroii  trois  fois  la  su pKirficie  du  Royaume-Uni  ou  1%  fois  celle 
de  la  France  ou  de  rAllemagne.  La  province  a  une  superfi- 
cie en  terre  plus  étendue  que  celles  de  la  Belgique,  du  Dane- 
iniark,  de  la  Hollande,  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  réunies. 


*  * 


La  télégraphie  sans  fil. — A^ous  ne  savez  pas  à  quel  objet 
peut  servir  la  télégraphie  sans  fil. 

Non  î 

Mais  vous  allez  le  savoir. 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  marin,  chauffeur,  à  bord 
du  steamer  Montmauth,  du  service  de  la  compagnie  Cana- 
dienne du  Pacifique  en  route  pour  Montréal  tombait  malad(? 
sérieusement,  avec  hémorragies  pulmonaires. 

Pas  de  médecin  à  bord.  .    . 

Quoi  faire  ? 

Ive  capitaine  N.  Griffiths,  commandant,  ne  connut  rien 
de  mieux  que  de  se  mettre,  par  la  télégraphie  sans  fil,  en  com- 
munication avec  le  premier  steamer  venu.  C'était  VHespe- 
rian,  de  la  ligne  Allan.  Il  donna  par  le  menu  détail  au  méde- 
cin de  YHesperian^  la  diagnostic  de  la  maladie  du  marin,  et 
pendant  plusieurs  jours,  aussi  longtemps  que  les  deux  stea- 
mers restèrent  dans  la  même  zone,  le  capitaine  reçut  les  pres- 
criptions du  médecin  de  VHesperian. 

Lorsque  Yllesperian  disparut  de  la  scène,  le  capitaine 
Griffiths  réussit  à  se  mettre  eu  communications  avec  le 
steamer  Montziima  de  la  même  ligne.  Le  médecin  du 
Montezunui^  confirma  entièrement  les  prescriptions  de  son 
confrère  de  VHesperian,  et  le  résultat  fut  que  le  malade  re- 
vint finalement  rétabli  à  New-York. 

N'est-ce  pas  étrange  de  voir  un  malade  traité  de  pareille 
façon  par  le  moyen  de  la  télégraphie  sans  fil,  et  se  rétablir, 
sans  avoir  jamais  vu  ses  médecins  ? 


* 


La  population  d^  rirlande. — Au  moment  où  l'Irlande 
paraît  sur  le  point  d'obtenir  le  home  rnle  tant  désiré,  il  est 
intéressant  de  relever  les  données  que  le  dernier  recensemem: 
de  m  population,  celui  de  1911,  fournit  sur  son  état  social. 

L'émigration  bien  qu'importante  encore,  a  un  peu  di- 
minué dans  les  dernières  années. 
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C'est  le  1851  à  1861  que  les  Irlandais  émigrèrent  le  plus 
en  masse.  On  compta  dans  cette  décade  1,777,886  émigrants. 
Comme  total,  de  1851  à  1911,  4,791,552  Irlandais  ont  laissé 
leur  pays  pour  se  fixer  ailleurs. 

Depuis  60  ans,  la  population  a  toujours  continué  à  dé- 
croître, mais  dans  une  très  faible  proportion  pour  les  der- 
nières années.   Sa  population  actuelle  est  de  4,390,219. 

* 

*  * 

Vieilles  reliques. — Fin  d'octobre,  le  monde  des  améri- 
canistes  apprenait  rexistence  de  villes  préhistoriques,  si- 
tuées bien  au-delà  des  limites  orientales  de  la  ville  de  Santa- 
Fé,  dans  le  Nouveau  Mexique. 

C'est  le  P.  Julius  Hartman,  de  la  paroisse  catholique 
de  Willard,  dans  le  comté  de  Torrance,  qui  communiquait 
ses  découvertes  à  la  Société  Américaine  d'Archéologie  de 
Santa-Fé. 

Malheureusement,  le  P.  Hartman  fut  forcé,  par  le  mau- 
vais temps,  d'abandonner  ses  explorations,  qu'il  a  remises 
au  printemps  prochain. 

Il  a  parcouru  soixante  milles  de  ruines  et  d'inscription.s 
sur  roc,  à  partir  du  village  Mexicain  de  Pinos  Wells  (Puits 
des  Pins)  jusqu'à  la  gorge  (Cagnon)  de  Pintada,  dans  une 
région  désolée,  inhabitée,  et  ne  voyant  qu'à  de  longs  inter- 
valles, des  bergers  avec  leurs  troupeaux. 

Les  ruines  des  villages  et  des  maisons  précèdent  d'au 
moins  trois  cents  et  quelques  années,  la  conquête  espagnole, 
et  d'après  les  débris  qui  masquent  les  ruines,  les  villes  doi- 
vent avoir  eu  mille  ans  d'existence. 

Les  deux  villages  les  plus  proches  de  Pinos  Wells  sont 
juchés  sur  de  hauts  monticules,  et  les  constructions  locales 
sont  de  forme  circulaire. 

D'un  cimetière,  le  P.  Hartman  a  pu  recueillir  deux  sque- 
lettes, des  urnes  funéraires,  des  poteries,  des  ustensiles  de 
pierre,  des  armes  et  d'autres  objets  caractérisant  la  maniè- 
re de  faire  des  constructeurs  préhistoriques  de  la  vallée  du 
Rio  Grande. 

* 

*  * 
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Ueœplorateur  Stefmisson. — Depuis  décembre  1913,  nous 
sommes  dans  l'ignorance  totale  sur  le  sort  du  vaisseau  le 
Karluk  et  de  son  effectif.  T^es  journaux  ont  rapporté  qu'à 
cete  date,  le  vaisseau  était  emprisonné  dans,  les  glaces  et 
que  le  chef  de  Texpédition,  croyant  le  Karluk  en  sûreté  dans 
la  glace  au  147  de  longitude  ouest,  s'était  séparé  de  son 
vaisseau  pour  aller  à  la  chasse.  Malheureusement,  une  for- 
te tempête  s'éleva  le  lendemain  et  l'on  ne  revit  plus  le 
Karluk  qui  fut  probablement  entraîné  par  la  glace,  loin  du 
rivage. 

Nos  meilleurs  marins  sont  d'opinion  que  Stefansson  a 
commis  une  faute  et  compromis  le  succès  de  son  expédition 
en  abandonnant  son  vaisseau  qu'il  ne  pourra  probablement 
raillier  qu'au  printemps,  si  d'ici  là  le  vaisseau  n'est  pas  brisé 
par  les  glaces. 

En  attendant  d'autres  nouvelles,  nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence  une  dépêche  publiée  dans  les  journaux  de 
Boston  et  qui  se  rapporte  à  la  découverte  des  Esquimaux 
blonds. 

Cette  dépêche  rend  compte  d'une  déclaration  du  rév. 
M.  C.  F.  O'Leary,  pasteur  de  l'église  catholique  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Louis,  qui  vient  d'arriver  d'Irlande,  où  il 
a  consulté  les  vieilles  archives.  M.  O'Learj^  se  dit  convaincu 
ques  les  Esquimaux  blonds  que  l'on  a  découverts  sont  en 
réalité  des  descendants  des  premiers  colons  irlandais. 

"C'est  mon  opinion  bien  arrêtée,  a  ajouté  M.  O'LearVt 
que  St  Brendan  et  ses  moines  sont  venus  se  fixer  en  Améri- 
que vers  le  sixième  siècle.  Plusieurs  historiens  sont  égale- 
ment de  cette  opinion.  Brendan  était  un  grand  marin,  aussi 
bien  qu'un  étudiant  distingué,  et  avec  lui  des  groupes  de 
missionnaires  voyagèrent  d'Irlande  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  France  et  en  d'autres  pays. 

"Les  Norvégiens  désignaient  autrefois  l'Amérique  sous 
le  nom  de  "la  petite  Irlande",  et  nous  avons  la  preuve  de^^ 
découvertes  de  Brendan.  dans  le  fait  que  la  mer  fut  long- 
temps nommée  d'après  lui,  Mare  Brendamcum/' 

Cette  explication,  à  la  vérité,  est  assez  ingénieuse,  mais- 
elle  ne  constitue  pasà  notre  avis  une  preuve  irréfragable. 


* 

■  * 
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Soumissions  pour  TapproTisionnement  des  sauTages 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  soussigné  et  marquées 
sur  l'enveloppe  "  Soumission  pour  l'approvisionnement  des  sauvages  " 
seront  reçues  à  ce  département  jusqu'à  midi  du  mardi,  6  janvier  1914, 
pour  la  livraison  de  vivres  aux  sauvages,  durant  l'année  fiscale  finissant 
le  31  mars  1915,  droits  payés  aux  divers  endroits  du  Manitoba,  de  la 
Saskatchewan  et  de  l'Alberta. 

On  peut  obtenir  des  formules  de  soumission  contenant  tous  les 
renseignements  en  s'adressant  au  soussigné.  La  plus  basse,  ni  aucune 
soumission    nécessairement    acceptée. 

Les  journaux  publiant  cette  annonce  sans  l'autorisation  du  minis- 
tère    n'en  seront  point  payés. 

DUNCAN    C.    SCOTT, 
Sous-surintendant   général    des   Affaires   des    Sauvages. 
Ministère  des  Affaires  des  Sauvage^. 

Ottawa,  Ont.,  1er  décembre  1913. 


CONTEAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  9  janvier  1914  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  six  fois  par  semaine,  sur  une  route  cir- 
culaire de  livraison  rurale  qui  sera  connue  sous  le  nom  de  "  St-Georges- 
Est  No.  1  "  à  commencer  au  bon  plaisir  du  Ministre  des  Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés,  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  St-Georges-Est,  Bolduc,  Béland  et  Jersey  Mills,  et  au  bureau 
de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formu- 
les de  soumission. 

N.  TANNER  GREEN, 
Inspecteur    des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  18  septembre  1913. 
Québec,  le  25  novembre  1913. 


CONTEAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  9  janvier  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  six  fois  par  semaine,  aller  et  revenir 
entre  Ste-Hélène  de  Chester  et  St-Norbert  d'Arthabaska  à  commencer 
le  1er  avril  1914  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditons  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux;  de 
Poste  de  Ste-Hélène  de  Chester,  St-Norbert  d'Arthabaska,  Trottier, 
Chester  Nord  et  Alainbourg  et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes  où 
l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de  soumission. 

N.  TANNER  GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  25  novembre  1913. 
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CONTEAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  2  janvier  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  six  fois  par  semaine,  aller  et  revenir, 
entre  St-Malachie  et  St-Nazaire,  de  Buckland  à  commencer  le  1er  avril 
1914  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  St-Malachie,  St-Nazaire  de  Buckland,  Mount  Kinsella  et  au 
bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des 
formules  de  soumission. 

N.   TANNER   GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes.    . 
Québec,  25  novembre  1913. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministres  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  le  16  janvier  1914  pour  le  transport 
des  Malles  de  Sa  Majesté  sous  les  Conditions  d'un  Contrat  pour  un 
terme  de  quatre  années,  six  fois  par  semaine,  aller  et  revenir  entre 
St-Bernard  de  Dorchester  et  Scott  Jonction  à  commencer  au  bon  vou- 
loir du  Ministre  des  Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  St-Bernard  de  Dorchester  et  Scott  Jonction  et  au  bureau 
de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  ce  procurer  des  formules 
ae  soumission. 

N.   TANNER   GREEN. 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  2  décembre  1913. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  16  janvier  1914  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  six  fois  par  semaine,  aller  et  revenir* 
entre  Newbois  et  St-Giles  à  commencer  au  bon  vouloir  du  Ministre  des 
Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  Newbois  et  St-Giles,  et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes 
où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de  soumission. 


N.   TANNER  GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 


Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  2  décembre  1913. 


—  Gl  — 

CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumission  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  16  janvier  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  13  fois  par  semaine,  aller  et  revenir 
entre  Chicoutimi  et  la  Station  du  Chemin  de  fer,  Québec  Lac  St-Jean  à 
commencer  le  1er  avril  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux  de 
Poste  de  Chicoutimi  et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on 
pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de  soumission. 

N.  TANNER  GREEN, 

Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  3  décembre  1913. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi  le  16  janvier,  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  six  fois  par  semaine,  sur  une  route 
circulaire  de  livraison  rurale  pour  sera  connue  sous  le  nom  de"  St- 
Rémi  de  Tingwick  No  1."  à  commencer  au  bon  vouloir  du  Ministre  des 
Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  St-Rémi  et  Tingwick  et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des 
Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de  soumission. 

N.   TANNER   GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  4  décembre  1913. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  16  janvier  1914  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  12  fois  par  semaine,  aller  et  revenir, 
entre  Lévis  et  St-Romuald  d'Etchemin  à  commencer  au  bon  vouloir  du 
Ministre  des  Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  Lévis,  South  Québec,  Hadlow  Cove,  Pont  Etchemin,  St-David 
de  Lévis.  Auberivière  et  St-Romuald  d'Etchemin  et  au  bureau  de 
l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de 
soumission. 

N.   TANNER  GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  4  décembre  1913. 


—  62  — 

CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa  jusqu'à  minuit,  vendredi,  le  20  janvier  1914  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  13  fois  par  semaine,  aller  et  revenir, 
entre  Chicoutimi  et  Tremblay  à  commencer  le  ]er  avril  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  Chicoutimi  et  Tremblay  et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des 
Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de  soumission. 

N.   TANNER   GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  15  décembre  1913. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumission  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi  le  23  janvier  1914  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  18  fois  par  semaine,  aller  et  revenir, 
entre  L'Islet  et  la  Station  de  l'Intercolonial,  à  commencer  le  1er  avril 
prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés,  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  au  Bureau  de 
Poste  de  L'Islet  et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra 
aussi  se  procurer  des  formules  de  soumission. 


Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  15  décembre  1913. 


N.   TANNER   GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi  le  6  février  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  six  fois  par  semaine,  sur  une  route 
circulaire  de  livraison  rurale  ayant  le  bureau  de  poste  de  St-Gédéon 
comme  point  de  départ  à  commencer  au  bon  plaisir  du  Ministre  des 
Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  St-Gédéon  et  St-Gédéon  Station  et  au  bureau  de  l'Inspec- 
teur des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules  de  sou- 
mission. 

N.  TANNER  GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec  le  26  déc.  1913. 


CONTEAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  6  février  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  6  fois  par  semaine,  aller  et  revenir  en- 
tre Gaspé  et  Grande  Grève,  à  commencer  le  1er  avril  prochain 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux  de 
Poste  de  Gaspé,  Grande  Grève,  Péninsule,  Gaspé,  Cap  aux  Os  et  d'Ai- 
guillon et  au  bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi 
se  procurer  des  formules  de  soumission. 

N.   TANNER  GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  26  déc.  1913. 


CONTEAT  DE  LA  MALLE 

Des  soumissions  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  venredi,  le  20  février  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  6  fois  par  semaine,  aller  et  revenir, 
sur  une  route  circulaire  de  livraison  rurale  ayant  le  bureau  de  St-Isidore 
de  Dorchester  "  comme  point  de  départ,  à  commencer  au  bon  plaisir  du 
Ministre  des  Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  pourront  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  S. -Isidore  de  Dorchester,  Larose,  Dussault  et  au  bureau  de 
l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules 
de  soumission. 

N.  TANNER  GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  10  Janvier,  1914. 


CONTEAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumission  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront 'reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi  le  20  février  1014,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  une  terme  de  quatre  années,  6  fois  par  semaine,  aller  et  revenir  sur 
une  route  circulaire  de  livraison  rurale  ayant  le  bureau  d  poste  de 
"  Champigny,'  dans  le  comté  de  Québec,  comme  point  de  départ,  à  com- 
mencer au  bon  plaisir  du  Ministre  des  Postes. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 

sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  bureaux 

de  poste  de  Champigny,  D'Ailleboust,  Bélair,  Les  Grands  Déserts,  et  au 

bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des 

•formules  de  soumission. 

N.  TANNER  GREEN, 

Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  10  Janvier,  1914. 
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CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  caclietées  adressées  au  Ministres  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi  le  20  février  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  12  fois  pas  semaine,  aller  et  revenir 
entre  St-Eavriste  de  Forsyth  et  la  Station  de  Québec  Central,  à  com- 
mencer le  1er  avril  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Poste  de  St-Evariste  de  Forsyth  et  St-Evariste  Station  et  au  bureau 
de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formu- 
les de  soumission. 

N.   TANNER   GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  17  jancier  1914. 


CONTRAT  DE  LA  MALLE 

DES  soumissions  cachetées  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  20  février  1914  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années  6  fois  par  semaine,  aller  et  revenir 
entre  St-Elzéar  de  Beauce  et  Ste-Marie  de  Beauce  à  commencer  le  1er 
avril  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux 
de  Postes  de  St-Elzéar  de  Beauce  et  Ste-Marie  de  Beauce  et  au  bureau 
de  l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules 
de  soumission. 

N.   TANNER   GREEN, 

Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes. 
Québec,  le  17  janvier  1914. 


CONTRAT  DE  LA  31ALLE 


DES  soumissions  cachetées,  adressées  au  Ministre  des  Postes,  se- 
ront reçues  à  Ottawa,  jusqu'à  midi,  vendredi,  le  20  janvier  1914,  pour  le 
transport  des  Malles  de  Sa  Majesté,  sous  les  Conditions  d'un  Contrat 
pour  un  terme  de  quatre  années,  6  fois  par  semaine,  aller  et  revenir, 
entre  Lac  Ayimer  et  St-Gérard,  à  commencer  le  1er  avril  prochain. 

Des  avis  imprimés  contenant  des  renseignements  plus  détaillés  au 
sujet  des  Conditions  du  Contrat  projeté  peuvent  être  vus  aux  Bureaux  de 
Poste  de  Lake  Ayimer,  St-Gérard  et  Stratford  Centre  et  au  bureau  de 
l'Inspecteur  des  Postes  où  l'on  pourra  aussi  se  procurer  des  formules 
de  soumission. 

S.   TANNER   GREEN, 
Inspecteur  des  Postes. 
Bureau  de  l'Inspecteur  des  Postes, 

Québec,    le    19    janvier,    1914. 
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De  Témiscamingue  à  TAbitibi  en  canot 


Lundi,  8  septembre  1913. 

Nous  partons  par  un  ciel  splendide;  la  petite  ville  de  Hailey- 
bury  brille  de  mille  éclats  sous  les  reflets  du  soleil;  je  prends  le  de- 
vant pendant  que  Mgr  Latulipe  et  l'abbé  Brosseau,  s'attardent 
pour  faire  quelques  menus  achats.  Le  vapeur  "Eileen"  nous  tra- 
verse du  côté  québécois,  à  la  Pointe  à  Piché;  de  là,  un  grand  car- 
rosse à  deux  chevaux  nous  mène  au  presbytère  de  St-Bruno  de 
Guigues,  où  deux  compagnons  de  voyage  nous  attendent:  l'abbé 
Gauvin,  curé  de  Guérin,  et  l'abbé  Michy,  curé  de  la  rivière  Blan- 
che. 

Le  curé  de  St-Bruno,  l'abbé  Mouttet,  s'ajoute  à  ce  groupe  im- 
posant, et  nous  voilà  en  route  pour  le  lac  des  Quinze.  Nous  arrêtons 
chez  l'abbé  Bertin  à  St-Isidore,  qui  reste  un  peu  surpris  de  voir 
tant  d'abbés;  il  nous  off're  un  petit  goûter  magnifique,  tout  en  pré- 
textant qu'il  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  une  suite  aussi  nom- 
breuse. 

De  St-Isidore  au  lac  des  Quinze  il  y  a  17  milles;  il  ne  faut  pas 
nous  attarder  si  nous  voulons  y  arriver  avant  la  nuit,  et  ne  pas 
fausser  compagnie  au  Père  Evain,  qui  attend  là-bas  pour  nous  ren- 
dre à  la  Longue  Pointe,  où  Monseigneur  doit  faire  les  exercices 
de  la  mission  indienne.   (Fig.  I) 

Evidemment  nous  fîmes  diligence,  puisque  à  4  heures  p,  m., 
nous  étions  à  la  ferme  Gillis,  dans  une  grande  baie  du  lac  des 
Quinze.  Le  Père  Evain  est  là  avec  un  grand  canot  et  six  vigoureux 
rameurs. 

Le  temps  de  saluer  le  brave  cuisinier  du   camp,  qui  veut  abso- 
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lument  nous  faire  goûter  ses  gâteaux,  et  nous  sautons  dans  le  canot. 
Cest  un  joli  bâtiment  notre  canot;  il  mesure  30  pieds  de  long  sur 
5J^  de  large;  on  peut  s*y  asseoir  trois  de  front.  Seulement  gare  aux 
écueils;  sa  monture  d'écorce  est  frêle,  et  le  moindre  frottement  peut 
lui  ouvrir  les  flancs  et  nous  envoyer  au  fond  des  abîmes.  II  danse 
et  bondit  sur  les  flots,  il  file  comme  les  grands  cuirassés   modernes. 

Pan!  pan!  pan!  un  coup  de  fusil,  deux  coups  de  fusil:  ce  sont 
les  sauvages  de  la  Longue  Pointe  qui  viennent  d'apercevoir  le  ca- 
not et  célèbrent  à  leur  manière  Tarrivée  du  chef  de  la  prière. 

Lestement,  nous  accostons  le  rivage,  et  entre  deux  rangées  de 
sauvages  à  qui  nous  distribuons  force  poignées  de  main,  nous  mon- 
tons à  la  chapelle,  où  Monseigneur  récite  les  prières  d'ouverture 
de  la  visite  épiscopale. 

Le  père  Evain  est  maître  de  cérémonies;  il  faut  voir  avec  quelle 
dextérité  il  manie  les  servants  improvisés  pour  la  circonstance.  II 
connait  tout  son  monde;  depuis  dix  ans  qu'il  est  chargé  des  missions 
de  l'Abitibi,  il  est  parfaitement  au  courant  des  mœurs  des  sau- 
vages, les  aime  et  tous  lui  sont  très  attachés. 

Ces  pauvres  sauvages  de  la  Longue  Pointe  comptent  parmi 
les  moins  fortunés  de  l'Abitibi.  Mais  s'ils  sont  dépourvus  des 
biens  de  la  terre,  ils  n'en  sont  pas  moins  riches  en  vertus.  Leur  vie 
est  édifiante;  la  primitive  église  avec  sa  ferveur  et  son  esprit  de 
charité  est  ressuscitée  au  fond  de  ces  bois. 

Mardi,  9  septembre. 

A  8  hrs.  Monseigneur  célèbre  une  messe  pontificale,  très  solen- 
nelle puis  il  administre  le  sacrement  de  confirmation  à  18  enfants, 
petits  garçons  et  petites  filles.  Le  Père  Evain  qui  n'est  jamais  à 
bout  de  ressources  avait  fabriqué,  avec  de  la  ''toile  à  fromage"  de 
jolis  voiles  pour  les  demoiselles  qui  allaient  recevoir  l'Esprit  Saint; 
drapées  dans  ces  longs  voiles,  malgré  la  bizarrerie  de  leur  accou- 
trement, elles  étaient  vraiment  gentilles  nos  petites  sauvagesses,  à 
la  figure  bronzée  et  aux  yeux  noirs.  La  cérémonie  terminée.  Mon- 
seigneur se  lève;  il  va  dire  quelques  paroles  d'édification  à  l'assis- 
tance; son  regard  se  porte  avec  tendresse  sur  ces  pauvres  enfants 
des  bois  qui  sont  les  privilégiés  de  son  cœur  d'apôtre.  II  leur  recom- 
mande la  fidélité  à  la  prière,  la  fuite  des  occasions  dangereuses. 
Le  Père  Evain  traduit  en  algonquin  le  discours  de  sa  Grandeur. 

A  10  hrs,  c'est  la  visite  des  wigwams.  Monseigneur,  accompa- 
gné de  tout  le  clergé,  s'arrête  à  chacune  des  tentes  qui  est  décorée 
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pour  la  circonstance.  Les  objets  pieux  de  la  famille,  images,  crucifix, 
croix,  sont  suspendus  aux  murs  de  la  maison  en  toile;  le  parquet  est 
recouvert  de  peaux  d'ours  et  quelquefois  de  riches  fourrures.  Les 
sauvages  à  la  porte  de  la  tente  reçoivent  l'évêque  à  genoux;  puis 
se  relevant,  lui  tendent  la  main,  tous,  hommes,  femmes,  enfants,  bé- 
bés. Sa  Grandeur  distribue  des  chapelets,  des  médailles  que  l'on 
conservera  précieusement. 

Après  la  visite  des  tentes,  la  procession  au  cimetière.  Un  sau- 
vage, ordinairement  le  chef  de  la  tribu,  porte  la  croix  et  ouvre  la 
marche;  les  enfants  de  la  première  communion,  les  garçons  d'a- 
bord, les  filles,  enveloppées  dans  leurs  beaux  voiles,  suivent,  puis 
viennent    les  hommes,  et  enfin  les  femmes. 

Monseigneur,  au  milieu  de  ses  diacres,  revêtu  de  la  chape  noire, 
et  ayant  la  mitre  blanche,  ferme  la  marche.  Au  cimetière,  on  chante 
un  "libéra"  solennel;  l'évêque  dit  quelques  mots  sur  le  culte  des 
morts;  on  retourne  en  psalmodiant  le  "Miserere"..  Les  sauvages 
ont  le  souvenir  des  morts,  et  cette  cérémonie  fait  toujours  impression 
sur   eux. 

La  mission  est  terminée.  Nous  partirons  dans  une  heure;  et 
après  sept  jours  de  canot,  nous  serons  à  Amos,  Pendant  que  nous 
dînons,  le  Père  Evain  s'occupe  des  derniers  préparatifs.  Les  guides, 
six  bons  gars,  sont  choisis:  Micen  (Michel)  sera  le  chef  de  l'expédi- 
dition,  à  l'occasion,  il  servira  de  cuisinier.  Une  grosse  discussion  s'en- 
gage à  savoir  si  nous  prendrons  le  grand  canot  qui  nous  a  transpor- 
tés, hier,  ou  bien  les  petits  canots.  Le  grand  canot  est  certainement 
plus  confortable;  mais  les  eaux,  paraît-il,  sont  très  basses,  il  faudra 
faire  de  longs  portages.  Nous  décidons  finalement  de  prendre  trois 
petits  canots.  En  un  clin  d'œil,  les  frêles  embarcations  sont  chargées 
des  bagages  et  des  autres  effets,  sans  oublier  un  gros  coffre  que  le 
Père  Evain  fait  embarquer  avec  précaution;  au  milieu  des  sacs,  des 
boîtes,  chacun  de  nous  a  sa  place  marquée;  une  tente  rephée  sert 
de  coussins. 

Monseigneur  donne  une  dernière  bénédiction  à  ceux  qui  res- 
tent, et  nous  embarquons.  Le  Père  Evain  récite  un  "Pater"  et  un 
"Ave"  pour  implorer  les  bénédictions  du  ciel  sur  sur  notre  voyage, 
nous  prenons  le  large  à  la  remorque  d'un  yatch  à  gazohne,  au  ser- 
vice des  employés  du  Gouvernement  Fédéral  qui  travaillent  à  la 
digue  du  rapide  des  Quinze. 

Quelle  belle  journée!  L'air  est  calme,  le  temps  frais,  les  eaux 
du  lac  sont  unies  comme  un  miroir,  nos  canots  trainés  à  toute  vites- 
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se, glissent,  volent  sur  la  surface  liquide.  Nous  causons  de  choses 
et  autres;  mais  admirons  surtout  le  beau  paysage  qui  se  déroule 
sous  nos  yeux;  à  droite,  ce  sont  les  cantons  Latulipe  et  Deviin; 
c'est  un  pays  qui  s'ouvre  à  la  colonisation;  les  rives  sont  basses,  les 
arbres  semblent  se  confondre  avec  les  ondes  et  forment  une  longue 
ceinture  de  verdure  sombre. 

Adroite,  les  côtes  sont  escarpées;  elles  s'élèvent  en  amphithéâ- 
tre; au  bas  croissent  des  bouleaux  et  des  trembles,  plus  haut,  en 
arrivant  au  sommet,  domine  une  rangée  d'épinettes  et  de  cyprès. 

A  un  certain  endroit  les  deux  rives  se  rapprochent;  de  loin,  elles 
semblent  se  réunir.  Ce  sont  les  détroits  (narrows)  ;  nous  les  avons 
bientôt  dépassés;  nous  entrons  dans  le  lac  "Expanse"  Quelle  im- 
mense nappe  d'eau  que  ce  lac;  il  s'étend  à  perte  de  vue  devant  nous. 
Nous  longeons  la  rive  nord;  à  6  hrs  p.  m.  nous  sommes  à  la  décharge 
de  la  rivière  Ottawa;  où  nous  allons  camper  pour  la  nuit. 

«  Savez-vous  ce  qu'est  un  campement  du  soir  ?  D'abord,  il 
faut  choisir  une  pointe  élevée  pour  avoir  de  l'air,  du  vent  et  moins 
de  maringouins.  L'un  débarque  le  bagage  sur  la  grève,  l'autre  tire 
le  canot  à  terre,  l'autre  court  chercher  du  bois  pour  allumer  le  feu 
l'autre  dresse  la  tente  sur  un  terrain  sec  et  uni.  On  place  sur  le  sol 
un  lit  de  branches  de  cèdres  ou  de  sapins,  ce  qui  embaume  toute 
la  demeure  d'un  arôme  tout  à  fait  agréable;  pardessus  on  étend  un 
prélart,  puis  une  peau  d'ours  avec  le  poil,  puis  une  couverte:  avec 
ces  précautions,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  l'humidité  de  la 
terre.  Le  cuisinier  fait  rôtir  ses  grillades  de  gros  lard,  qui  nagent 
dans  la  graisse  et  répandent  un  fumet  délicieux.  La  nappe  est  ten- 
due, selon  les  endroits,  sur  le  gazon  ou  sur  les  galets,  et  tout  autour 
sont  placées  les  assiettes  et  les  écuelles  de  fer  blanc.  Nous  prenons 
le  repas,  comme  les  Romains,  couchés  autour  de  la  table;  l'appétit 
est  ce  qui  manque  le  moins. 

((  Après  le  souper,  nous  prenons  une  petite  veillée  autour  du 
feu  ,qui  pétille  au  milieu  de  la  nuit  sombre;  chacun  a  son  histoire, 
son  bon  mot.  Vient  ensuite  la  prière  du  soir,  avec  le  chapelet,  tan- 
tôt en  français,  tantôt  en  sauvage;  le  petit  exercice  se  termine  par 
un  cantique  qui  retentit  grave,  mystérieux  et  solennel  sous  le  cou- 
vert des  grands  bois,  au  milieu  des  silences  profonds  et  des  vastes 
solitudes.  On  promène  un  peu  de  fumée  dans  la  tente,  pour  chas- 
ser les  maringouins;  et  les  imprudents  qui  restent  collés  à  la  toile 
comme  engourdis,  on  les  brûle  un  à  un  avec  une  chandelle.   Vous 
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vous  étendez  sur  votre  couche  odoriférante,  et  vous  dormez  toute 
.a  nuit  sous  le  regard  de  Dieu,  au  fracas  assourdissant  d'une  chute, 
ou  au  bruit  monotone  du  vent  dans  la  tête  des  grands  arbres.   ))(1) 

Mercredi,  10  septembre, 

A  53^  nous  sommes  debout;  la  nuit  a  été  froide,  une  gelée  blan- 
che couvre  la  terre.  Michel  allume  un  grand  feu,  nous  faisons  bouil- 
lir la  chaudière,  afin  de  réchauffer  par  une  bonne  tasse  de  thé  les 
frissons  de  la  nuit.  L'abbé  Mouttet  regarde  avec  des  yeux  pleins 
de  tendresse  le  yatch  à  gazohne  qui  retourne  ce  matin  à  l'autre  ex- 
trémité du  lac  des  Quinze,  il  nous  annonce  qu'il  n'ira  pas  plus  loin, 
il  craint  la  longueur  du  voyage  d'ici  à  Amos.  et  peut-être  ses  ouailles 
souffriront-elles  de  son  absence?  II  part  sur  le  vaisseau  à  gazoline 
pendant  que  nous  sautons  dans  les  esquifs  d'écorce.  Oh!  l'imprévu 
des  événements!  nous  ne  pensions  pas  qu'un  nouveau  compagnon 
viendrait  bientôt  remplacer  celui  qui  nous  quitte.  Nous  allions  tout 
doucement  sur  la  rivière  Ottawa,  enveloppés  dans  une  brume  épaisse, 
qui  nous  laissait  à  peine  voir  la  rive  que  nous  longions,  lorsque 
tout  à  coup  nous  entendons  un  bruit  d'avirons  frappant  l'eau,  et 
bientôt  nous  distinguons  trois  canots  qui  s'avancent  à  notre  rencon- 
tre. Qui  peut  voyager  dans  ces  parages,  et  à  cette  heure?  Sans 
doute  une  famille  indienne  qui  descend  à  la  Longue  Pointe;  mais 
non,  c'est  un  parti  d'ingénieurs  forestiers  sous  la  direction  de  Mon- 
sieur Henri  Roy,  de  Québec.  Après  avoir  inspecté  les  cantons  Vilars, 
Bauneville,  Beaumesnil  et  Clérion,  ces  messieurs  retournaient  à 
Ville-Marie  et  delà  à  Québec,  Nous  accostons;  justement,  dans  le 
premier  canot,  se  trouve  M.  Odilon  Bédard  qui  doit  nous  accompa- 
gner comme  ingénieur  de  l'expédition.  II  prend  la  place  laissée 
vacante  par   l'abbé  Mouttet  et  nous  continuons  notre  route. 

A  10  heures,  nous  sommes  au  pied  du  rapide  de  l'Esturgeon. 
Ce  rapide  qui  mesure  sept  arpents  en  longueur,  accuse  une  pente 
de  8.11  pds  (2).  II  est  tout  hérissé  de  roches  pointues  qui  en  rendent 
la  descente  impossible  pour  les  canots.  Nous  allons  faire  notre  pre- 
mier portage,  c'est-à-dire,  que  nous  allons  nous  rendre  à  l'autre  bout 
des  rapides  par  terre,  à  pied,  en  suivant  un  sentier  assez  bien  battu. 


1. — L'abbé  J.  B.  Proulx.  A  la  baie  d'Hudson,  p.  34. 

2. — Les  chiffres  donnés  au  cours  de  ce  travail  sont  extraits  du  rapport  du 
ministre  des  Travaux  publics.  Barrages,  réservoirs  ou  emmagasinement  des 
crues  de  la  rivière  Ottawa.  Reconnaissance  de  la  partie  nord  du  bassin  Expanse- 
Quinze,  par  J.  B.  Hall,  ingénieur-adjoint,  pages  167-172. 
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Nos  sauvages  transportent  d'abord  les  trois  canots;  avec  leur  capot, 
ils  se  font  une  espèce  de  coussin  qu'ils  placent  sur  leur  cou  et  leurs 
épaules  sur  lesquels  ils  appuient  le  canot  renversé  sur  leur  tête. 
Pour  le  transport  du  bagage,  ils  se  passent  sur  le  front  une  large 
bande  en  cuir  qu'ils  appellent  leur  collier,  et  à  l'autre  extrémité  ils 
attachent  une  grosse  caisse  qu'ils  se  renversent  sur  les  reins;  ils  jet- 
tent sur  la  caisse  un  paquet  un  sac  et  chargés  comme  des  mulets 
ils  s'en  vont  gais  comme  des  pinsons  à  travers  les  difficultés  du  por- 
tage. Notre  bagage  est  trop  considérable  pour  qu'ils  puissent  le 
porter  tout  entier  d'un  seul  coup  et  à  chaque  portage  ils  seront 
obligés  de  faire  un  second  voyage;  c'est  une  dure  corvée. 

De  la  tête  du  rapide  de  l'Esturgeon  à  la  rivière  Kinojevis  il  y 
a  une  distance  de  14  milles;  sur  tout  ce  parcours,  le  pays  est  très 
plat;  la  rivière  Ottawa  coule  dans  une  vallée  basse  et  marécageuse 
qui  peut  avoir  une  largeur  de  trois  à  quatre  milles  de  chaque  côté. 
La  température  est  ravissante,  beau  soleil,  grand  air,  brise  déli- 
cieuse, bon  vent.  Nos  sauvages  qui  savent  profiter  de  tout,  coupent 
de  longues  perches,  qu'ils  fixent  au  canot  avec  des  cordes;  ils  y  atta- 
chent une  grande  voile  qui  enfle  démesurément  sous  l'effort  du  vent; 
les  avirons  sont  tirés  de  l'eau  et  bercés  doucement,  nous  filons  à  une 
belle  vitesse. 

Nous  arrêtons  un  instant  pour  saluer  un  sauvage  qui  a  ici 
son  territoire  de  chasse.  II  vient  justement  d'abattre  deux  orignaux 
qu'il  est  en  train  de  dépecer;  il  en  fait  sécher  de  longues  tranches 
toutes  sanglantes  qui  seront  mises  en  réserve  et  conservées  pour  les 
jours  de  disette.  Monseigneur  accepte  avec  plaisir  un  beau  mor- 
ceau d'épaule,  qui  va  nous  permettre  de  goûter  de  temps  en  temps 
un  succulent  bifteck,  et  varier  le  menu  aux  grillades. 

A  4  hrs  p,  m.  nous  laissons  l'Ottawa  et  entrons  à  pleines  voiles 
dans  la  rivière  Kinojevis. 

Kinojevis,  d'après  l'étymologie  et  la  traduction  qu'en  donne 
le  regretté  Père  Lemoine  signifie  "  le  petit  brochet  ".  Je  laisse  aux 
curieux  le  soin  de  rechercher  pourquoi  les  sauvages  ont  donné  cette 
appellation  à  cette  rivière  qui  est  une  splendide  route  canotière. 

Nous  naviguons  encore  4  milles  et  comme  le  soleil  disparaît 
derrière  les  grands  arbres,  nous  campons  sur  les  bords  d'un  petit 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Kinojevis.  Nous  avions  parcouru  34 
milles  dans  cette  journée  et  traversé  les  cantons  Bauneville,  Clé- 
rion  et  Basserode.  Ivanhoe  Caron,  ptre. 

{A  suivre.) 
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Commission  de  géographie 

Nouveaux  cantons 


Le  ministère  des  Terres  et  Forêts,  souis  la  direction  de 
riionorable  M.  AUard,  faisant  préparer  aetuelleme'nft  une 
nouvelle  carte  de  la  province  de  Québec,  la  Comnii/ssion  de 
Géographie  a  été  invitée  à  dénommer  leis  nouveaux  cantons 
que  Ton  se  propose  d^'ériger  dans  les  comtés  de  Québec,  de 
Champlain  et  de  Pooitiac.  La  Commission  s'est  arrêtée  aux 
dénominations  suivantes  : 

COMTE  DE  QUEBEC 

Borgia. — Joseph  Levasseur  Borgia  a  laissé  la  réputation 
d'un  patriote  canadien.  Il  était  avocat  et  fut  membre  de 
plusieurs  parlements. 

Biart. — Le  R.  P.  Biart  fut  le  premier  Supérieur  des 
Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle- France. 

Chasseur. — D'ônommié  d'après  Pierre  Chasseur,  célèbre 
botaniste  canaldieu.  Il  recueillit,  'd'après  Bibauki,  un  beau 
cabinet  d'histoire  niaturellie  qui  fut  acheté  par  la  Législature, 
mais  qui  fut  plus  tard  détruit  en  grande  partie  par  un  in- 
cendie. 

Chamnonot. — Le  P.  Joseph-Miarie  Chaumonôt,  S.  J.,  ar- 
rivé à  Québec  en  1639,  passa  onze  ans  dans  le  pays  des  Hu- 
rons.  Apirès  la  dispersion  de  ces  sauvages,  il  les  saiivit  à  l'île 
d'Orléans  et  puis  à  Sainte-Foy. 

Lescarhot. — Marc  Ijescarbot  était  avocat,  d'après  ses  Mo- 
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«:rîiph<*s,  mais  le  «wt  des  voyages  lui  fit  abanidionner  sa  pro- 
fession et  Teintraîna  a-u  delà  deis  mers.  Il  est  l'auteur 
d'une    Histoire  de  la  Nouvelle-France. 

Miçhauœ: — Botaniste  fraïuçaisi.  On  lui  doit  une  des- 
cription des  essences  forestières  du  Canada,  des  Etats-Unis, 
de  la  Nouvelle-Ecosse  (1814). 

Neilsou. — Jobn  Neilson  fut  membre  du  Parlement  de 
Québec  en  1820,  où  il  représenta  le  comté  de  Québec.  Il  com- 
battit l'Union  et  fut  chargé  avec  Papineau  d'aller  en  Angle- 
terre porter  la  requête  des  Ganadiens  protestataires. 

Perreault. — Joseph  François  Perrault  fut  en  quelque 
sorte  le  père  de  l'agronomie  au  Canada.  On  lui  doit  aussi 
un  abrégé  de  VHistoire  du  Canada  et  plusiurçi' traités  d'agri- 
culture. 

COMTE  DE  CHAMPLAIN 

Bourgeois. — En  riionneur  de  Marguerite  Bourgeoivs,  fon- 
datrice et  première  Supérieure  de  la  Congrégation  Notre- 
Dame  à  Ville-Marie. 

Charest. — Dénommé  en  l'honneur  de  M.  Fabbé  Zéphi- 
rin  Charest,  ancien  curé  de  Saint-Roch  d^e  Québec  qui  a  laissé 
un  souvenir  impérissable  par  ses  oeuvres  de  charité  et  son 
dévouement  à  la  cause  de  Uéducation. 

Bïbaud. — Michel  Bibaud  fut  le  premier  historien  cana- 
dien et  le  restaurateur  de  la  presse  à  Montréal,  où  il  est 
mort  en  1857. 

Pothier. — Dénommé  en  l'honneur  de  M.  Ara  m  Pothier, 
canjadien  français  qui  s'est  distingué  dans  la  grande  répu- 
blique américaine  et  qui  occupe  présentement  les  hautes  fonc- 
tions de  gouverneur  de  l'Etat  de  Rhode-Island. 

Papin. — Joseph  Papin  siégea  au  Parlement  comme  re- 
présentant du  comté  de  FAsomption.  C'était,  d'après  ses 
biographe»,  un  orateur  distingué. 
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COMTE  DE  PONTTAC 

Guay. — Dénommé  ainsi  en  souvenir  de  M.  A.  E.  Guay, 
notaire  et  le  plus  ancien  agent  des  terres  du  Témiscaming. 
M.  Guay  qui  est  décédé  dams  ces  dernières  semaines,  fut  aussi 
l'un  dea  principaux  promoteurs  de  la  colonisation  dans  la 
belle  région  du  Témiscamieg. 

Laperrière. — M.  Augustin  Laperrière,  ancien  fonction- 
naire fédéra'l,  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  Toeuvre  de  la 
colonisation.  Il  fut  même  le  p-résident  de  la  Société  de  colo- 
nisation du  Témisicaming  qui  a  fait  durant  de  longues  années 
une  propagande  des  plus  actives  et  des  plus  fructueuses. 


De  la  venue  des  blancs  en  Amérique'^ 


Je  vais  maintenant  parler  (2)  du  temps  où  les  blancs  arrivèrent 
ici  et  se  lièrent  d'amitié  avec  nous. 

Les  Hurons  étaient  alors  à  la  tête  d'une  ligne  de  nations  in- 
diennes, parmi  lesquelles  les  Delawares  venaient  au  second  rang. 
Or,  les  Hurons,  avant  de  partir  pour  l'Ouest,  avisèrent  les  Delawa- 
res de  se  faire  gardiens  de  la  côte  des  grandes  eaux  (l'Atlantique), 
et  de  ne  permettre  à  personne  d'y  atterrir,  quoiqu'il  arrive. 

Un  jour,  le  Delaware,  (3)  contemplant  les  eaux,  vit  une  sorte 
de  nuage  sortir  de  l'horizon.  C'était  un  vaisseau  et  des  hommes 
qui  s'approchaient  ainsi,  et  le  Delaware,  dans  son  étonnement,  ne 
songea  pas  même  à  les  tenir  à  distance  et  à  les  empêcher  de  jeter 
l'ancre  tout  près.  Les  étrangers  invitèrent  les  Delawares  à  venir 
à  bord  de  leur  vaisseau  et  là,  après  des  pourparlers,  contractèrent 
alliance  avec  eux.  Et  chaque  fois  que  les  chefs  des  Delawares 
étaient  ainsi  invités  de  nouveau,  on  leur  montrait  les  choses  qui 
les  entouraient  en  disant:  "Si  vous  nous  permettez  de  visiter  votre 
pays,  tout  ce  que  nous  possédons  ici  vous  appartient  comme  à  nous- 
même.     Et  parce  que  nous    sommes    maintenant  des  amis,  vous 


1. — Publié  avec  rautorisation  de  la  Commission  Géologique  du  Canada. 
R.  W.  Brock. 

2. — Ancienne  tradition  Huronne  recueillie  par  moi-même,  en  1912,  parmi 
les  Huron-Wyandots  de  Wyandotte  Réservation,  Okiahoma.  Le  conteur — de- 
puis décédé — se  nommait  John  Kayrahoo  et  était  assisté  de  l'interprète  Allen 
Johnson.  Une  tradition  plus  ou  moins  semblable  a  déjà  été  recueillie — si  je  ne 
me  trompe — parmi  les  Delawares,  une  tribu  Algonquine  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. 

3. — Le  singulier  au  lieu  du  pluriel  est  ici  employé  par  le  narrateur. 
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pouvez  vous  divertir  chez  nous  de  tout  ce  qui  vous  plaît,  afin  de  chas- 
ser ainsi  Fennui.  Puis  leur  ayant  fait  manger  des  choses  bonnes  au 
goût,  on  leur  donna  des  vaisseaux  de  métal,  des  bêches,  des  hachet- 
tes et  toute  sorte  d'articles  brillants.  Les  indiens  trouvèrent  ces 
choses  bien  étranges  et,  au  lieu  de  faire  usage  pratique  des  hachet- 
tes et  des  bêches,  ils  les  suspendirent  par  des  cordelettes  à  leur  cou, 
s'en  parant  ainsi  comme  d'ornements.  Voyant  que  l'indien  igno- 
rait l'utilité  de  ces  objets.  le  blanc  se  mit  à  faire  des  manches  pour 
les  hachettes  et  les  bêches.  Avec  les  hachettes  il  abattit  des  arbres, 
et  avec  les  bêches  il  déracina  des  herbes.  Sitôt  qu'il  eût  appris  à  se 
servir  de  ces  instruments,  l'indien  crut  qu'ils  n'étaient  que  des 
jouets,  et  commença  à  couper  des  petits  arbres  par  pur  amusement. 
Depuis  ce  jour  l'indien  et  l'homme  blanc  furent  toujours  amis. 

II  arriva  que  l'étranger  parla  d'acheter  un  coin  de  terre  mais 
seulement  de  telle  grandeur  qu'une  peau  de  vache  le  pût  mesurer. 
Les  chefs  Delawares  après  avoir  délibéré,  décidèrent  de  céder  un 
terrain  de  la  grandeur  d'une  peau  de  vache,  vu  que  cet  objet  était 
petit,  et  que  les  étrangers,  d'ailleurs  habitués  à  vivre  entassés  dans 
l'espace  restreint  de  leur  navire,  seraient  satisfaits  d'avoir  un  vil- 
lage, quelqu'étroit  qu'il  pût  être. 

Ayant  appris  le  consentement  de  l'indien,  le  blanc  chercha  le 
plus  gros  des  taureaux  en  sa  possession.  II  le  tua,  en  étira  la  peau 
autant  qu'il  put,  et  tailla  le  cuir  en  une  ficelle  ténue.  Alors  il  se 
rendit  chez  l'indien  et  l'informant  de  son  intention,  commença  a 
se  mesurer  un  domaine  en  l'encerclant  de  sa  longue  ficelle.  Dès  ce 
moment  le  Delaware  s'opposa  à  ce  procédé,  remarquant  que  le 
marché  était  tout  difi'érent  et  n'embrassait  que  l'étendue  d'une 
peau  de  vache. 

Le  Delaware  envoya  des  délégués  au  Huron  qui  voyageait 
dans  l'ouest  l'informant  de  ce  qui  était  arrivé;  et  le  Huron,  à  son 
retour,  fut  étonné  de  trouver  tant  de  blancs  parmi  les  Delawares, 
et  s'enquit  de  la  raison  pour  laquelle  on  avait,  en  son  absence,  per- 
mis à  ces  étrangers  d'atterrir  ainsi.  Le  Delaware  répondit  au  Huron 
qu'il  avait  été  vraiment  impossible  de  s'y  opposer,  à  cause  de  la 
générosité  notoire  du  blanc  qui  avait  off'ert  tous  ses  biens  pour  un 
terrain  de  la  grandeur  d'une  peau  de  vache.  Ayant  appris  la  four- 
berie de  l'envahisseur,  le  Huron  parla  en  ces  termes:  **  II  en  est 
ainsi,  et  il  n'en  sera  point  autrement  jusqu'au  jour  où  par  la  ruse, 
le  blanc  dépouillera  l'indien  de  son  dernier  bien."  C'était  là  une  vraie 
prophétie. 
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Le  Huron  protesta  en  vain,  et  ne  put  persuader  le  blanc  à  s'en 
aller.  Les  litiges  et  la  guerre  s'ensuivirent  entre  l'envahisseur  et  l'in- 
dien déterminé  à  défendre  ses  droits.  Les  Hurons  s'allièrent  d'autres 
tribus  d'indiens  et  déclarèrent  la  guerre.  Une  lutte  cruelle  s'enga- 
gea de  part  et  d'autre  et  dura  jusqu'au  moment  où,  réduit  au  der- 
nier point,  le  blanc  usa  d'un  artifice.  Voyant  le  vent  souffler  vers 
le  pays  des  indiens,  il  déboucha  une  bouteille  contenant  la  petite- 
vérole  (4)  et  laissa  le  contenu  s'épancher  dans  l'air. 

Alors  l'indien  subjugué  par  le  fléau  fut  forcé  d'accepter  la  paix 
et,  à  cet  eff'et,  il  donna  la  main  à  son  ennemi  en  signe  de  bonne  en- 
tente. Le  chef  des  blancs  dit  alors  au  chef  des  Hurons: — ''Doré- 
navant cette  contrée  que  nous  avons  achetée  du  Delaware  sera 
la  nôtre  et  nous  aHons  maintenent  en  prendre  possession.  A  l'ave- 
nir nous  ne  cesserons  d'être  alliés  et  jamais  plus  il  ne  devra  être 
question  de  guerre  entre  nous.  Mais,  bien  entendu,  nous  serons 
vos  gardiens  et  nous  gérerons  vos  afî"aires!"  Ceci  voulait  dire  que 
l'indien  serait  désormais  soumis  au  gouvernement  de  l'homme 
blanc. 

Une  tradition  nous  est  venue  de  nos  ancêtres  à  reff"et  que  nous 
devons  nous  assimiler  les  coutumes  du  conquérant  parceque  nous 
sommes  tombés  sous  ses  coups. 


C.  H.  BARBEAU. 


Commission  Géologique  du  Canada, 

Section  d'Anthropologie,  Ottawa. 


4. — Hugyù'kwa':  petite- vérole. 
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La  flotte  canadienne 


On  sait  que  le  gouvernement  canadien  entretient 
un  certain  nombre  de  navires  à  vapeur  tant  dans 
rintérêt  de  la  navigation  que  pour  assurer  la  protection 
'de  ses  pêcheries.  Un  état  officiel  nous  fournit  la  nomencla- 
ture  complète  de  ces  vaiissieaux  et  quelques  notes  sui-  leur  capa- 
cité respective  : 

Lady  Laurier. — Vaisseau  de  214  pieds  de  long  siur  34  pieds 
de  largeur,  avec  hélices  jumelles.  Son  tonnage  brut  est  de 
1.051  tonneaux.  Il  fut  conis»truit  à  Pai^Iey,  Ecosse,  en  1902, 
et  est  affecté  au  service  des  phares  et  ées  bouées  dans  les  pro- 
vinces maritimes. 

L'Aherxlcen. — Vapeur  en  acier  de  180  pied's  de  longueur 
et  d'une  tonnage  de  674  tonneaux,  construit  également  à  Pais- 
le3 ,  en  Ecosse,  en  1894. 

UAherdecn  est  ^employé  par  le  service  des  pliares  et  des 
bouées  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Le  Moihtcahii. — Brise-glaoes  puisstint  contruit  en  1904  à 
Y(  )ker ,  Gra  nde-I  > reta gne. 

Ce  bâtiment  a  2  hélices  jumelles,  245  pieds  de  longueur, 
40.0  de  largeur,  15.7  pieds  de  creux,  un  tonnage  net  de  520 
tonneaux,  et  des  miachines  d'une  force  nominale  de  406  che- 
vaux. 

Ce  brise-glaces  est  emploj^é  l'été  au  ravitaillement  des 
phares,  et  en  hiver,  à  briser  la  glace  du  fleuve  St-Laurent  et 
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à  maintenir  ouvertes  les  communications  par  eau  avec  les 
Sept-Iles  et  Aintieosti. 

Le  Montmagny. — Vapeur  en  acier  construit  à  Sorel  en 
1909.  Il  a  212.6  pieds  de  'longueur,  34,8  pieds  de  largeur  et  un 
tonnage  net  de  723  tonneaux. 

Il  ast  emp^loyé  au  transport  de-s'  ouvriers  et  des  maté- 
riaux de  con^tiruotion  envoyés  aux  stations  du  fleuve  Saint- 
Laurent. 

Lady  Grey. — Ce  vaisseau  a  été  construit  en  1906  par 
Vickers,  fils  et  Maxim,  de  B\arro<\v,  en  Angleterre.  Il  pos- 
sède deux  hélices  et  a  un  tonmage  de  733  tonneaux.  Sa  lon- 
gueur est  de  172  ,piekis  et  sia  largeur  de  32  pieds. 

Durant  Thiver,  on  l'util^'se  comme  brise-glaces  entne 
Québec  et  Montréal,  et  durant  la  saison  dé  navigation  il  est 
employé  au  cheAal  du  fleuve  St-Laurent. 

Le  Canada,  Petit  croiseur  de  troiisième  classe  à  hélices 
jumelles.  Longueur  :  200  pieds  ;  largeur  :  25  pieds  ;  tirant 
d'eau  :  10'  6"  ;  tonnage  :  580  tonneaux  ;  vitesse  :  17  noeuds. 
Il  est  muni  d'e  quatre  canons  automatiques  marque  III  à  tir 
rapide,  de  1%  livre  chacun,  dont  deux  sont  placés  à  l'avant 
et  deux  à  Tairrière.  Il  est  aussi  muni  d'un  isystème  d'éclai- 
rage électrique  et  d'un  puissant  projecteur.  Son  équipage 
comprend,  en  tout,  58  officiers  et  matelots. 

Le  Canada  a  été  construit  en  1904  piar  la  compagnie  Li- 
mitée Vickers,  Sons  &  Maxim,  d'Angleterre,  et  est  souis  le 
commandement  du  lieutenant  C.  J.  Stuart,  R.  N.  R. 

Il  croise  de  temps  à  antre  dians  le  golfe  Saint-Laurent. 

Le  Constance.  Navire  en  fer  à  hélices  jumelles  :  longueur 
116  pieds  ;  largeur,  19-8  pieds  ;  tirant  d'eau,  11-2  pieds,  ton- 
nage, 185  ;  équipage  eompilet  23.  Ce  navire  est  commandé 
par  le  capitaine  Thomas  Kyffin. 

On  l'emploie  à  l'Ile  du  Frimce-Edouard  et  dans  la  Nou- 
velle-Ecosise. 

Le  Drnid, — Oonistruit  à  Paisley,  Ecosse,  en  1902.  Ce 
vapeur  qui  est  en  acier  a  une  longueur  de  160  pieds,  30,1 
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piedis  de  largeur,  12.5  pie'dis  de  creux  et  un  tonnage  net  de  149 
tonneiaux. 

Il  est  employé  au  servi-ce  des  bouées  entre  Platon  et  la 
Pointe-au-Père,    «oit  une  distance  de  185  milles. 

Le  RourAlle. — Bâtiment  à  vapeur  en  bois  et  à  hélice  cons- 
truit en  1906  à  Sorel.  Sa  longueur  e^t  de  125  pieds,  sia  lar- 
geur de  26  pied®  et  son  tou'uage  de  144  tonneaux. 

Il  est  employé  comme  bâtiment  de  service  ponr  la  cons- 
truction des  phares. 

Le  Champlain. — Navire  en  acier  à  hélice  de  120  pied« 
de  longueur,  de  30,3  piedis  de  largeur,  de  17,6  pieds  de  creux 
et  d'un  t(mnage  net  de  225  tonneaux.  Ses  machines  on't  une 
force  nojninale  de  81  chevaux- va  peur. 

Ce  brise-glaces'  est  affecté  comme  bac  entre  le  quai  de 
la  Rivière  Ouelle,  côte  sud,  et  la  Malbaie,  Saint-Irénée  et  le 
Cap-â-r Aigle,  côté  nord  du  fleuve  Sain^t-l^aurent. 

T/Eurelxa. — Oonistruit  à  (îilasgow,  >]cosise  en  1893^  pour 
le  dépairtement  des  Travaux  Publics.  Il  a  94.7  pieds  de 
longueur,  22  piedis  de  largeur,  11.9  pieds  de  creux,  un  ton- 
nage net  de  170  tonneaux  et  une  machine  d'une  force  nomi- 
nale de  40  chevaux-vapeur. 

Ce  vaisseau  est  à  la  disposition  du  service  du  pilotage 
(lui  relève  du  département  de  la  Marine. 

La  Canadien  ne. — Vapeur  en  fer  à  hélice,  construit  à 
(llasgow,  Ecosse,  en  1880.  Il  a  154,3  pieids  de  longueur,  22, 
7  pieds  de  largeur,  10,9  pieds  de  creux,  un  tonnage  net  de 
227  tonneaux,  et  une  unachine  d'une  force  motrice  de  60  che- 
vaux. 

Tja  Canadienne  appartient  tout  d'abord  au  service  de 
rin^dirographie,  mais  a  été  envoyée  en  1912  dans  les  eaux  oii 
naviguait  'le  ChampJain,  pour  remplacer  ce  vapeur. 

JyArtie. — Ce  vtriaseau  qui  a  servi  aux  expéditions  du 
capitaine  J.  E.  Bernier  dans  les  eaux  arctiques  est  un  navire 
en  boi's,  pourvu  d'une  machine  à  vapeur  et  d'une  hélice. 

Il  a  été  construiit  à  Kiel,  en  Allemagne  ;  en  1901,  il  fut 
acheté  par  le  département  de  la  Mariine  et  des  Pêcheries. 
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L'Artic  a  161,4  pieds  de  longueur,  37,2  preds  de  lar- 
geaifl*,  et  20.2  T>ied8  de  creux,  avec  un  tonnage  de  518  ton- 
neaux et  une  niachifne  pouvant  développer  une  force  nonii- 
Dale  die  44  clle^^^aux- vapeur. 

Le  Stanlep. — Oonstiruit  à  Govan,  Grande-Bretagne,  en 
1888,  en  VMe.  de  naviguer  l'hiver  dans  le  détroit  de  Nortliuin- 
berland. 

C'est  un  vapeur  en  acier  à  hélice,  long  de  207,8  pi'eds, 
^arge  de  32  pied«,  avec  un  tonnage  de  394  tonneaux  et  de^  ma- 
chines donnant  300  chevaux-vapeur. 

Le  Lansdowne. — Cesit  un  vapeur  en  bois  qui  fut  cons- 
ti-uit  à  Macea'n,  Nouvelle-Ecosse,  en  1884.     11  y  a  188,6  pieds 
de  lo-ngueur,  32,1  pieds  de  largeur,  15,8  pieds  de  creux,  un 
tonnage  net  de  463  tonneaux  et  une  machiine  d'une  force  no 
mina  le  de  80  chevaux. 

Ce  navi're  est.  aux  ordre»  de  l'agence  de  la  marine  pour 
le  Nouveau-Brunsiwick  qui  Tenij^loie  au  service  des  phares  et 
des  bouées. 

Quadra. — C'e$;t  une  vapeur  en  acier,  à  hélice,  construit 
en  Ecosse,  en  1801.  Il  jauge  265  tonneaux  et  mesure  147 
pieds  de  longueur. 

Il  s'occupe  principalement  du  service  des  bouées  dans  la 
Colombie  Anglaise. 

Le  Neivington. — Affecté  dans  la  Colombie  Anglaise  au 
service  des  bouées.  C'est  un  vapeur  en  fer  à  hélice  de  115 
pieds  de  longueur  et  de  21  pieds  de  largeur  .11  a  été  con-struit 
à  Hull,  en  Angleterre,  en  1889. 

Le  Leebro. — Vapeur  à  hélice  construit  à  Victoria,  Co- 
lombie Anglai'se  en  1908.  Il  a  123  pieds  d(^  longueur,  28 
Ijieds  de  largeur  et  jauge  198  tonneaux. 

On  s'en  sert  pour  ravitailler  les  phares  entre  Victoria 
et  Prince-Kupert,  ainsi  que  pour  le  service  des  bouées. 

Le  Earl  (Jrey. — Constirui/t  en  1909  à  Harrow-in  Furness, 
Angleterre,  par  Vickers  So'us  et  Maxim. 

C'est  un  vapeur  en  acier  à  hélices  jumelles  qui  a  250 
p'eds  de  longueur  et  47  pieds  de  largeuir,  avec  un  jaugeage 
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dé 930  tonneaux.     La  machiaie  de  ce  navire  est  à  triple  ex- 
pansion, d'une  puissiance  nominale  de  800  clievaux-vape\ir. 

Le  Earl  Grey  a  été  eon\strult  dans  le  double  but  de  )yr,i- 
>«er  les  glaces  et  de  trauisporter  des  passage-rs  en  hiver,  de 
rîle  du  Prince-Edouard  à    la  terre  ferme  et  réciproquenwnt. 

Le  J/i?i(to.— C'est  un  navire  à  hélice  ispécialement  cons- 
truit pour  briser  les  glaces  et  transporter  des  passager?^  et 
des  marcha nidiises. 

Il  a  été  construit  à  Dundee,  Ecoisse,  en  1890.  Sa  lon- 
gueur est  de  225  piediS  et  sa  largeur  de  32  pied's.  11  jnuge 
370  tonneaux. 

Ses  services  sont  surtout  requis  à  l'île  du  Prince- 
Edouard  et  à  la  Nouvelle-Ecosse. 

Le  Brant. — C'est  un  navire  en  bois  construit  à  Cluarlot- 
tetmvn,  1.  P.  E.,  en  1899.  Sa  longueur  est  de  100  pieds  avec 
uine  largeur  de  19  pieds  et  un  tonnage   net  de  58  tonneaux. 

Il  est  affecté  au  service  des  bouées  dans  l'île  du  Primce- 
Edouard. 

Le  Simeoe — C'est  un  vapeur  en  acier  à  hélices  jumelles 
de  180  pieds  de  longueur  et  de  30  pieds  de  largeur.  Il  a  été 
construit  en  Angleterre,  en  1909. 

Ce  navire  est  affecté  au  service  des  phares  et  de^  bouées 
sur  les  grands  lacs  et  dans  le  district  de  la  baie  Géorgienne. 


Dans  le  haut  du  Saint-Laurent  et  sur  les  grands  lacs, 
l'Etat  entretient  ausisi  d'autres  vapeurs  comme  le  Scout, 
le  Reserve  et  le  Lambton. 

Daims  le  district  de  Montréal,  leîs  vaisseaux  à  la  charge  du 
gouvernement  fédéral  sont  le  Maismmeure,  construit  à  Smith- 
faWs,  Ont.,  en  1894,  qui  a  75  pieds  de  longueur  et  est  employé 
pour  le  service  des  phares  ;  le  H  osa  mut,  vapeur  à  hélice  cons- 
tiruit  à  Sorel  en  1893,  également  affecté  au  service  des  phares. 
Il  mesure  58  pieds  de  longueur  et  23  de  largeur  ;  le  Sham- 
rocl\  navire  en  bois  c(mstruit  à  Québec  en  1898  et  d'une  Ion- 
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gneuT  de  117  piedls  avec  un  jauge<age  de  161  tonneaux.On  rem- 
ploie pour  le  service  des  bouées  et  des  phares  entre  ^lontréal 
et  Platon  ;  V Alpha,  vapeur  en  bois  à  hélice,  construit  à  L/évis 
eu  1890.  Il  mesure  4  piedis  de  longueur  et  est  afPecté  à  difPé- 
rent-s  «lervices  ;  \ç-Yerchèrcs,  remorqueur  servant  pour  facili- 
ter le  transport  des  matériaux  de  con'structiou. 

Pour  la  protection  d^  pêcheries,  il^  exiiste  encore  qua- 
torze petits  navires  dont  nous  ne  n'énumèrerons  que  les 
principaux  :  le  Prmccss  qui  sert  à  protéger  les  pêcheries  du 
golfe,  le  Curlew,  emiployé  dams  le  Nouveau-BrunsAvick,  le 
Pétrel,  navire  à  hélice  qui  est  utilisé  dans  les  pro^dnces  ma- 
ritimes, le  Vigilant,  uavire  en  acier  d'une  longueur  de  175 
pieds  employé  sur  le  lac  Erié,  le  KestreL  navire  en  boi,s  de 
126  piedls  de  l'ongnieur,  couistruit  à  Vancouver  en  1903  ;  il 
sert  à  sun^eililer  les  bateaux  pêcheurs  américains;  le  Restless 
qui  opère  dams  la  Colombie  Anglaise,  etc. 

Il  convient  d'ajouter  à  cette  liste  nos  deux  vaisseaux 
de  guerre,  le  Niohé  et  le  Ramhow. 

C'est,  dans  les  derniers  mioi's  de  Tannée  1909  que  des  né- 
goci-ati(ms  furent  entamiées  avec  F  Amirauté  anglaise  pour 
racquisitioiu  de  ces  deux  vaisiseaux-écoles. 

Le  RainhoiD  fut  équipé  le  4  îioût  1910  et  partit  pour  Es 
quimalt  le  18  août  de  la  même  année.  Le  Niohé  qui  fut 
équipé  le  6  septembre  partit  pour  Halifax  le  10  septembre 
1910. 

Le  Niohé  est  un  vaisseau  de  435  pieds  de  longueur  et  de 
69  piedis  de  largeur.  Sou  déplacement  est  de  11,000  ton- 
neaux et  sa  vitesse  de  20  noeuds.  Il  porte  un  effectif  de  705 
hommes. 

Ive  Rainhow  ne  mesure  que  300  pieds  en  bmgueur  et  43  V- 
pieds  de  largeur.  Il  jaujge  3,600  tonneaux  et  sa  vitesse  est  de 
19-7  noeuds.     Son  effectif  est  de  273  hommes. 

Ces  deux  valsiseaux  sont  dirigés  par  une  équipe  d'hom- 
mes, dont  les  devoirs  sont  d'entraîner  les  recrues.     Ces  of fi 
eiers  relèvent  du  service  impérial  et  ont  été  prêtés  par  l'A- 
mirauté au  gouvernement  canadien.  S.  R. 


Les  Caps    ''  Trinité  ''    et    ''  Eternité  " 

par  Arthur  Buies.  * 


Aueim  rocher,  paTini  toms  ceux  dont  la  bordure  violente 
et  tourimentôe  fatàgue  les  eaux  qui  la  caressenfl,  et  dont  les 
cîjnes  soucilleuses  se  penchent  sur  le  Saguenay  en  P inondant^ 
de  leurs  ombres,  n'égale  en  étrange  et  formidable  majesté 
les  deux  caps  dont  les  noms  seuls  éveillent  dans  rimagi'na- 
tion  le  sentimenit  d'une  exceptionnelle  grandeur.  Ces  deux 
caps  sont  ceux  de  TEtemiité  et  de  la  Trinité,  géants  des  monts 
qui  plongent  à  pires  de  miMe  pied's  die  profondeur  dans  la  ri- 
vière et  qui  s'élèvent  tout  droits  de  cet  abîme  jusq'u''à  une 
hauteur  de  quinze  à  dix-huit  cents  pieds,  comme  si  les  entrail- 
les de  la  terre,  fatigués  d'un  pareil  fardeau,  les  avaient  rejetés 
brusquement  d'un  seul  coup. 

Le  cap  Eternité  est  plus  haut  que  son  frère  jumeau,  mais 
il  s'est  quelque  peu  adouci  sous  la  main  des  âges  et  il  a  laissé 
une  épaisse  chevelure  de  sapins  couronner  en  paix  son  front 
et  descendre  sur  sesi  flancs  creusés  de  rides  profondes.  Il  a 
une  forme  à  peu  près  régulière  et  nom  de  torse  ni  l'encoluire 
violente  du  cap  Trinité,  qui  semble  vouiloiir  à  tonte  heure  décla- 
rer la  guerre  aux  éléments.  Et  ce  caractère,  celui-ci  le  com- 
munique à  tout  ce  qui  rentoure  ;  on  n'arrive  à  lui  qu'après 
avoir  vu  défiler  devant  soi  tout  un  rang  de  rochers  abrup- 
tes, jetés  en  désordre  sur  le  front  de  bataille,  et  qui  ont  pris 


♦Cette  description  est  tirée  de  l'ouvrage  d'Arthur  Buies,    "  Le  Sague- 
nay,"  paru  en  1896. 
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pkice  à  la  hâte  pour  essuyer  le  premier  choc,  pour  recevoir 
h\  fonuidable  averse  des  cieux  irrités.  On  les  dirait  tou- 
jours- en  colère,  à  entendre  leurs  muigissements  répondre  aux 
vents  de  l'espace,  à  les  entendre  sourdement  gronder  au 
moindre  bruit,  ou  quand  les  eaux  repous-siés  sous  la  proue  des 
navires,  se  rejettent  sur  leurs  flanc's  tnmultueux.  Ecoutez.  .  . 
le  sifflet  du  bateau  à  vapeur  a  retenti  ;  Técho  dormait  tran- 
quille da.ns  les  antres  profonds  des  noires  montagnes  ;  sou- 
dain, à  ce  cri  aigu  qui  traverse  l'air,  il  s'éveille,  il  s'agite,  il 
pousse  uin  gémissement  terrible  qui,  sorti  des  entrailles  du 
eap,  se  précipite  de  vallées  en  vallées,  et  de  'ravines  en  ravi- 
nes, court,  comme  un  kmg  frissonnement  le  long  des  rivages, 
s'engouffre  dans  les  précipices,  les  remonte  en  bondissant, 
frappe  les  plateaux  lointains,  puis  doucement,  se  ralentit, 
se  calme  et  va  s'éteindre  enfiin  dans  quelque  gorge  ét'roite  oii 
i:l  airrive  comme  étouffé. 

On  a  donné  au  eap  Trinité  son  nom  parce  qu'il  est  en 
réalité  fonné  de  trois  caps  éganx  de  taille  et  d'élévation,  dont 
le  pTemier  comprend  également  trois  caps  disposés  en  éche- 
lons et  formant  comme  trois  étages  superposés.  Tous  ces 
capis,  diressés  à  pic,  présentent  une  v^aste  face  nue,  taillée  à 
crêtes  vives,  coupée  net  et  comme  dans  le  même  moment  par 
quelque  instrument  mystérieux  de  la  nature.  En  face,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  et  comme  pour  apporter  un  con- 
traste de  p'ius  dans  ces  lieux  où  le  constraste  abonde,  où  les 
aspects  varient  et  se  combattent  pour  ainsi  dire  si  souvent,  on 
voi-t,  s'élever  humblememt  sur  la  rive  un  petit  chantier  de  bois 
de  corde  et  de  bardeaux,  tandis  que  derrière  les  deux  grands 
caj)8  Eternité  et  Trinité,  à  l'abri  de  leurs  énormes  rocs,  tan- 
tôt boLsés,  tiantôit  chauves,  repose  trainquillement  une  petite 
baie  où  les  bâtilnehts  de  toute  dimension  peuvent  trouver 
asile,  et  au  fond  de  'laquelle  s'entrouvre  une  coulée  pour  d>on- 
ner  passage  à  un  ruisseau  à  travers  les  montagnes. 

Ces  deux  caps  'sont  à  une  distance  de  quarante  et  un  mil- 
les de  l'embouchupe  du  Saguenay. 


Le  trait  d'union  dans  les  noms  géographiques 


On  nous  excusera  d'aborder  un  sujet  dont  l'importance  semble 
échapper  à  beaucoup  de  personnes  lorsqu'elles  ont  à  écrire  un  nom 
géographique,  et  sur  lequel  il  convient  pourtant  d'être  fixé. 

C'est  la  question  du  trait  d'union. 

Nombre  de  journalistes,  de  publicistes  et  même  de  cartogra- 
phes se  croient  justifiables,  lorsqu'ils  ont  à  désigner  une  ville,  un 
village,  une  paroisse  ou  une  rue,  dans  la  composition  desquels  en- 
trent deux  à  trois  mots,  de  négliger  le  trait  d'union  qui  doit  relier 
ces  difi'érents  termes.  Ils  écriront  par  exemple:  Saint  Vincent  de 
Paul,  Notre  Dame  du  Mont  Carmel,  Saint  Rémi,  Saint  Paul  de  la 
Croix,  etc.  Or,  la  règle  posée  par  tous  les  grammairiens  est  que  le 
trait  d'union  doit  relier  les  mots  composés.  On  admet,  il  est  vrai, 
quelques  exceptions  pour  certains  mots,  mais  dans  le  domaine  géo- 
graphique, ces  exceptions  ne  se  présentent  pas.  Le  trait  d'union 
est  indispensable,  et  là-dessus  nous  avons  le  témoignage  de  la  plu- 
part des  lexicologues. 

Larousse,  Guérin,  Berthelot,  dans  la  nomenclature  des  noms 
de  heux  qu'ils  dressent  dans  leurs  dictionnaires  respectifs,  obser- 
vent rigoureusement  cette  règle.  Ils  écriront:  Saint-Marc,  Saint- 
Malo,  Saint-Martin-en-Bresse,  Saint-Pétersbourg,  S aint-Paul-Tr ois- 
Châteaux,  Saint-Pierre-du-Chemin,  Saint- Jean-du-Gard,  Saint-Jean- 
d'Acre,  Sainte-Claire-Deville,  Sainte-Croix-du-Mont,  etc.  C'est-à- 
dire  que  le  trait  d'union  apparaît  partout  dans  ces  noms  composés, 
qu'ils  soient   masculins   ou   féminins 

Les  grands  cartographes  et  géographes  français  ne  s'écartent 
pas  davantage  de  cette  règle.  II  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à 


-     88  — 

consulter  le  grand  Atlas  de  Vidal  de  la  Blache,  membre  de  l'Ins- 
titut. Ce  dernier,  qui  est  une  autorité  incontestable  en  la  matière, 
utilise  invariablement  dans  ses  cartes,  le  trait  d'union  partout  où 
se  présentent  des  noms  composés  de  lieux.  Une  seule  exception 
est  admise.  Si  le  cartographe  est  obligé,  par  exemple,  de  se  servir 
d'abréviations,  comme  pour  le  mot  Saint  précédant  un  nom  de 
lieu,  il  lui  est  loisible  alors  d'écrire  5-,  avec  une  majuscule  pour  la 
première  lettre,  mais  la  seconde  lettre  devra  être  une  minuscule  et 
porteîr  au  dessous  un  point.  Exemple:  5-  Marc,  5-  Denis,  S^^  Sa- 
bine, etc.  Cette  dernière  forme  est  usitée  aujourd'hui  par  tous  les 
cartographes,  et  notamment  par  Gilliéron  et  Edmont,dans  l'Atlas 
linguistique  de  la  France. 

Nous  nous  permettons  d'ajouter  que  le  Bureau  Géographique 
d'Ottawa  devant  lequel  la  question  à  été  portée  s'est  rangé  lui- 
même  à  cette  forme  qui  est  après  toute  la  seule  rationnelle  et  qu'il 
admet  également  le  trait  d'union  entre  tous  les  mons  français  de 
lieux. 


E.  R. 


Le  "  Gulf  Stream  '* 


Le  Gulf  Stream  qui  tourne  comme  une  grande  roue  dans  le 
bassin  septentional  de  l'Atlantique,  est  probablement  le  plus  pro- 
noncé et  le  plus  rapide  de  tous  les  courants  océaniques.  En  se 
dirigeant  de  l'est  à  l'ouest,  sous  le  15e  degré  de  latitude  environ, 
vers  les  Antilles,  il  vient  se  heurter  à  ces  grandes  îles,  qui  les  fendent 
en  deux,  comme  le  tranchant  d'une  proue  de  navire;  une  moitié 
coule  dans  la  direction  ouest-nord-ouest,  en  dehors  du  bassin  de 
la  mer  des  Antilles,  tandis  que  l'autre  s'enfonce  dans  ce  bassin, 
longe  les  côtes  de  l'Amérique  centrale,  double  les  caps  du  Yucatan, 
tourne  comme  un  fauve  en  cage,  dans  le  golfe  du  Mexique,  puis 
s'échappe  vers  l'est  par  le  canal  de  la  Floride. 

Ce  nom  de  courant  du  Golfe  est  donc  tout  conventionel,  puis- 
que le  golfe  du  Mexique  n'est  qu'une  des  stations  de  grand  fleuve 
océanique.  C'est  Benjamin  Frankhn  qui  la  lui  donna  le  premier, 
dans  la  carte  qu'il  a  publiée  en  1770  et  où  il  a  dessiné  la  direction 
du  grand  courant. 

Après  avoir  dépassé  les  îles  Bahama,  à  l'est  de  la  Floride,  le 
Gulf  Stream  reçoit  comme  affluent  la  branche  du  grand  courant 
atlantique  qui,  écartée  de  la  mer  des  Antilles  par  les  îles  de  ce  nom, 
avait  suivi  les  côtes  septentrionales  de  ces  îles,  sans  quitter  le  bassin 
de  l'Atlantique  proprement  dit. 

A  partir  des  Bahama,  le  Gulf  Stream  coule  au  nord-est,  traver- 
sant en  diagonale  toute  la  largeur  de  l'Atlantique  dans  la  direction 
de  l'Europe  septentrioonale,  pour  mourir  en  plein  océan  Glacial 
arctique,  après  avoir  fait  sentir  l'influence  bienfaisante  de  ses  eaux 
tièdes  sur  le  climat  des  Iles  Britanniques  et  de  la  Norvège. 

Les  eaux  du  grand  fleuve  océanique  tranchent  sur  le  reste  de 
l'énorme  masse  aquatique  qui  leur  sert  de  lit  par  leur  couleur  d'un 
bleu  indigo,  leur  limpidité  et  leur  haute  température.     Impossible 
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d'évaluer  exactement  le  volume  d'eau  qu'il  entraîne  dans  sa  course; 
dans  le  canal  de  Floride,  qui  est  la  partie  la  plus  resserrée  du  cou- 
rant, il  a  une  largeur  de  60  kilomètres  environ.  La  profondeur 
du  courant,  entre  la  Floride  et  le  cap  Hatteras,  ayant  été  évaluée 
à  une  centaine  de  brasses,  on  peut  conclure  que  le  Guif  Stream  dé- 
place par  heure  quelque  chose  comme  90  billions  de  tonnes  de 
masse  aquatique,  ce  qui  équivaut  au  volume  de  toutes  les  rivières 
de  la  terre  réunies.  A  supposer  que  cette  énorme  masse  d'eau  s'é- 
vaporât tout  à  coup,  le  dépôt  de  sel  qui  résulterait  de  ce  courant  sus- 
pendu pendant  une  seule  heure,  dépasserait  et  de  beaucoup,  le  ton- 
nage de  toutes  les  flottes  de  la  terre  réunies. 

Le  GuIf  Stream  n'est  pas  seulement  un  phénomène  d'un  haut 
intérêt  scientifique:  on  connaît  l'influence  qu'il  exerce  sur  le  chmat  du 
continent  européen.  En  outre,  avant  même  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, avant  même  qu'on  se  doutât  de  l'existence  d'un  pareil  cou- 
rant, ses  eff'ets  excitaient  en  Europe  un  étonnement  qui  mit  Chris- 
tophe Colomb  sur  la  bonne  voie.  Des  fruits,  des  troncs  d'arbres 
étranges  et  qu'on  n'avait  jamais  vus  en  Europe,  emportés  par  les 
courants  océaniques,  étaient  venus  échouer  sur  le  littoral  de  l'Es- 
pagne et  frappèrent  le  regard  pensif  du  grand  homme .  .  .  On  peut 
presque  dire,  sans  pousser  trop  loin  la  fantaisie,  que  quelques  fruits 
ou  feuilles  d'arbres  flottant  sur  la  mer  ont  amené  la  découverte 
d'un    nouveau    monde. 

Le  GuIf  Stream  a  exercé  une  influence  capitale  sur  la  distribu- 
tion des  colons  des  diverses  nationalités  dans  le  Nouveau-Monde. 
Pourquoi  les  Anglais  ont-ils  débarqué  au  Canada  et  n'ont-ils  pas 
été  tentés  par  le  chmat  beaucoup  plus  favorable  des  côtes  Virgi- 
niennes,  ou  de  la  CaroHne,  ou  de  la  Floride?  II  faut  l'attribuer  au 
soin  que  mettaient  leurs  vaisseaux  à  éviter  le  courant  du  golfe  et 
les  terribles  prairies  d'algues  de  la  mer  des  Sargasses,  qui  s'étend 
à  l'intérieur  immobile  du  grand  tourbillon  de  l'Atlantique.  Pour 
la  même  raison,  les  vaisseaux  espagnols  et  portugais,  cinglant  en 
diagonale  à  travers  l'Atlantique,  de  manière  à  éviter  le  même  tour- 
billon, le  tournaient  par  le  sud  comme  les  Anglais  le  tournaient 
par  le  nord,  et  colonisaient  Cuba,  le  Mexique,  l'Amérique  du  Sud. 
Le  courant  lui-même,  sous  le  vingtième  degré  de  latitude  nord, 
portait  doucement  vers  les  Antilles  les  navigateurs  de  la  péninsule 
ibérique. 

Quelles  sont  les  causes  du  courant  du  golfe  et  des  courants 
océaniques  en  général?     Là-dessus,  on  a  multiplié  les  hypothèses. 
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Christophe  Colomb  croyait  que  les  astres,  l'air  et  la  mer,  bref,  toutes 
les  parties  mobiles  de  l'univers  obéissaient  au  même  mouvement 
de  rotation  de  l'est  à  l'ouest.  Mais  la  plupart  de  ces  courants  tour- 
nent sur  eux-mêmes  comme  une  grande  roue.  A  la  fin  du  xviie 
siècle,  quand  la  cartographie  des  deux  Amériques  fut  en  peu  moins 
incomplète,  on  s'imagina  que  tous  les  courants  et  tous  les  océans 
ne  formaient  qu'un  seul  et  même  grand  fleuve,  tout  autour  de  la 
planète,  et  que  la  longue  barrière  du  continent  américain  était  per- 
cée de  tunnels  où  l'eau  de  mer  circulait,  même  sous  les  montagnes 
rocheuses! 

Plus  récemment,  on  a  attribué  la  cause  des  courants,  du  Guif 
Stream  en  particulier,  à  l'impétuosité  avec  laquelle  certains  grands 
fleuves  se  jettent  dans  la  mer:  et  le  Mississipi,  en  efî'et,  détermine 
une  agitation  dans  les  eaux  du  golfe  du  Mexique,  mais  dans  un 
rayon  limité:  nous  ne  voyons  pas  cette  action  s'étendre  jusqu'un 
Islande! 

On  a  évoqué  également  la  rotation  de  la  terre,  parlé  de  la 
différence  de  densité  entre  les  eaux  équatoriales  et  les  eaux 
polaires,  de  l'action  des  vents:  cette  dernière  exphcation  est  celle  de 
Franklin.  Bien  qu'émanant  d'un  savant  illustre,  elle  ne  paraît  pas  plus 
suffisante  que  les  autres  pour  nous  faire  comprendre  la  régularité 
et  la  constance  des  grands  courants  océaniques.  Certes,  dans  cer- 
tains bassins,  et  en  particulier  dans  la  mer  des  Antilles,  régnent 
des  vents  réguliers  qui  peuvent  fort  bien  provoquer  des  courants 
locaux  réguliers  aussi.  Mais  aucun  de  ces  courants  ne  saurait  avoir 
la  profondeur  ni  surtout  la  longueur  immense  du  GuIf  Stream. 

T.  M. 


Comment  TAmérique  s'est-elle  peuplée  ? 


Comment  rAmérique  s'est-elle  peuplée?  Comment  Thomme 
y  a-t-il  pris  pied?  Cette  question  se  rapportant,  bien  entendu,  aux 
aborigènes,  aux  Indiens  que  les  Européens,  depuis  la  découverte 
de  Colomb,  ont  plus  ou  moins  exterminée,  a  été  souvent  discutée. 
Mais  elle  ne  l'a  jamais  été  aussi  profitablement,  semble-t-il,  qu'au 
cours  du  dernier  congrès  de  l'Association  anthropologique  améri- 
caine, où  le  problème  a  été  examiné  dans  toute  son  ampleur,  à  en 
juger  par  l'excellent  résumé  du  docteur  Poutrin,  publié  par  «  l'An- 
thropologie )). 

Quand  la  découverte  de  l'Amérique  fit  connaître  les  Indiens, 
la  première  impression  fut  que,  leur  existence  n'étant  pas  prévue 
par  la  Bible,  on  avait  affaire  à  des  créatures  non  humaines  qu'il 
convenait  d'exterminer  au  plus  vite,  comme  n'étant  point  dans 
l'ordre.  II  fallut  une  bulle  papale  pour  interdire  cette  extermina- 
tion. Pour  les  expliquer,  toujours  en  conformité  avec  la  Bible, 
on  imagina  ensuite,  d'y  voir  les  tribus  juives  perdues,  ou  encore 
des  descendants  de  Japhet  ou  des  Chananéens. 

Ce  n'est  qu'à  une  date  récente  que  des  vues  plus  scientifi- 
ques furent  émises  et  qu'on  vit  dans  les  Indiens  des  immigrés 
venant  d'Asie  ou  des  îles  du  Pacifique.  Ainsi,  A.  de  Quatrefuges 
les  faisait  venir  des  Polynésiens.  Cela  n'empêcha  point  de  proposer 
des  vues  tout  opposées:  ainsi,  Ameghino,  ces  dernières  années,  vou- 
lait que  l'Amérique,  loin  d'avoir  été  peuplée  secondairement,  eût 
été  le  berceau  de  l'humanité.  II  attribuait  à  divers  restes  humains 
de  l'Amérique  du  sud,  une  antiquité  géologique  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  légitimernent  prétendre,  et  croyait  avoir  trouvé  dans  des 
restes  d'anthropoïdes  et  de  singe's  insuffisamment  datés,  d'ailleurs, 
les  vestiges  d'une  souche  animale  d'où  serait  sortie  l'humanité. 

D'après  l'anthropologiste  américain,  M.  Hardiicka,  les  théories 
d'Ameghino,  qu'il  a  étudiées  à  fond,  ainsi  que  les  documents  palé- 
ontologiques  cités  à  l'appui,  ne  sont  point  défendables.     Et  pour 
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lui,  le  type  physique  seul  des  Indiens  suffît  à  les  rattacher  aux 
Asiatiques.  La  couleur  de  la  peau,  la  nature  des  cheveux,  la  forme 
des  paupières,  le  type  des  lèvres,  des  pommettes,  etc.,  tout  rattache 
les  Indiens  aux  Asiatiques.  Si  les  Polynésiens  ont  eu  quelque  part 
^u  peuplement  de  l'Amérique,  ce  fut  tardivement,  et  en  faible 
proportion,  et  ces  Polynésiens,  eux-mêmes,  auraient  aussi  une  ori-, 
gine  asiatique,  d'où  fusion  complète,  au  lieu  d'une  juxtaposition 
de  deux  types. 

Cette  opinion  des  anthropologistes,  les  ethnolographes  la  con- 
firment. M.  H.  Holmes,  qui  parlait  en  leur  nom,  a  fait  observer 
que  l'antiquité  américaine  porte  les  traces  de  deux  influences  dis- 
tinctes. 

On  y  trouve  des  influences  européennes  et  africaines,  d'un 
côté  :  des  poteries  brésiliennes  ressemblant  aux  méditerranéennes, 
des  objets  de  l'Amérique  centrale  rappelant  ceux  du  Bénin  et  de  la 
Nigérie. 

Une  partie  de  la  civilisation  américaine  pourrait  être  venue 
d'Afrique  et  d'Europe  à  travers  l'Atlantique. 

Les  courants  et  vents  partent  de  la  côte  d'Afrique  à  la  mer 
des  Caraïbes.  (Et  l'Atlandite  a  pu  exister,  facilitant  les  commu- 
nications entre  les  deux  continents,  entre  le  Maroc  et  l'Espagne, 
et   l'Amérique   centrale.) 

On  y  trouve  d'autre  part,  d'incontestables  affinités  asiatiques. 
L'architecture  de  l'Amérique  centrale  rappelle  celle  de  l'Asie  mé- 
ridionale et  de  Java;  on  trouve  le  type  mongol  dans  les  statues  du 
Mexique,  et  tout  cela  suggère  des  migrations  à  travers  le  Pacifique. 

Au  total,  dès  les  débuts  de  l'humanité,  l'Amérique  aurait  reçu 
des  Asiatiques,  d'abord  et  surtout;  puis  des  Polynésiens — de 
même  souche — et  plus  tard,  quelques  Européens  et  nègres,  tout 
comme  maintenant,  où  l'Amérique  contemporaine  est  faite  d'Euro- 
péens, de  nègres  et  d'Asiatiques  jugés  encombrants,  mais  qui,  après 
tout,  ne  font  peut-être  que  continuer  la  tradition. 

D'autres  analogies  ont  été  relevées  entre  les  Indiens  et  les 
Asiatiques:  mêmes  appareils  à  faire  le  feu  en  Amérique,  en  Asie 
et  à  Bornéo;  mêmes  armures  en  plaquettes  de  bois  imbriquées  ou 
juxtaposées  chez  les  Indiens,  les  Japonais  et  les  Chinois;  même 
sarbacane  chez  les  Indiens  et  les  Malais. 

Le  peuplement  de  l'Amérique  ne  serait  toutefois  pas  très  ancien. 
L'homme  n'y  serait  parvenu  qu'ayant  atteint  une  civilisation  déjà 
assez  avancée.     L'organisation  sociale  des  tribus  indiennes,  d'après 


—  94  — 

Mlle  Alice  Fletcher,  semble  avoir  eu  pour  base  une  idée  religieuse, 
et  révéler  une  mentalité  élevée,  supérieure  à  celle  de  l'homme  pri- 
mitif, autant  qu'on  peut  porter  un  jugement  sur  cette  dernière. 

Mais  comment  ce  peuplement  a-t-il  pu  se  faire?  Par  quelles 
voies?  Sur  ce  point  les  géologues  et  géographes  ont  fourni  des  in- 
/lications  intéressantes. 

On  a  souvent  pensé  que  les  Asiatiques  ont  pu  passer  volon- 
tairement ou  non,  d'Asie  en  Amérique  par  les  îles  Aléoutiennes, 
mais  les  circonstances  n'y  sont  pas  favorables  à  la  migration:  mer 
profonde,  courants  rapides,  tempêtes  violentes,  brouillards.  II  est 
vrai  que  tout  cela  peut  très  bien  entraîner  fort  loin  des  vaisseaux, 
en  un  temps  très  court.  Mais  pour  M.  H.  Dali  la  route  maritime 
la  plus  indiquée  est  celle  du  détroit  de  Behring,  coupée  au  miheu 
par  les  îles  Diomèdes.  M.  Dali  ne  croit  pas  à  un  ancien  passage 
par  terre  sur  l'emplacement  du  détroit,  car  les  faunes  malacogiques, 
terrestres  et  marines,  sont  différentes  sur  les  deux  rives,  asiatique 
et  américaine.  Par  contre,  M.  W.  Gidiey  croit  à  cet  ancien  passage 
entre  l'Alaska  et  le  Kamtchatka,  passage  dont  l'existence  résul- 
terait de  la  présence  de  l'EIephas  primigenius  ))  dans  les  deux  pé- 
ninsules. L'Asiatique,  entraîné  par  la  poursuite  du  gibier,  aurait 
comme  l'éléphant,  à  la  recherche  de  pâturages,  passé  d'Asie  en 
Amérique  par  l'isthme  actuellement  disparu. 

D'autres  faits  confirmeraient  l'opinion  de  M.  W.  Gidiey.  La 
distribution  des  espèces  animales  en  Amérique  et  en  Asie,  d'après 
M.  H.  Clark,  indiquerait  une  ancienne  réunion  terrestre  des  deux 
continents. 

II  y  a  un  point,  toutefois,  sur  lequel  l'hypothèse  du  peuple- 
ment de  l'Amérique  par  les  Asiatiques  n'est  point  confirmée.  La 
linguistique  ne  fournit  pas  d'arguments  à  l'appui.  D'après  M. 
A.-P.  Chamberlain  rien  ne  prouve  qu'un  dialecte  américain  dérive 
d'une  langue  asiatique.  Mais  ce  n'est  point  un  argument  irréfutable. 
Les  langues  asiatiques  ont  pu  évoluer  de  façon  différente,  parce 
qu'indépendamment,    en    Amérique. 

En  somme,  l'opinion  qui  a  prédominé  au  congrès  est  que  l'Amé- 
rique doit  la  majorité  de  sa  population  primitive  à  l'Asie,  qui  a  dé- 
bordé par  le  détroit  de  Behring  et  par  mer;  elle  en  devrait  encore 
une  petite  proportion  à  l'Europe  et  à  l'Afrique,  un  peu  aussi  à  la 
Polynésie,  mais  anthropologiquement,  ce  serait  toujours  à  l'Asie, 
les  Polynésiens  étant  selon  toute  vraisemblance,  des  Asiatiques 
d'origine.  Henri  de  Varigny. 


Dictionnaire  des  Lacs  et  Rivières  de  la 
province  de  Québec 


HUMQUI,  (rivière). — C'est  un  tributaire  de  la  rivière  Matapédia.  Elle 
traverse  les  cantons  Humqui  et  Pinault  dans  le  comté  de  Matane.  Sa 
longeur  à  partir  de  son  embouchure  jusqu'au  lac  Humqui  est  de  15 
milles.  Cette  rivière  traverse  des  terrains  boisés  en  cèdre. 

HURON.  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  canton  de  Stoneham,  comté  de 
Québec.  Il  prend  sa  source  dans  le  lac  du  même  nom  qui  aurait  dû 
s'appeler  d'après  l'arpenteur  John  Adams  (1831)  "lac  aux  diamants", 
traduction  de  son  premier  nom  huron  "Tiorce  Dathek,"  qui  signifie 
"roche  brillante." 

HURONSy  (rivière  "des"). — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  la  sei- 
gneurie de  Saint-Charles,  comté  de  Rouville,  sillonne  les  paroisses  de 
Ste-Marie-de-Monnoir,  S t- Jean-Baptiste,  St-Mathias  et  vient  se  jeter 
dans  la  rivière  Richelieu,  au  bassin  de  Chambly,  après  une  course  d'une 
vingtaine  de  milles. 

HATEE,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  de  la  seigneurie  du  Bic,  comté  de 
Rimouski  qui  se  décharge  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  et  se  termine 
par  l'Anse  de  la  rivière  Hâtée,  laquelle  anse  constitue  l'un  des  plus 
beaux  sites  du  Bic. 


IROQUOIS,  (rivière  "aux".) — Ce  cours  d'eau,  après  avoir  traversé  le  can- 
ton Ross,  et  l'extrémité  du  canton  Ouiatchouan  vient  se  jeter  dans  le 
lac  St-Jean,  au  nord  de  Saint-Prime,  comté  du  Lac  St-Jean. 

IROQUOISy  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  comté  de  Montcalm  qui 
prend  sa  source  dans  les  lacs  Iroquois  et  Brûlé  et  vient  tomber  dans 
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la  rivière  du  Lièvre.  Cette  petite  rivière,  flottable,  est  boisée,  d'après 
l'explorateur  J.  Bureau,  en  pin  et  en  épinette.  Les  lacs  contiennent 
du    poisson   blanc   et    du    doré. 

IROQUOISEy  (rivière). — C'est  un  petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source 
dans  le  canton  Rouillard,  comté  de  Témiscouata,  et  qui  va  se  jeter 
dans  la  rivière  Saint-Jean,  du  côté  du  Nouveau-Brunswick.  On  relève 
sur  son  parcours  trois  à  quatre  petits  lacs  assez  poissonneux. 

ISAIE,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Mattawin.  D'après  l'arpen- 
teur P.  A.  Landry,  (1897),  cette  rivière  est  en  rapides  d'une  extrémité 
à  l'autre  et  boisée  de  chaque  côté  en  pin  et  épinette.  Elle  donne  aussi 
d'assez  beaux  plateaux.    La  terre  est  jaune  et  quelquefois  sableuse. 

ILES,  (rivière  "des") — Petit  tributaire  de  la  rivière  Manicouagan,  sur 
la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay.  Le  terrain  avoi- 
sinant  est  montagneux,  d'après  un  rapport  de  J.  W.  D'Amours,  A. 
G.  (1890)  et  boisé  en  épinette,  sapin  et  bouleau. 

ILES,  (rivière  "des"). — C'est  un  tributaire  de  la  rivière  aux  Eclairs, 
comté  de  Champlain.  Elle  prend  sa  source  dans  le  lac  dés  Iles.  Depuis 
la  rivière  des  Eclairs,  jusqu'au  lac  des  Iles,  dit  l'arpenteur  A.  C.  Talbot, 
(rapport  de  1886),  le  terrain  est  accidenté  et  le  bois  comprend  épinette, 
sapin,  bouleau,  merisier  et  aulnes. 

ISUKUSTUKy  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Manicouagan,  sur 
la  côte  nord  du  fleuve  Saint-Laurent.  D'après  l'arpenteur  J.  W.  D'A- 
mours (1891),  le  terrain  environnant  est  montagneux,  inculte  et  escarpé. 
Les  montagnes  ont  une  élévation  de  250  à  300  pieds.  Le  bois  comprend 
différentes  essences  de  petite  dimension:  épinette,  sapin,  bouleau, 
cyprès.  Ses  principaux  affluents  sont  les  rivières  au  Caribou,  à  la 
Martre,  de  la  Victoire,  au  Chien.  Il  y  a  une  infinité  de  lacs  sur  le 
parcours  de  cette  rivière. 


JACQUES-CARTIER,  (rivière). — C'est  un  des  cours  d'eau  les  mieux 
connus  dans  le  monde  du  sport.  Il  sillonne  les  comtés  de  Portneuf, 
de  Québec  et  de  Montmorency  et  vient  se  jeter  dans  le  fleuve  St-Lau- 
rent  au  Cap-Santé,  comté  de  Portneuf.  Cette  rivière,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  torrentueuses  du  Canada,  présente  sur  ses  bords  les  scènes 
les  plus  pittoresques  et  les  paysages  les  plus  enchanteurs.  Dans  la 
seigneurie  de  St-Gabriel  qu'elle  traverse,  les  accores  de  cette  rivière 
sont  très  élevées,  surtout  du  côté  nord-ouest,  mais  de  terre  cultivable. 
Cette  rivière  fournit  des  ressources  hydrauliques  d'une  grande  impor- 
tance. La  Cie  Jacques-Cartier  qui  procurait  naguère,  l'éclairage  à  la 
ville  de  Québec  utilisait  l'une  de  ses  chutes,  mais  il  en  est  plusieurs  autres 
dont  la  force  hydraulique  n'a  pas  encore  été  mise  à  contribution.   Cette 
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rivière  est  fréquentée  par  le  saumon  dans  sa  partie  inférieure  et  par  la 
truite.  Disons  encore  que  la  rivière  Jacques-Cartier  est  navigable 
pour  les  canots  sur  une  distance  d'environ  15  à  18  milles,  à  partir 
de  chez  Bayard  jusqu'au  grand  portage  oîi  le  panorama  est  indes- 
criptible   de    grandeur,  et    la    truite,    grosse,    active  et    délicieuse. 

JARDIN,  (rivière  "du"). — Affluent  de  la  rivière  de  la  Malbaie,  dans 
le  parc  national  des  Laurentides,  comté  de  Charlevoix.  Cette  rivière 
d'après  l'arpenteur  J.  A.  Tremblay,  est  ipeu  rapide;  elle  unit  le  lac 
Blanc  à  la  rivière  Malbaie  et  est  alimentée  par  plusieurs  autres  lacs 
reliés  entre  eux  par  de  très  courtes  décharges.  Il  y  a  un  vieux  brûlé 
le  long  de  ce  cours  d'eau.  Tous  les  lacs  de  cette  rivière  sont  excessive- 
ment poissonneux;  deux  ou  trois  même  contiennent  des  truites  de 
magnifiques  dimensions.  La  région  passe  pour  un  incomparable  ter- 
ritoire de  chasse. 

JEANNOTTE,  (rivière). — Située  dans  le  comté  de  Québec.  Elle  sert 
de  décharge  au  lac  Edouard,  si  renommé  parmi  les  touristes  améri- 
cains. Le  terrain  qu'elle  arrose  est  d'assez  belle  apparence  jusqu'au 
lac  au  Lard,  mais  à  partir  de  la  décharge  de  ce  dernier  lac  jusqu'au 
lac  à  la  Belle  Truite,  il  est  pauvre.  Le  bois,  se  compose,  selon  l'arpen- 
teur Croteau  qui  a  relevé  19  milles  de  cette  rivière  (1887),  de  bouleau, 
sapin  et  épinette.  La  Jeannotte  est  tenue  pour  une  bonne  rivière  à  la 
truite  et  facile  à  atteindre  par  le  chemin  de  fer  du  lac  St-Jean.  Cette 
rivière  tire  son  nom  d'un  sauvage,  Edouard  Jeannotte,  qui  y  fit  long- 
temps la  chasse. 

JEAN-NOEL,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  St-Irénée,  dans 
le  comté  de  Charlevoix,  et  se  jette  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

JERRYy  (rivière). — Ce  petit  cours  d'eau  sort  du  lac  Meruimticook,  dans 
le  canton  Robinson,  comté  de  Témiscouata,  traverse  le  cinquième 
rang  du  même  canton,  et  verse  ses  eaux  dans  le  ruisseau  Baker  qui 
va  les  porter  à  la  rivière  St-Jean. 

JOHNSONy  (rivière). — Petit  affluent  de  la  rivière  Matane  d'une  lon- 
guer  d'environ  4  milles  dans  le  comté  de  Matane.  Les  bords  sont 
assez  bien  boisés. 

JOLIE,  (rivière). — Elle  vient  se  jeter  dans  la  rivière  Saint  -Maurice  au- 
dessus  du  121ème  mille.  Cette  rivière  et  les  lacs  situés  sur  son  par- 
cours constituent  un  beau  territoire  de  chasse.  L'ours  fréquente  ces 
parages.  La  région  environnante  est  brûlée  et  il  y  pousse  une  grande 
quantité  de  bluets. 

JONGLERIE  (rivière  "de  la"). — Connue  aussi  sous  le  nom  de  Cousap- 
sigan,  située  à  43  milles  en  amount  de  Weymontachingue  et  à  15  milles 
en  aval  de  Kikendatch.   A  cet  endroit,  le  St-Maurice   se  divise  en  deux 
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parties  et  la  rivière  Cousapsigan  est  en  réalité  la  branche  nord  du 
St-Maurice.  Sa  largeur  moyenne  est  de  250  pieds.  L'arpenteur  A.  T. 
Genest,  (1891)  représente  la  contrée  environnante  comme  très  acci- 
dentée; le  terrain  y  est  en  outre  rocheux  et  rocailleux.  Le  bois  y  est  de 
moyenne  grosseur;  on  y  voit  de  l'épinette  blanche  et  rouge,  du  bou- 
leau, du  sapin  et  du  peuplier.  Le  maskinongé,  la  truite  et  le  doré  abon- 
dent dans  cette  rivière.    C'est  aussi  un  excellent  territoire  de  chasse. 

JOSEPH,  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Gatineau,  venant 
de  l'Est,  dans  le  comté  d'Ottawa.  C'est  une  rivière  flottable.  La  forêt, 
dans  le  haut  de  la  rivière,  se  compose,  d'après  l'explorateur  J.  Bu- 
reau, de  pin,  de  bois  blanc,  de  merisier.  Dans  le  bas  de  la  rivière,  on 
compte  déjà  de  nombreux  établissements.  Cette  rivière  est  poisson- 
neuse. La  rivière  Joseph  sillonne  les  cantons  Kensington  et  Robert- 
son  et  compte   quelques  forces  hydrauliques. 

JUPITAGON,  (rivière). — Placée  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  ^ 
sept  milles  à  l'est  de  la  rivière  au  Tonnerre.  Elle  est  aussi  désignée 
sous  le  nom  de  "Ouapitagon",  mot  montagnais  signifiant  "là  où  l'on 
trouve  des  pierres  à  aiguiser".  Ce  cours  d'eau  est  étroit  et  peu  pro- 
fond, et  sur  une  longueur  d'un  mille  et  demi  à  partir  de  son  embou- 
chure, il  est  brisé  par  des  chutes  et  des  rapides.  Le  saumon  et  la  truite 
fréquentent  ce  cours  d'eau.  Le  sol  environnant  est  d'une  nature  argi- 
leuse et  susceptible  de  culture,  en  certains  endroits.  Les  seules  essen- 
ces forestières  sont  l'épinette  et  le  sapin.  D'après  le  commandant  For- 
tin, (rapport  officiel  de  1859)  cette  rivière  n'a  pas  plus  de  50  pieds  de 
largeur  à  son  embouchure,  mais  elle  s'élargit  ensuite  et  devient  plus 
profonde  jusqu'aux  chutes  situées  à  un  mille  de  la  mer  et  qui  ont  de  25 
à  30  pieds  de  hauteur. 

Les  îles  Jupitagon  qui  sont  composées  de  roches  granitiques  nues 
d'une  hauteur  de  80  pieds  protègent  complètement  le  havre  de  Jupi- 
tagon qui  est  un  long  et  étroit  chenal. 

JUPITER,  (rivière). — C'est  la  plus  grande  des  rivières  de  l'île  d'Anti- 
costi  située  à  250  milles  en  bas  de  Québec.  Sa  longueur  est  d'environ 
soixante  milles  et  elle  est  assez  profonde  pour  porter  canots  et  radeaux. 
Peu  boisée,  le  saumon  monte  dans  cette  rivière,  d'après  l'explorateur 
Joseph  Bureau,  jusqu'à  quarante  milles.  Les  alentours  forment  un  beau 
territoire  de  chasse:  martre,  castor,  renard  noir,  argenté,  ours,  che- 
vreuil., perdrix  blanche.  La  rivière  Jupiter  se  jette  dans  le  golfe,  du 
côté  sud  de  l'île.  Ce  cours  d'eau  arrose  une  vallée  d'une  grande  riches- 
se forestière. 

JUREUX,  (rivière(. — Ce  petit  cours  d'eau  traverse  la  paroisse  St-Irénée, 
dans  le  comté  de  Charlevoix,  et  coule  vers  le  fleuve  St-Laurent. 
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KAKABONGA,  (rivière),— Dans  le  comté  de  Pontiac.  Elle  se  jette  dans 
le  lac  du  même  nom  à  peu  de  distance  au  nord  de  l'ancien  poste  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  La  région  environnante  constitue  un 
bon  territoire  de  chasse. 

KABITUKIIVIATSy  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Beth- 
siamis,  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent.  Sur  son  parcours,  on  rencon- 
tre plusieurs  rapides  assez  forts  pour  empêcher  de  la  remonter  ou  de 
la  descendre  en  canot.  Les  berges  de  cette  rivière,  de  même  que  celles 
du  lac  du  même  nom,  sont  formées  de  montagnes  plus  ou  moins  éle- 
vées mais  demeurant  tout  de  même  accessibles.  Les  essences 
forestières,  d'après  le  rapport  de  L.  P.  de  Courval.  (1905) 
sont  l'épinette,  le  sapin,  le  bouleau  et  le  tremble.  On  rencontre  du  fer 
magnétique  en  quantité  près  du  lac  Kabitukimats. 

KAIAGAMAK,  (rivière). )C'est  un  affluent  des  de  la  rivière  Mattawin. 
Ses  sources  sont  contigu es  à  une  chaîne  de  montagnes  nues  qu'on  aper- 
çoit à  six  milles  de  distance  et  autour  desquelles  s'étend  un  vaste  brûlé 
Sur  le  parcours  de  cette  rivière  et  du  lac  du  même  nom,  on  rencontre 
des  prairies  naturelles  considérables.  Cette  rivière  présente  trois  cas- 
cades. Le  bois  le  plus  commun  dans  les  environs,  d'après  l'arpenteur  J. 
Barnard  (1888),  est  le  bouleau  blanc.  Ce  cours  d'eau  traverse  le  6ème 
rang  du  canton  Provost,  comté  de  Berthier;  il  a  un  petit  tributaire 
appelé  rivière  du  Pin  Rouge. 

KAMACHIGAMA,  (rivière). — Tributaire  de  l'Outaouais  supérieur,  dans 
le  comté  de  Montcalm.  Il  met  en  communication  les  eaux  du  lac  Bou- 
chette  avec  celles  du  lac  Kamichigama.  Le  terrain  baigné  par  cette 
rivière,  d'après  les  explorateurs,  est  plan  et  légèrement  ondulé  et  bien 
boisé  de  pin.  d'épinette,  'de  bluleau,  de  sapin,  etc. 

KANASUTAy  (rivière). — Ce  cours  d'eau  sort  du  lac  Agatowekami,  dans 
le  territoire  de  l'Abitibi  et  traverse  une  partie  du  canton  Montbray. 
Il  a  une  largeur  de  cent  pieds  avec  un  faible  courant.  Boisé  de  tremble 
et  d'épinette. 

KANIAPISKAU,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  placé  dans  l'Ungava  forme 
le  bras  principal  de  la  rivière  Koksoak.  Ce  qui  fait  sa  valeur,  ce  sont  ses 
pouvoirs  hydrauliques  d'une  force  presqu'illimitée.  -  La  chute  aux 
Schistes  (Shale  Fall)  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  mines  de  fer  d'une 
grande  étendue,  présente  une  hauteur  de  60  pieds  et  peut  donner, 
d'après  M.  Low,  1898)  125.000  chevaux-vapeur.  En  amont  de  cette  chute, 
la  rivière  mesure  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Une  seconde  chute, 
celle  de  la  Pyrite,  placée  à  55  milles  plus  bas,  pourrait  développer  une 
force  de  75,000  chevaux;  elle  a  trente  pieds  de  hauteur.    La  chute  au 
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Calcaire,  15  milles  plus  bas,  a  60  pieds  de  hauteur  et  peut  donner  plug 
de  130,00  chevaux-vapeur. 

KANIMITTI,  (rivière). — C'est  un  des  gros  affluents  de  la  rivière  Shoshok- 
wan,  tributaire  elle'même  de  l'Outaouais  supérieur,  dans  le  comté 
de  Pontiac.  On  rencontre  sur  son  parcours  six  lacs  ou  élargissements 
de  la  rivière.  Le  terrain  qui  borde  ce  cours  d'eau  est  ondulé  et  boisé 
de  bouleau,  de  sapin  et  d'épinette  rouge. 

KANUSIO,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  au  lac  du  même  nom,  dans 
le  district  d'Abitibi.  C'est  l'un  des  tributaires  de  la  rivière  Kekek. 
La  longueur  de  cette  rivière,  (rapport  de  l'arpenteur  J.  A.  Lacoursière, 
1912)  est  d'une  dizaine  de  milles  depuis  le  lac  Blanc  au  lac  Kanusio 
et  de  3  chaînes  de  ce  lac  à  son  embouchure.  On  rencontre  de  l'épinette 
et  du  bouleau  dans  cette  dernière  partie.  Le  sol  est  accidenté  et  im- 
propre à  la  culture. 

KAPITACHUAN,  (rivière). — Tributaire  de  l'Outaouais  supérieur,  comté 
de  Pontiac.  Cette  rivière  est  profonde,  mais  le  cours  en  est  lent.  Sur 
les  premiers  douze  milles,  à  partir  de  son  embouchure,  la  rivière,  d'a- 
près l'explorateur  O'SuUivan  (1895)  arrose  en  grande  partie  un  pays 
plan  et  boisé  de  tremble,  de  bouleau,  d'épinette  blanche,  rouge,  etc. 
dans  la  partie  inférieure,  il  y  a  de  belles  étendues  de  terres  à  foin, 
et  le  pays  en  général  paraît  propre  à  la  culture.  A  22  milles  en  amont 
de  l'embouchure,  se  rencontre  une  chute  de  15  pieds  de  hauteur  et 
cinq  milles  plus  loin  une  autre  cascade  et  un  rapide  d'une  hauteur 
totale  de  20  pieds. 

Kapitachouan  signifie  "long  cours  l'eau." 

KAWIKWANIPINIS,  (rivière).— Tributaire  de  la  rivière  Manicouagan, 
sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  M.  Low,  de  la 
Commission  géologique,  lui  donne  une  longueur  de  50  milles  et  cent 
verges  de  largeur.  A  peu  de  distance  de  son  embouchure,  cette  rivière 
passe  dans  une  profonde  et  étroite  vallée  bordée  de  collines  raboteuses 
et  offre  une  série  de  forts  rapides  qui  la  rendent  non  navigable. 

KAZABAZUAy  (rivière). — Ce  cours  d'eau  que  l'on  rencontre  à  44  milles 
de  HuU,  traverse  le  canton  Aylwin,  comté  d'Ottawa,  et  vient  se  jeter 
dans  la  rivière  Gatineau.  Il  y  a  aujourd'hui  de  nombreux  établissements 
le  long  de  cette  rivière.  Lors  des  premiers  arpentages  de  cette  rivière 
qui  furent  faits  en  1850  par  Duncan  Sinclair,  ce  mot  était  orthogra- 
phié différemment  :  "Cazibazouis",  Cazebalzuac",  "Cajibaiouis". 
La  Commission  de  géographie  d'Ottawa  s'est  arrêtée  à  Kazabazua.  Son 
altitude  est  de  517  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Kazabazua 
est  un  mot  algonquin  qu'un  linguiste,  le  P.  Lemoine,  a  traduit  "Là  où 
l'eau   passe    par   dessous." 

KECARPOUI,  (rivière). — Cette  rivière  coule  à  travers  les  montagnes 
des  Laurentides  et  se  jette  dans  le  golfe  St-Laurent,  à  quinze  milles 
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environ  de  la  rivière  St- Augustin.  Depuis  la  ligne  de  haute  marée, 
jusqu'au  lac  Kécarpoui,  cette  rivière  n'est  pas  navigable,  même  pour 
les  canots.  Au  dire  de  l'arpenteur  J.  E.  Girard  ((rapport  de  1901)  il 
ne  se  trouve  aucun  terrain  propre  à  la  culture  sur  les  bodrs  de  cette 
rivière  et  des  lacs  qui  l'alimentent.  Les  bois  sont  l'épinette  et  le  sapin 
dont  la  dimension  ne  dépasse  pas  7  à  8  pouces  de  diamètre.  Les  pois- 
sons qui  la  fréquentent  sont  le  saumon  et  la  truite.  Cette  rivière  est 
.recherchée  par  les  chasseurs  pour  le  gibier  à  fourrures  qui  s'y  trouve 
en  quantité. 

"Kécarpoui  vient  d'un  mot  montagnais  qui  signifierait  "là  où 
il  y  a  du  ruban." 

KEGASKA,  (rivière). — Placée  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  à  21  mil- 
les à  l'est  de  la  grande  rivière  Natashquan  et  à  498  milles  de  la  cité  de 
Québec,  dans  le  canton  Kégaska.  Elle  forme  une  belle  baie  qui  cons- 
titue un  excellent  havre  pour  les  petites  embarcations.  Une  partie 
de  cette  baie  est  occupée  par  des  pêcheurs.  On  rencontre  de  bonnes 
cascades  sur  cette  rivière.  L'arpenteur  G.  Leclerc  (1910),  tient  cette 
rivière  pour  l'un  des  meilleurs  territoires  de  chasse.  Le  canard  eider, 
le  canard  noir,  l'outarde  et  l'oie  sauvage  viennent  y  installer  leurs 
nids.    Il  y  a  aussi  du  gibier  de  mer  en  assez  grande  quantité. 

C'est  aussi  une  rivière  très  poissonneuse.  Le  saumon  y  est  petit, 
dépassant  rarement  dix  livres  et  ne  se  pêche  jamais  à  la  ligne.  Il  y  a 
aussi  une  grande  quantité  de  truites  et  n'importe  quel  pêcheur,  d'après 
l'arpenteur  Geo.  Leclerc,  peut  en  prendre  plus  de  150  par  jour. 

KEKEK,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Mégiskan,  dans  le  dis- 
trict d'Abitibi.  Sur  le  côté  ouest  de  cette  rivière  on  rencontre  des 
collines  de  200  pieds  de  hauteur.  Le  sol,  le  long  de  cette  rivière  jus- 
qu'au lac  Kapitachuan,  est  généralement  pauvre,  d'après  M.  Wilson, 
C.  G.  (1900),  et  le  bois  petit.  Kekek  est  un  mot  algonquin  qui  veut 
dire     "épervier". 

KENAMOUy  (rivière). — Cours  d'eau  qui  vient  du  nord-ouest,  à  la  hau- 
teur des  terres,  dans  la  péninsule  du  Labrador  et  va  se  jeter  dans  le  bas- 
sin Carter,  à  Inlet  Hamilton.  Ce  bassin  Carter,  d'après  le  rapport 
de  Low,  C.  G.  a  environ  3  milles  de  long  et  un  mille  et  demi  de  large. 
Cette  rivière  Kenamou  est  assez  considérable  et  les  sauvages  rappor- 
tent qu'elle  circule  à  travers  une  profonde  vallée  dans  les  montagnes 
Mealey,  mais  qu'elle  n'est  pas  navigable  pour  les  canots.  Ses  sour- 
ces communiquent  avec  celles  de  la  rivière  St- Augustin  et  de  la  Natash- 
quan.    Il  n'existe  aucune  chute  importante  sur  cette  rivière. 

KENEMICK,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  de  la  péninsule  du  Labra- 
dor. Il  prend  sa  source,  d'après  M.  Low,  (1897)  sur  le  sommet  des 
montagnes  Mealy  et  descend  les  flancs  escarpés  des  collines,  près 
de  son  extrémité  inférieure,  par  une  suite  de  hautes  et  magnifiques 
cascades. 
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KENOGAMISTUK,  (rivière).— Située  dans  l'Ungava.  EUe  a  plus  d'un 
mille  de  laideur  à  son  embouchure  et  est  très  obstruée  par  des  bancs 
de  sable  et  de  gravier.  A  mesure  que  l'on  remonte  la  rivière,  rapporte 
M.  Low  (1896).  le  lit  de  cette  rivière  se  resserrre  et  l'eau,  plus  pro- 
fonde, devient  plus  rapide.  Les  berges  sont  très  escarpées.  Selon  les 
sauvages  qui  font  la  chasse  en  cet  endroit,  la  rivière  n'est  qu'un  ra- 
pide continu  depuis  son  embouchure  jusqu'aux  premières  fourches, 
c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  45  à  50  milles. 

KEZOUICKy  (rivière). — Dans  le  comté  de  Rimouski.  Il  y  a  deux  rivières 
de  ce  nom  simplement  séparées  à  leur  tête  par  un  petit  portage.  L'une 
d'elles  se  décharge  dans  la  rivière  Ristigouche  et  l'autre  dans  le  lac 
Mistigougèche.  L'arpenteur  Simard  dit  que  la  région  arrosée  par  ces 
rivières  constitue  un  superbe  pays  de  chasse  fort  fréquenté  par  les 
américains.  L'orignal  et  le  caribou  s'y  rencontrent  en  bandes  consi- 
dérables.    Cette  rivière  est  aussi  appelée  "Kedgwick". 

KEWAGAMAf  (rivière). — Située  dans  le  district  d'Abitibi.  Cette  ri- 
vière sillonne  des  terrains  argileux  boisés  d'épinette,  de  sapin  et  de 
tremble,  et  dépourvus  de  roches.  Dans  un  rapport  daté  de  1909,  l'ex- 
plorateur Joseph  Bureau  signale  sur  le  parcours  de  cette  rivière  une 
importante  mine  d'argent  et  de  plomb.  Cette  rivière  qui  est  bordée 
de  bons  terrains  agricoles  est  un  affluent  de  la  rivière  Kinojévis;  elle 
prend  sa  source  dan,s  le  lac  Kewagama.  "Kewagama"  est  un  mot 
algonquin  signifiant  "lac  qui  semble  s'en  retourner  " 

KIAMIKA,  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  des  Outaouais. 
Il  est  plus  profond  que  la  rivière  du  Lièvre,  mais  il  n'a  que  150  à  200 
pieds  de  largeur.  Elle  est  navigable  pour  les  petites  embarcations,  depuis 
le  lac  aux  Ecorces  jusqu'à  sa  source  oii  l'on  remonte  plusieurs  cascades 
qui  interceptent  dès  lors  la  navigation.  De  chaque  côté  de  la  rivière, 
disent  tous  les  explorateurs,  s'étend  une  zone  d'un  terrain  riche  et 
plan.  L'orme,  le  frêne  et  d'autres  arbres  d'une  belle  venue,  sont  des 
indices  de  sa  fertilité.  Elle  traverse  les  cantons  Campbell  et  Moreau 
et  compte  sur  son  parcours  une  multitude  de  lacs  poissonneux  remplis 
de  truites,  tels  que  les  lacs  Ecorces,  le  lac  Gauvin,  le  lac  Brochu,  et 
les  lacs  Kiamika.  L'eau  de  la  Kiamika,  ((rapport  de  A.  T.  Genest  A. 
G.  (1889),  est.,  chaude  et   la  contrée  qu'elle  arrose  est  tempérée. 

KlASKy  (rivière(. — Affluent  de  la  rivière  Mégiskan,  dans  le  comté  de 
Pontiac.  On  l'appelle  aussi  la  rivière  du  Canon.  Le  terrain,  dans  les 
environs  est  plat  et  propre  à  la  culture. 

KINGHAMy  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  deux  petits  lacs  du 
canton  Grenville,  d'Argenteuil  et  gagne  le  sud-ouest  jusqu'à  son 
raccordement  avec  la  rivière  Ottawa,  au  bassin  placé  à  la  tête  du 
canal   Carillon  et  Grenville. 

EUG.  ROUILLARD. 


A  la  baie  d'Hudson 


Relation  du  R.  P.  Laverlochere 


On  parle  beaucoup  de  la  baie  d'Hudson,  depuis  qu'il  est  question 
d'y  faire  circuler  une  voie  ferrée.  Cela  donne  de  l'actualité  aux 
Relations  du  R.  P.  Laverlochere,  celui-là  même  que  l'on  a  si  juste- 
ment surnommé  Vapôtre  de  la  baie  d'Hudson,  et  qui  sont  assez  peu 
connues. 

Disons  de  suite  que  le  P.  Laverlochere,  de  la  Congrégation  des 
Oblats,  est  venu  au  Canada  en  1843,  et  qu'il  a  passé  une  partie  de 
son  existence  dans  les  régions  polaires  au  milieu  des  tribus  sauvages. 
Ses  lettres,  qui  furent  adressées  à  Mgr  Guignes,  évêque  de  Bytown, 
en  novembre  1848,  comportent  une  desciiption  exacte  et  assez  com- 
plète de  toute  la  région  placée  entre  le  lac  Abitibi  et  la  Grande  baie. 
Nous  reproduisons  cette  relation  qui  nous  renseigne  à  la  fois  sur  la 
baie  d'Hudson  et  la  baie  James,  en  même  temps  qu'elle  nous  fait 
connaître  les  tribus  sauvages  qui  vivaient  dans  leur  voisinage.  ^  La 
Relation  débute  par  une  description  du  lac  Abitibi  : 

"  Ce  lac  qui  peut  être  rangé  parmi  les  plus  grands  du  globe, 
puisqu'il  a  environ  deux  cents  lieux  de  circonférence,  est  à  peine 
connu  des  géographes  et  n'a  été  jusqu'ici  exploré  que  par  quelques 
marchands  de  pelleteries.    Son  eau  est  vaseuse,  désagréable  au  goût 


1 — Le  P.  A.  Soulerin,  O.  M.  J.,  vient  de  publier  à  Paris  une  magnifique  mono- 
graphie intitulée  le  Père  Laverlochere,  Missionnaire  Oblat,  apôtre  de  la  baie 
d'Hudson.  Le  bon  Père  Laverlochere,  dont  le  nom  est  connu  par  tout  le  Canada, 
fut  l'un  des  premiers  missionnaires  du  Témiscamingue  et  de  la  baie  d'Hudson. 
II  est  mort  à  Témiskaming,  le  4  octobre  1884,  à  l'âge  de  72  ans,  et  enseveli  en  ce 
dernier  endroit. 
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et  donne  le  ver  solitaire  à  ceux  qui  en  boivent  pendant  un  certain 
tenips.  Parmi  les  Indiens  qui  habitent  ses  bords,  il  en  est  peu  qui 
n'aient  à  souffrir  de  cet  hôte  incommode.  Aussi  sont-ils  d'une  mai- 
greur extrême  et  d'un  appétit  dévorant.  "^ 

*  * 

Au  lever  du  soleil,  nous  nous  mîmes  en  marche  ;  vers  midi,  ayant 
atteint  l'extrémité  nord  du  lac,  nous  entrâmes  dans  une  dangereuse 
rivière  que  nous  devions  suivre  jusqu'à  "  la  grande  baie  ".  Nos 
rameurs  étaient  si  courageux  et  le  fleuve  si  rapide  qu'en  six  jours  nous 
franchîmes  un  espace  de  450  milles .  .  .  Cette  rivière,  une  des  plus 
dangereuses  de  l'Amérique  septentrionale,  n'est  qu'une  suite  de  préci- 
pices, de  chutes  et  d'écueils.  Son  eau  trouble,  qui  ne  permet  pas 
d'apercevoir  les  pierres  à  deux  pouces  de  profondeur,  tient  le  naviga- 
teur dans  de  continuelles  alarmes  sur  son  frêle  esquif  d'écorce. 
Malheur  au  missionnaire  qui  ne  se  serait  pas  procuré  un  bon  guide  ! 
vingt  fois  par  jour  sa  barque  serait  brisée. 

Parmi  les  nombreuses  cascades  ou  chutes  que  l'on  rencontre  en 
suivant  le  lit  du  torrent,  il  en  est  une  qui  mérite  une  mention  parti- 
culière, moins  à  cause  de  sa  hauteur,  qui  n'excède  guère  plus  de 
soixante  pieds,  que  par  le  tragique  souvenir  qui  s'y  rattache.  On  l'a 
nommée  la  chute  aux  Iroquois,  parce  que,  dit-on,  un  de  leurs  déta- 
chements, composé  de  cinquante  guerriers,  fut  précipité  dans  le 
goufî"re  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'apercevoir,  tant  ils  étaient 
acharnés  à  poursuivre  les  Algonquins,  qu'ils  avaient  résolu  d'exter- 
miner, et  qu'ils  allaient  chercher  jusque  sur  les  bords  de  la  mer 
glaciale  ! 

Ces  Iroquois,  qui  habitaient  le  nord  des  Etats-Unis  et  le  sud  du 
Canada,  étaient  sans  contredit  la  nation  la  plus  féroce  et  la  plus 
redoutable  de  toutes  les  tribus  sauvages.  C'est  elle  qui  a  exterminé 
la  grande  famille  des  Hurons.  D'une  haute  stature,  d'un  caractère 
indomptable,  mélangé  de  générosité  et  d'atroce  barbarie,  ces  Indiens 
portent  vivante  sur  leurs  traits,  dans  leurs  gestes,  leur  démarche, 
leur  regaid,  la  sinistre  empreinte  de  leur  moral.  Rien  n'égale  l'énergie 
de  leur  langue.  En  voici  un  échantillon,  c'est  le  signe  de  la  voix. 
Mais,  pour  en  bien  juger,  il  faudrait  les  entendre  eux-mêmes  articuler 
ces  sons  gutturaux  et  heurtés  :  Rossennayon  ne  Roniha  noy  Roienha 
noy  Rotkon  Roiotatokenti  Ethonaiawen. 


1 — Lettre  adressée  à  Mgr  Guigues,  évêque  de  Bytown,  le  21  novembre  1848. 


—  105—- 

La  redoutable  nation  des  Iroquois  disparaît  à  son  tour.  Elle 
-compte  à  peine  aujourd'hui  cinq  à  six  mille  âmes.  Avant  longtemps 
il  n'en  restera  plus  que  le  souvenir. 

* 
*  * 

Nous  arrivons  enfin  au  fort  de  Moose  Factory  ;  ce  fort,  bâti 
dans  une  jolie  petite  île  à  trois  milles  de  la  mer,  n'est  remarquable 
•que  par  l'élégance  de  sa  construction  et  par  sa  position  géographique. 
'Quant  aux  familles  indiennes  qui  y  viennent  faire  la  traite  des  pelle- 
teries, leur  nombre  n'excède  pas  cinquante,  formant  une  population 
d'environ  250  âmes.  Mais  comme  ce  fort  est  situé  à  l'extrémité  sud 
de  la  Baie,  tous  les  postes  environnants,  à  plus  de  quatre  cents  lieues 
à  la  ronde,  y  envoient  leurs  fourrures.  Un  navire  venant  chaque 
année  d'Angleterre,  avec  des  munitions  et  des  vivres  pour  l'approvi- 
sionnement de  ces  diverses  stations,  s'en  retourne  chargé  de  riches 
et  précieuses  pelleteries.  Les  plus  belles,  sans  contredit,  de  toute 
l'Amérique,  se  trouvent  aux  alentours  de  la  Baie. 

* 

Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  mon  arrivée  au  fort  de 
Moose,  lorsqu'une  goélette  venant  d'AIbany,  situé  à  150  milles  plus 
au  nord,  me  fournit  l'occasion  d'aller  visiter  les  Indiens  de  ce  poste, 
vers  lequel  mon  cœur,  plus  encore  que  ma  boussole,  se  dirigeait  sans 
cesse. 

Je  m'embarquai,  le  5  juillet,  sur  cette  mer  orageuse  et  couverte 
de  glaces.  Ses  côtes  n'offraient  à  nos  regards  qu'un  terrain  bas, 
marécageux  et  stérile,  périodiquement  baigné  par  la  marée,  qui 
monte  très  haut  dans  ces  latitudes.  Rien,  absolument  rien,  ne  vient 
distraire  notre  âme  de  cette  mélancolie  profonde  qui  l'oppresse  lors- 
qu'on parcourt,  pour  la  première  fois,  ces  contrées  désolées.  Nous 
n'aperçûmes  ni  gibier  dans  les  airs,  ni  bêtes  fauves  sur  le  rivage. 
Quelques  petites  baleines  blanches  et  quelques  loups  marins  furent 
les  seuls  habitants  des  eaux  qui  se  montrassent  à  nous  durant  la 
traversée.  Le  seul  sentiment  qu'on  éprouve  à  la  vue  de  ces  hideux 
parages  est  celui  d'une  tristesse  indicible.  Cette  mission,  au  reste, 
est  la  plus  disgraciée,  à  mon  avis,  qui  existe  sur  la  terre.  Elle  n'oflPre 
partout  que  des  forêts  sans  limites  d'un  bois  rabougri,  un  sol  maré- 
cageux et  aride,  un  ciel  sombre  et  grisâtre,  une  mer  glacée,     Eparse 
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çà  et  là,  sur  une  étendue  immense  du  pays,  une  multitude  de  familles 
indigènes,  dont  Taspect  dégoûtant  dénote  la  dégradation  et  la  misère 
la  plus  profonde,  peuple  ces  solitudes.  Le  silence  de  mort  qui  règne 
sur  ces  champs  de  désolation  n'est  interrompu  que  par  le  cri  plaintif 
de  quelques  oiseaux  de  passage,  par  les  hurlements  des  loups  et  des 
ours  ;  auquel  T Indien  déclare  une  guerre  où  il  est  quelquefois  vaincu 
et  cruellement  déchiré. 

C'est  principalement  vers  le  fond  de  la  Baie  que  la  navigation 
est  la  plus  dangereuse,  parce  que  le  vent  du  nord,  qui  y  soufHe  souvent 
avec  fureur,  accumule  sur  ce  point  des  glaçons  et  en  forme  des  mon- 
tagnes. Pourtant  les  sauvages  y  voyagent  en  canot  d'écorce  ou  de 
peau  de  baleine  et  vont  chasser  Tours  blanc  sur  des  énormes  bancs 
de  glace. 

II  faut  à  l'indien  une  rare  énergie  pour  engager  cette  lutte,  car  c'est 
presque  toujours  un  combat  à  mort.  L'ours  blanc  qui  ne  vit  guère 
que  de  poissons,  se  promène  gravement  sur  le  bord  de  l'écueil,  guet- 
tant sa  proie,  et,  au  moment  où  il  s'élance  dans  l'eau  pour  la  saisir, 
le  sauvage  qui  l'épiait  en  secret,  s'approche  et  lui  décoche  une  flèche. 
L'animal  furieux  abandonne  sa  proie,  s'élance  vers  la  glace  et  court 
droit  à  son  ennemi  qui  l'attend  de  pied  ferme,  tenant  dans  sa  main 
une  lance  d'acier,  quelquefois  un  couteau  de  pierre  ou  une  dent  de 
phoque,  et  l'instant  où  l'ours  se  jette  bouche  béante  sur  le  chasseur, 
celui-ci  lui  enfonce  sa  lance  dans  la  gueule,  et  s'il  a  frappé  juste,  le 
monstre  s'aff'aisse  en  le  couvrant  de  son  sang.  Une  femme  m'a 
raconté  plusieurs  fois  qu'elle  s'était  battue  avec  un  ours  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure,  et  qu'elle  avait  fini  par  le  terrasser. 

Le  climat  de  la  Baie  touche  aux  deux  extrêmes  ;  car  si  le  vent  du 
nord  y  donne  des  jours  d'hiver  au  milieu  même  de  l'été,  le  vent  du 
sud  y  amène,  dans  cette  saison,  une  chaleur  subite  et  tellement  vive, 
que  nous  avons  vu  le  thermomètre  marquer  40  degrés  (Fahrenheit) 
à  dix  heures  du  matin,  et  à  une  heure  après-midi  en  marquer  98^. 
Nous  avons  aperçu  des  arbres  brûlés  par  les  rayons  du  soleil,  concen- 
trés et  reflétés  comme  un  puissant  foyer  par  les  montagnes  de  glaces. 
Cependant  au  milieu  de  cette  nature  désolée,  se  révèle,  comme 
partout,  la  bonté  paternelle  du  Créateur.  Outre  les  ours,  les  lièvres, 
les  castors,  les  loups-marins,  dont  les  Indiens  font  leur  nourriture 
principale,  ils  reçoivent  encore  de  la  Providence  un  ample  secours 
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par  la  migration  périodique  des  outardes.  Leur  passage,  qui  s'opère 
deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne,  dure  de  deux  à  trois 
semaines,  pendant  lesquels  un  chasseur  peut  en  tuer,  dit-on,  plusieurs 
centaines  en  un  jour. 

Dans  une  autre  partie  de  sa  relation,  le  P.  Laverlochère  étudie 
la  partie  sud  de  la  baie  d'Hudson,  connue  sous  le  nom  de  Baie  James. 

"  Elle  s'étend,  dit-il,  depuis  le  51e  degré  de  latitude  jusqu'au 
55e  degré,  où  commence  la  Baie  d'Hudson  proprement  dite,  laquelle 
s'étend  jusqu'à  la  mer  de  BafFm  par  le  75e  degrés.  La  navigation  ne 
s'ouvre  que  vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  et  ne  dure  que  jusqu'à  la 
mi-septembre  ;  encore  durant  ces  trois  mois  d'été  faut-il  passer  à 
travers  d'énormes  bancs  de  glace  pour  aller  d'un  lieu  à  l'autre.  Le 
navire  qui  chaque  année  vient  d'Angleterre  à  la  baie  met  environ  deux 
mois  à  franchir  près  de  350  lieues. 

La  baie  James  paraît  être  peuplée  de  nombreuses  baleines  blan- 
ches, marsouins  et  autres  cétacés,  dont  les  Indiens  Maskégongs  et 
Esquimaux  font  leur  principale  nourriture  pendant  l'été,  comme  la 
chair  d'ours  blanc  est  leur  principal  aliment  durant  l'hiver. 

L  es  Européens  n'ont  jamais  pu  se  faire  à  ce  régime  dégoûtant, 
et  tandis  qu'ils  voient  les  Indiens  savourer  avec  délices  et  en  énorme 
quantité  la  graisse  fétide  du  loup-marin,  ils  ne  peuvent  seulement 
l'approcher  de  leurs  lèvres,  sans  se  sentir  le  cœur  soulevé. 

Tout  le  pays  qu'environne  la  baie  est  inaccessible  à  la  culture  ; 
le  sol  ne  dégèle  jamais  à  fond,  et  il  y  gèle  même  au  cœur  de  l'été. 
Pendant  l'hiver,  il  y  a  dans  les  forêts,  m'assure-t-on,  jusqu'à  vingt 
pieds  de  neige,  et  sur  la  mer,  la  glace  n'a  pas  moins  de  trente  à 
trente-cinq  pieds  d'épaisseur  à  sa  surface  unie,  et  cela  vers  le  56e 
degré  de  latitude. 

* 

Durant  cette  saison  rigoureuse,  les  Indiens  qui  habitent  les  forêts 
s'enfoncent  dans  des  cabanes  de  neige,  et  ceux  qui  vivent  sur  les 
bords  de  la  mer  se  bâtissent  des  maisons  de  glace,  s'y  ensevelissent 
durant  7  à  8  mois,  et  n'en  sortent  que  lorsque  la  faim  les  presse. 
Alors  le  chasseur  va  à  la  poursuite  de  l'ours  blanc.  La  peau  de  cet 
animal  lui  sert  de  vêtement  et  aussi  de  défense  contre  le  froid.  II 
dévore  souvent  la  viande  crue.  De  là  vient  le  mot  esquimau  estké 
(crue)  et  mar  (mange).  " 
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Les  immigrants  illettrés 


La  chambre  des  représentants  aux  Etats-Unis  vient  de  passer 
une  loi  interdisant  l'accès  du  territoire  américain  aux  immigrants 
ne  sachant  pas  lire. 

Cette  loi  a  naturellement  provoqué  une  assez  vive  discussion. 

L'un  des  représentants  de  la  ville  de  New- York,  M.  Lathrop 
Brown,  s'y  est  opposé,  estimant  que  les  illettrés  sont  moins  dan- 
gereux que  les  déséquilibrés. 

Comme  le  port  de  New-York  est  celui  qui  reçoit  le  plus  grand 
nombre  d'immigrants,  c'est  aussi  celui  où  débarque  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  à  l'esprit  faible  ou  mal  équilibré 
qui  sont,  le  plus  souvent  par  raison  d'hérédité,  des  candidats  à  la 
folie.  Ce  n'est  pas,  répète  M.  Lathrop  Brown,  en  leur  appliquant 
le  "literacy  test"  qu'on  fermera  la  porte  à  ces  "indésirables".  Mieux 
vaudrait  connaître  leurs  antécédents  de  famille,  et  peut-être  le  jour 
viendra-t-il  où  le  gouvernement  des  Etats-Unis  enverra  en  Europe 
des  agents  qui  seraient  chargés  de  rechercher  ces  antécédents. 

M.  Brown  insiste  avec  raison  sur  le  grand  rôle  que  joue  l'hé- 
rédité dans  la  transmission  de  la  folie.  S'il  est,  dit-il,  une  loi  bien 
établie,  c'est  celle  de  l'hérédité  morbide,  jadis  découverte  par  l'Au- 
trichien Mendel  en  ce  qui  regarde  les  végétaux  et  qu'on  est  fondé 
aujourd'hui  à  appliquer  aux  hommes.  Les  tares  initiales  se  trans- 
mettent de  génération  en  générations;  une  forte  proportion  des 
descendants  d'un  fou,  d'un  déséquilibré,  d'un  criminel  seront,  eux 
aussi  des  fous,  des  déséquilibrés  ou  des  criminels. 

Et  le  représentant  de  New-York  cite  le  cas,  célèbre  dans  le 
monde  savant,  de  la  famille  Juke,  dont  cinq  générations  ont  pro- 
duit 200  criminels,  y  compris  7  assassins,  et  des  centaines  d'hom- 
mes et  de  femmes  incapables  de  gagner  honnêtement  leur  vie.  Plu- 
sieurs constatations  du  même  genre  ont  été  faites  par  les  ahénistes 
et  les  criminalistes  de  New-York.  On  a  même  évalué  en  dollars  les 
dépenses  inutiles  causées  à  l'Etat  par  ces  familles  tarées,  et  cela 
représente  de  grosses  sommes  qui  auraient  pu  être  plus  utilement 
employées. 

L'entrée  aux  Etats-Unis  d'immigrants  atteints  de  tares  men- 
tales, voilà,  conclut  M.  Lathrop  Brown,  ce  que  nous  devons  empê- 
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cher  par  tous  les  moyens  possibles.  Recherchons  ces  moyens  et 
appliquons-les  rigoureusement,  l'avenir  des  Etats-Unis  en  dépend 
peut-être;  mais  ne  fermons  pas  l'entrée  du  pays  à  des  hommes  de 
bonne  santé  mentale  uniquement  parce  que  leurs  parents  ne  les 
ont  pas  envoyés  à  l'école. 

C.  E. 


La  Malbaie  ou  Murray  Bay 


La  campagne  entreprise  par  le  Bulletin  pour  faire  restituer  à 
la  rivière  Malbaie^  du  comté  de  Champlain,  son  nom  géographique 
primitif,  nous  a  valu  certaines  communications  intéressantes  dont 
quelques-unes  valent  d'être  placées  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Nous  avions  déclaré,  dans  un  article  précédent,  que  ce  nom 
de  Malbaie  remontait  au  fondateur  de  Québec.  L'un  de  nos  corres- 
pondants, M.  J.-A.  Lapointe,  maire  du  village  de  la  Malbaie,  se 
range  à  notre  avis,  en  ajoutant  à  ses  déclarations  les  commen- 
taires qui  suivent: 

"C'est,  dit-il,  Champlain  lui-même  qui  donna  le  nom  de  La 
Malbaie,  à  la  baie  qu'il  y  a  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom  et  les  habitants  de  la  place  depuis  1730  n'ont  pas  connu  ou  ne 
connaissent  pas  d'autres  noms  que  la  rivière  Maïbaie,  la  paroisse 
de  St-Etienne,  de  La  Malbaie  et  le  village  de  La  Malbaie.  Ce  n'est 
qu'en  1761  que  l'on  commence  à  parler  du  nom  de  Murray,  avec 
les  deux  officiers  de  l'armée  du  général  Murray,  qui  vinrent  s'y 
étabhr  avec  les  titres  de  Seigneurs.  L'un,  le  colonel  John  Nairne, 
obtint  la  Seigneurie  qui  porte  le  nomJe^Murray;  l'autre  le  major 
Jean  Fraser,  obtint  la  Seigneurie  qui  porte  le  nom  de  Mont  Murray. 
Les  deux  domaines  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  rivière  Mal- 
baie, depuis  la  baie  jusqu'à  leurs  dernières  limites.  II  est  donc  évi- 
dent que  La  Malbaie  portait  son  nom  longtemps  avant  l'arrivée  du 
général  Murray  au  pays.  C'est  seulement  en  1761,  avec  John  Nairne 
que  l'on  commença  à  parler  de  Murray  et  de  Murray  Bay,  à  La 
Malbaie.  Pour  quelles  raisons  changerait-on  le  vieux  nom  pour 
le  nouveau?  " 
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Monsieur  le  maire  Lapointe  fait  suivre  sa  note  d'une  copie  de 
la  proclamation  du  lieutenant-gouverneur  Chapleau,  en  date  du 
18ème  jour  de  mois  de  mars  1896,  érigeant  la  Malbaie  sous  le  nom 
de  la  "Municipalité  du  Village  de  la  Malbaie/' 

De  son  côté,  M.  Tabbé  M.  P.  Hudon,  curé  de  la  Malbaie,  nous 
communique  les  faits  suivants: 

1.  Les  registres  de  la  paroisse  de  La  Malbaie,  datant  de  1774, 
ne  parlent  pas  de  Murray-Bay. 

2.  La  liste  des  municipalités,  compilation  par  C.  E.  Des- 
champs, parlant  du  cadastre  et  de  l'érection  de  la  paroisse,  dont 
le  décret  date  de  1825,  dit  la  paroisse  de  St-Etienne-de-la-Malbaie. 

3.  A  Canadian  Manor  and  ils  Seigneurs,  by  George  M.  Wrong, 
Prof,  of  history  in  the  University  of  Toronto,  dans  les  premiers 
chapitres,  dit  toujours  la  Malbaie. — The  situation  oj  Malbaie. — Jac- 
ques Cartier  at  Malbaie. — The  Seigneurs  oj  Malbaie,  etc.  A  la  page 
15,  on  Iit:"There  were  two  farms,  one  called  La  Malbaie,  the  other 
La  Comporté.'' 

Quant  à  la  rivière  Malbaie,  ajoute  M.  Hudon,  tous  les  Cana- 
diens, ici,  jeunes  ou  vieux,  disent:  la  rivière  Malbaie. 

II  semble  que  ces  divers  témoignages  sont  assez  probants  pour 
régler,  une  fois  pour  toutes,  la  question  en  litige. 

E.  R. 
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Chronique  Géographique 


Canton  Desandroins. — Il  y  a  deux  ou  trois  ans  Ton  a  bap- 
tisé  du  nom  de  Desandroins  un  nouveau  canton  de  FAbitibi. 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  toute  une  page 
d'iiistoire  se  rattache  à  cette  dénomination  géographique. 

Jean  Ni(^Olas  Desandroins'  ou  Desa'ndJrotiins  naquit  à 
Verfdun  en  janvier  1729  et  mourut  en  novembre  1792.  Il 
fut  lie  compagnon  de  Montcalm,  au  Canada,  et  l'ami  de  Ro- 
chambean,  en  Amérique.  C'était  un  vaiillant  officier.  Il 
vint  au  Canada  en  1756  en  qualité  d'officier  ingénieur  du 
Koi,  et  aisisista  à  ila  bataille  de  Carillon.  En  1759,  il  comman- 
dait le  fort  Lévis  et  en  1760  le  chevalier  de  Lévis  le  Choisis- 
sait piour  scm  aid)e-de-camp.  Ses  nombreux  et  loyaux  services 
lui  valurent  plus  tard  d'être  nommé  maréchal  de  camp. 

Desaindroins  a  laissé  une  descendance  en  France  et  des 
Mémoires  qui  ont  été  publiés  em  1887  par  M.  l'abbé  Gabriel, 
aumônier  du  cc^llège  de  Verdun  et  membre  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Bair4e-I)ac.  Ces  mémoires  pré- 
sentent un  véritable  intérêt  historique  et  jettent  beaucoup  de 
lumière  sur  les  derniers  événements  qui  se  sont  passés  dans 
la  Noaivelle-France. 

La  sitiiatimi  de  la  langue  française. — A  un  récent  dîner 
de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  le  prince  Roland  Bonaparte, 
membre  de  rinstituit,  a  indiqué  la  situiation  de  la  langue 
française  dans  lé  monde. 

"  Nous  sommes,  di't-il,  en  France  39,600,000  Français  ; 
en  Belgique,  3,500,000  Belges  parlent  le  français  ;  en  Suisse, 
nous  avons  800,000  Romands,  et  enfin  le  Canada  renferme 
7,7000,000  Français  d'Amérique.  Au  total,  cela  fait  45,600,000. 

A  ce  chiffre,  j'ajouterai  50,000,000  de  sujets  coloniaux 
de  toutes  coulcjurs  :  blancs,  noirs,  jaunes,  marrons,  qui,  il 
est  vrai,  ne  parlent  pais  tous  notre  langue,  mais  qui,  petit  à 
petit,  y  parviendront  Ces  étrangers  de  langue  française 
nous  ont  donné  de  foirt  beaux  littérateurs  qni  ont  enrichi  no- 
tre trésor  littéraire.     Quelques  noms  au  hasard  :  Rodenbach, 
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^laeterlioick  et  Verliaeren  en  Belgique  ;  en  Suisise,  de  Saus- 
sure, le  grand  peintre  d-e  la  nature  alpestre  :  J.-J.  Rousseau,, 
citoyen  de  Genève,  d'abord  renié  par  ses  oompatriot^s,  puis 
déifié  par  un  retaur  de-s  choses  d'ici-bas  ;  Rod,  le  déliicat  poète 
eaniadien  Préclw?tte,  aux  exquis  tableaux  de  la  Nouvelle- 
Franec,  et  c^onibiien  d'autres  que  je  ne  puis  citer  par  crainte 
d'être  trop  long. 

Donc,  notre  situation  dans  le  mondé,  au  point  de  vue 
noni'bre,  n'est  pas  aussi  niiaïuvaise  qu'on  veut  bien  le  dire,  seu- 
l'enient  nous  avons  beaucoup  à  faire  encore  pour  garder  notre 
ra-ng  et  progreisser  ensuite.  Autrefois,  à  l'étranger,  le  f ran- 
imais était  surtout  parlé  par  les  clasises  supéi'ieures.  Actuel- 
lement, il  a  pénétré  dams  les  dla>sses  moins  élevées  dé  la  so- 
ciété ;  des  professeurs,  des  bourgeois,  des  commerçants,  des 
militaires  parlent  le  français.  On  le  parle  peut-être  moins 
bien,  mais  on  le  parle  davantage." 

Exemption  de  droits. — La  nouvelle  loi  passée  par  le  con- 
grès américain  en  octobre  1913  réduit  considérablement  le 
taux  des  droits  sur  nombre  d'articles  importés  de  rétranger 
aux  Etats-Unis.  On  estime  que  ectte  réduction  aura  pour  ef- 
fet d'influencer  nota blement.  les  relations  commerciales  fu- 
tures entre  le  Canada  et  nos  voisims. 

Le  changement  le  plus  impcïrtant,  quant  aux  produits 
agricoles,  est  rinscription  sur  la  liste  des  piroduits  exempts 
de  droits,  des  articles  suivaints  :  bêtes  à  cornes,  moutons, 
poires,  boeuf,  veau,  jambon,  baccm,  lait,  crème  et  instruments 
agricoles. 

L'abolitioin  des  droits  sur  les  bêtes  à  cornes  a  dtéjà  eu 
comme  résultat  des  achats  considérables  d'animaux  canadiens 
p'ar  les  acheteurs  des  Etats-Unis,  et  l'on  considère  générale- 
ment avec  appréhension  la  diminution  que  fait  subir  ce  com- 
merce d'exportation  au  bétail  canadien,  jeune  et  plein  de 
promesses. 

D'un  autre  côté,  l'inscription  de  la  laine  suir  la  liste  des 
articles  exempts  de  droits  paraît  aussi  donner  une  impul- 
sion désirable  à  rindustrie  de  Télevage  des  moutons,  au  Ca- 
nada, et  l'on  s'a.ttend  à  une  augmentation  considérable  des 
troupeaux  canadiens,  sut  les  fermes  de  l'Ouest. 
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Les  gisements  pétroUers.—Jje  commerce  du  pétrole  qui 
est  sans  cerne  grand'ilssa'nt  est  aujour»d'hui  presque  entière- 
ment entre  les  mains  de  puissantes  sociétés  -exploitant  elles- 
mêmes  les  gisements  dont  elles  sont  propriétaires'  et  se  dis- 
putant le  marché  mondial.  La  plus  importante  d'entre  elles, 
la  Standard  OU,  esit  Foeuvre  de  John  Kockefeller,  l'homme 
le  plus  riche  du  monde.  Elle  contrôle  90  ponr  ee/nt  de  la 
produc t ion  amer ica  1  ne. 

C'est  à  partiir  du  XIXe  siècle  que  date  Fessor  remarqua- 
ble du  pétrole.  En  1870,  la  consommation  mondiale  ne 
dépiassiait  pas,  700,000  tonnes.  Cette  consommation  atteint 
aujourd'hui  près  de  50  millions  de  tonnes. 

A  quoi  est  dû  ce  développement  extraordinaire.  C'est 
que,  jusqu'à  une  époque  toute  récente,  on  ne  se  servait  guère 
diu  pétrotle  que  pour  l'éclairage.  Actuellement,  (m  l'emploie 
à  de  multiples  usiages  :  o^n  s'en  sert  pour  le  chauffage,  pour  la 
cuisine.  Et  surtout  on  a  songé  dianis  les  pays  producteurs 
à  l'utiil'iser  comme  combustible  sur  les  locomotives. 

Les  pays  producteurs  du  pétrole  sont  en  toute  première 
ligne  'les  Etatsi-Uni's,  puis  la  Russie,  la  Roumanie,  les  Indes 
lïollandai'ses,  Is  Indes  anglaises,  puis  le  Japon,  et  le  Mexique. 

La  production  américai'ne  représente  à  elle  seule  29  mil- 
lions de  tonnes  V^^  année.  La  Russie  produit  8,800,000  ton- 
nes et  la  Roumanie  1,500,000  tonnes. 

La  j>luis  grande  partie  du  napte  aunéricain  vient  du  sol 
de  la  Cailifornie.  L'Oklahama  donne  environ  26  p.  100  de  la 
production  totale  des  Etats  I ' nis  et  l'Illinois  17  p.  100.  T^ 
pétrole  est  encore  exf^Joité  en  Louisiane,  YÎTg'inie  occidentale, 
Texas,  Ohio  et  Pennsylvanie. 

La  Russie  est  en  Europe  le  pays  grand  producteur,,  et  la  ré- 
gion de  la  mer  Gaspienne  compte  parti  les  plus  riehes  des 
contrées  pétrolifères. 

Au  Canada,  dans  cette  partie  de  la  province  de  Québec 
qui  eonsitîtue  le  territoire  de  (jaspé,  on  a  trouvé  il  y  a  plus" 
de  trente  ans  des  gisements  pétroliers  ;  on  les  a  même  exploi- 
tés assez  longtemps,  puis  finalement  ils  ont  été  abandonnés 
parce  que  leur  rendement  n'était  pas  suffisant  pour  défrayer 
les  dépenses  d'exploitation. 


La  géographie  canadienne. —  Il  a  été  beaucoup  question 
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ée  eartograiph'ie  à  la  dernière  réunion  de  la  Législaiture    de 
Québec. 

On  a  fait  savoir  à  la  députation  que  le  minMère  des  ter- 
res et  forêts  avait  déjà  publié  une  magnifique  carte  de  la 
Côte  NoiNi  dm  Saint-Laurent  et  du  Labrador  cacadien  et  nous 
savons  d'autre  part  que  le  ministère  de  la  Colonisation  et  des 
Mineis  est  à  la  ve'ille  de  faire  paraître  une  carte  dès  comtés  de 
Cliicoutimi,  Chairlevoix  et  Lac-Saint-Jean. 

Voilà  pour  les  cartes  régionales.  On  ne  s'arrêtera  pias 
là.  Pour  obtempérer  à  un  désir  généralement  manifesté, 
le  ministère  d'es  Terres  et  Forêts  fait  préparer  une  carte  gé- 
nérale de  la  Province  d'e  Québec  qui  sera  prête,  parait -il,  au 
commencenHenit  du  pri'ntemps.  Cette  carte  est  attjendue 
avec  d'autant  plus  d'impatience  que  la  plus  récente  remonte 
à  l'année  1895  et  ne  se'  trouve  plu'S  à  point.  Quelques  dépu- 
tés, un  peu  déconcertés  par  certaines  cartes  publiées  à  Ot- 
tawa, ont  paru  craindre  que  la  nouvelle  carte  de  la  province 
de  (îuébec  U'e  se  rfessentit  elle-même  des  innovations  fatites 
avec  les  cartes  anglaises  du  Canada.  Nouisi  avons  raison  de 
CToire  que  ces  appréhensions  n'ont  pas  raison  d'exister.  La 
cart>e  d^  la  province  de  Québec  comportera  les  dénominations 
géographiques  françaises  consiacrées  par  rhistoire  et  p'ar 
l'usage,  et  la  révision  que  l'on  en  fait  en  ce  moment,  porte 
primM  paiement  sur  ce  point. 

Puisque  nous  en  ^sommes  sur  ce  sujet,  on  nous  permet- 
tra d'ajouter  qu'il  serait  à  désirer  que  les  pouvoirs  publics 
fissent  exécuter,  tous  les  cinq  ans,  et  non  tous  les  dix  (m 
quinze  ans,  une  carte  générale  du  pays.  Il  se  produit,  en 
effet,  tant  de  changements  dans  le  domaine  géographiique, 
qu'une  carte,  après  un  certiain  nombre  d'années,  dans  un 
pays  nouveau  et  aussi  étendu  que  le  nôtre,  se  trouve  sensible- 
ment modifiée.  De  plus,  pour  les  besoins  de  l'immigration, 
îl  serait  également  très  opportun  de  publier  une  série  de  ces 
-cartes,  avec  diffépente's  dimieinsions.  De  grandes  cartel  mu- 
rales ont  certainement  leur  importance,  mais  pour  l'expédi- 
tion, il  vaut  mieoix  s^em  tenir  à  u)n  format  plus  ou  moins  ré- 
duit. 

Quoiqu'il  en  ^oit,  nous  -sommes  d'opinion  qu'on  ne  saura 
jamiais  trop  faire  circuler  des  cartes  de  notre  pays.  C'est  non- 
seulemient  le  meilleur  enseignement  que  Ton  puisse  donner, 
mais  c'est  encore  la  meilleure  réclame  à  faire  en  faveur  de  la 
province  de  Québec. 

*** 
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Le  tahao  canadien. — La  récolte  de  tabac  en  1913  s'est 
élevée  à  onze  millions  de  livires,  ce  qui  constitue  une  diminu- 
tion de  deux  miillions  de  livres  ^ur  l'année  1912. 

C'eist  dans  la  province  d'Ontario  que  cette  culture  est  la 
plus  étendue.  Cette  province  a  produit  7,000,000  de  livres, 
alors  que  la  province  de  Québec  n^a  donné  que  4  millions  de  li- 
vres. La  saison  froide  et  la  sécheresse  ont  gêné,  parait-il,  le-s 
tabacs  cultivés  au  nord  du  Saint-Laurient. 

Le  recul  d'une  chute. — Le  Dr  Ami,  d'Ottawa,  a  fait  con- 
naître au  monde  une  fameuse  nouvelle  «éologique.  Prépa- 
rez-vouis,  dit-il,  gens  d'Ontario,  à  cultiver  les  terrains  d'allu- 
vion  que  le  lac  Ei^ilé  vous  cédera  un  jour.  La  chute  Niagara 
recule  iincesisamment.  Bile  finira  par  atteind're  le  lac  Erié, 
alors  celui-ci  ise  videra  et  ne  laissera  à  sa  place  qu'une  rivière 
resserrée  entre  des  rives  riiantes  et  d'une  fertilité  inépuisable. 
Et  cela  arrivera  aussii  siirement  que  nous  sommes  ici  aujour- 
d'hui. Mais  quand  ?  M.  Ami  aurait  pu  nous  le  dire  à  la 
suite  de  l'éminent  géologue  anglais.  Sir  Chartes  Lyell.  Ce- 
lui-ci visita  Niagara  en  1840.  Après  un  reparage  et  des  cal- 
culs basés  sur  les  relations  des  anciens  voyageurs  Hennepin 
et  Kalm,  il  démontra  que  le  recul  de  la  chute  est  de  un  à  trois 
pieds  par  an.  Ce  recul  eist  dû  à  l'écrasement  pétriodique  de  la 
table  calcaire  sur  laquielle  coule  la  rivière  et  dont  la  base 
schisteuse  est  ^ans  cesse  rongée  par  l'affouillement  des  eaux 
au  pied  de  M  chute.  A  ce  compte,  il  a  fallu  35,000  ans  pour 
que  celle-ci,  qui  se  précipitait  directement,  à  l'origine,  dans 
le  lac  Ontario,  franchit  les  11  milles  qui  la  séparent  aujour- 
d'hui de  ®on  déversoir  primitif.  Il  lui  reste  à  faire  le  même 
travail  sur  un  parcours  d'à  peu  près  20  milles  avant  d'attein- 
dre le  lac  Erié. 

Une  ville  en  or. — Au  Mexique  existe  une  ville  en  or  qui 
porte  le  nom  de  Guianato.  Elle  fut  une  des  premièreis  villes 
que  les  conquistadors  aiemt  élevées  au  Mexiqu^e,  au  centre 
des  primitives  exploitations  au'rifères.  Or,  l'es  instruments 
dont  disposaient  les  chercheurs  d'or  espagnol®  étaient  si  pudl- 
mentaiires,  et  si  grtandë  était  leur  hâte  de  trouver  la  grosse  pé- 
pite qu'ils  n'extrayaient  pais  plus  de  65  p.  c.  du  précieux   mé- 
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tal.  Le  résidu  contenait  donc  35  pour  cent  lorsqu'il  fut  rejeté 
et  accumulé  en  petites  monticules,  et  c'est  cette  précieuse  ma- 
tière que  les  Espagnols  employèrent  pour  bâtir  les  remparts 
de  la  ville  et  les  muirs  de  leurs  maisons.  Autour  de  Guianato, 
on  aperçoit  de  nomt)reuses  buttes  :  autant  de  mines  d'or. 

La  ville  en  or  est  estimée  plumeurs  centaines  de  millions 
et  une  soelété  américaine  a  pensé  à  acheter  la  ville  pour  la 
démolir,  puis  tpavailler  la  gangue  avec  des  procédés  nouveaux. 

.      ,        ^^# 

Une  île  mystérieuse.— 1\  existe,  en  Amérique,  une  île  à 
peu  près  inconnue,  habitée  par  des  Indiens  absolument  sauva- 
ges et  qui  en  interdî'seut  raccès  ?  Cette  île  inhospitalière  s'ap- 
pelle l'île  Tiburon,  située  dans  le  golfe  de  Californie  et  sépa- 
rée du  Mexique  par  un  détroit  surnommé  ^'  la  Route  de  TEn- 
fer." 

Les  Indiens  ne  laissent  personne  débarquer  dans  leur  île  ; 
à  coups  de  flèches  empoisonnées  ils  abattent  rimprudent  voya- 
geur qui  oj«e  s'y  risquer.  En  1879,  une  expédition  armée  put  y 
débarquer,  mais  on  ne  Ta  jamais  revue. 

Il  y  a  dams  cette  île  de  grands  gisements  d'or,  paraît-il,  et 
de  pechblende,  minerai  d'où  ou  tire  le  radium.  En  1901,  le  pro- 
fesiseur  Milliès  organisa  une  expédition  pour  se  procurer  du 
pechblende  ;  luietseseompagnons  ne  revinrent  jamais,  on  re- 
trouva isur  la  côte,  plus  tard,  deux  mains  coupées'  et  un  appa- 
reil photographique. 

A  diverses  époques,  d^s  explorateurs  attirés  par  les  ri- 
chesses naturelles  de  l'île  tentèrent  d'y  pénétrer,  mais  ils  ne 
purent  s'avau'cer  dans  l'itotérieur  des  terres  et  on  u'a  jamais 
pluis  entendu  parler  de  queilques-uns  d'entre  eux, 

#*# 

Les  dangers  cVune  immigration. — M.  George  Démanche, 
directeur  de  la  Revue  Française,  se  demande,  dans  un  récent 
article,  si  rimmigration,  qui  fait  la  fortune  du  Cauada,  n'offre 
point  de  dangers  au  point  de  vue  de  la  formiation  de  la  nation 
canadienne  par  suite  du  mélange  des  races  et  de  l'afflux  de 
la  population  primitive. 

M.  Démanche  note  ici,  que  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, les  Etats-Uniis  font  tous  leurs  efforts  pour  endiguer  le 
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couramt  migrateur  et  le  sélectionner.  Le  Canada,  ajoute-t-il, 
ne  suit  pas  cet  exemple  et  sion  gouvernement,  s'il  fait  quelques 
restrictions  à  rentrée  die  certiains  émigrants,  pousse  à  F  immi- 
gration plutôt  qu'il  ne  la  modère.  Il  j  a  là  un  péril  pour  les 
deux  races,  française  et  anglaise,  qui  ont  donné  les  habitants 
d'origine,  danger  qui  résulte  du  nombre  des  immigrants  n'ap- 
partena'nt  à  aucune  de  ces  deux  races  et  de  la  moindre  facilité 
de  leur  absorption  qu'aux  Etats-Unis. 

La  Revue  française  estime  d'autre  part  que  les  p'ius  me- 
nacés dans  leur  expansion,  par  suite  de  cette  invasion,  sont 
les  Canadiens-Français,  dont  la  proportion  se  réduit  de  plus 
en  plus  dans  la  puissance,  aucun  renfort,  en  quelque  sorte, 
ne  leur  arrivant  de  l'extérieur. 

Quant  aux  Anglais,  leur  nombre  assure  leur  existence 
future  ;  mais  les  provinces  de  l'Ouest  pourraient  bien  un 
jour  échapper  à  leur  influence." 


^^^ 


Les  distamxies  par  le  canal  de  Panama. — M.  O.  P.  Aus- 
tin,  dans  le  Nation<il  Géographie  Magazme,  de  Washington, 
entrevoit  de  gria'nds  résultats  au  point  de  vue  dé  la  géogra- 
phie commerciale  et  routière,  des  suites  de  l'ouverture  du  ca- 
nal de  Panama. 

Il  rappelle  d'abord  que  le  canal  de  Suez,  qui  fut  ouvert 
en  1869,  a  eu  pour  conséquence  de  raccourcir  de  3,400  milles 
la  di'stiance  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Asie  orientale  et  de 
déterminer  des  relations  plus  étroites  entre  l'Occident  et 
l'Orient. 

De  son  côté,  le  canal  de  Panama  va  se  trouver  à  abréger 
de  3,750  milles  les  routes  ordinaires  entre  New- York  et  Yoko- 
hama, et  de  2,000  milles  celles  qui  conduisent  de  New- York 
à  Shangaï. 

Entre  New- York  et  l'Australie,  la  route  se  trpuve  rac- 
courcie de  3,000  milles,  alors  qu'entre  la  même  ville  et  la 
partie  œcident<nle  de  l'Amérique  du  Sud,  la  route  à  parcou- 
rir sera  de  3,500  milles  à  7,000  milles  de  moins. 

T^  canal  de  Panama  aura  aussi  cet  autre  efPet  de  rappro- 


—  118  — 

ctier  rExiix>pe  de  l'Amérique  du  Sud  de  3,000  milles,  et  la 
partie  ouest  de  rAmérique  du  Nord  de  plus  de  5,000  milles. 

#^# 

Au  pays  des  ^^  Célestes.^- — Le  BuUetin  de  la  Société  de 
Géogra,phie  de  Lillie  contient  une  excellente  conférence  du  H. 
P.  Vincent  Lebbe,  Lazariste,  siur  le  mouvement  dés  idées  et 
des  choses  en  Chine,  au  cours  de  ces  quinze  dernières  années. 

On  sait  déjà  que  ce  grand  pays  qui  a,  à  peu  près,  5,000 
ans  d^hifstoire,  a  subi  récemment  une  révolution  qui  s'est  ter- 
minée par  la  chute  de  la  dynastie  mandchoue  et  l'avènement 
de  la  Eépublique. 

Ce  changemenit  de  régime  n'a  pas  cependant  influé  sen- 
siblement, SUT  la  manière  dé  vivre  des  Chinois. 

Si  la  Chine,  a  dit  en  substance,  le  conférencier,  a  pu  résis- 
ter pendant  4,000  ans  et  plus  à  tant  de  révolutions,  à  tant  de 
guerres,  à  tant  de  ferments  de  dissolution  et  reste  un  groupe 
compact,  cela  tient  à  beaucoup  de  choses,  mais  peut-être  avant 
tout  à  ce  que  le  peuple  chinois  est  un  peuple  attaché  à  la 
terre.  Sur  400,000,000  d'habitants,  95  pour  cent  sont  agri- 
culteurs. 

Le  conférencier  fait  ausisii  remarquer  (|ue  depuis  20  ans, 
il  y  a  eu  en  Chine  un  comme-ncement  de  réaction  contre  les 
vieilles  études,  à  la  suite  du  voyage  de  Li^Hung-Chang  en 
Europe.  Auj'ourd''hui,  la  mentalité  des  jeunes  lettrés  nou- 
velle édole  est  tout  à  fait  changée.  Bien  qu'ils  aiment  en- 
core leurs  écritures,  ils  ne  tiennent  plus  seulement  à  la 
vieille  science  chinoise  et  mêlent  à  celles-ci  les  sciences  eu- 
ropéennes. 

Le  formidable  mouvement  des  Boxers  fut  d'un  autre 
côté  la  dernière  secousse  du  paganisme  en  Chine.  Plusieurs 
milliers  de  chrétiens  p^érirent  vi'ctimes  de  cette  secte  qui 
était  appuyée  par  l'impératrice,  mais  la  bourrasque  termi- 
née, dit  le  P.  Lebbe,  commença  une  poussée  s^ans  précédente 
v<ers  le  christianisme.  En  deux  ans  de  temps,  le  vide  créé 
paT  les  exécutions  des  Boxers  était  comblé  et  en  dix  ans,  nous 
étion"»  décupilés.  Il  y  eut  un  homme  qui,  à  lui  s'eul,  conver- 
tit en  dix  ans,  plus  de  10,000  païens.  Un  autre  en  convertit 
2,500  en  trois  ans,  dans  son  seul  village.  Trois  ou  quatre 
ans  après  les  Boxers,  il  y  eut  un  iséminaire  à  Pékin.  Au  sé- 
minaire de  Tien-Tsin,  il  y  a  déjà  plus  de  60  séminaristes  in- 
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digènes  et  ils  augmentent  chaque  jour.  Bref,  un  mouvement 
de  conversion  s'etst  opéré  dans  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pine. 

Après  rétablisisement  du  nouveau  régime,  il  y  eut  des 
élections  pour  con'sitiituer  les  Chambres  provisoires..  Bon 
nombre  de  chrétiens,  ce  qui  fut  une  véritable  révélation,  furent 
élus.  D'autre  part^  le  gouvernement  voulant  montrer  qu'il 
était  reconnaissant  aux  cathoriques  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  la  eaoïsie  du  pays,  appela  auprès  de  lui  un  catholique 
pour  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  un  autre  ca- 
tholique pour  le  ministère  des  affaires  étrangères. 

Voilà  certes  un  changement  dans  les  idées  qui  en  vaut 
la  peine.  Mais,  comme  le  dit  si  bien  le  Père  Lebbe,  le  chris- 
tianisme a  payé  sia  victoire  assez  cher.  Il  Fa  achetée  avec 
tout  son  sang. 

♦ 

Nouvelle  expédition  antarctique. — Le  lieutenant  Shack- 
leton  dont  l'expédition  fut  celle  qui  s'approcha  le  plus  du 
pôle  Sud,  avant  la  conquête  de  ce  dernier  par  Amundsen,  a 
formé  le  projet  d'une  nouvelle  expédition  antarctique.  Cette 
expédition  se  prépare  actuellement  en  Angleterre. 

Le  départ,  se  fera  en  octobre  1914,  de  Bu^nos-Aires,  et 
les  explorateurs  se  propose-nt  de  traverser  le  continent  an- 
tarctique de  la  mer  de  Weddell,  dti  côté  de  l'Atlantique  à 
la  mer  de  Ross,  en  pasanit.  par  le  pôle  Sud.  Le  trajet  est  d-» 
quelque  2,  000  kilomètres. 

Les  problèmes  scientifiques  à  élucider  sont  dÎTers. 

On  ne  mit  pas  si  le  grand  plateau  polaire  s'abaisse  gra- 
duellement, ou  d'e  façon  brusque,  vers  la  meir  de  Weddell  ; 
on  ignore  si  la  grande  chaîne  Victoria,  qu'on  a  suivie  jus- 
qu'au pôle  traverse  le  continent  ponr  se  rattacher  aux  An- 
f^&^.  On  soupçonne  bien  l'existence  d'une  grande  chaîne,  mai's 
rien  n'est  encore  certain. 

Il  y  a  énormément  à  faire  en  géologie  :  on  recueillera 
tous  les  échantillons  de  roche  que  La  glace  voiMra  bien  lais- 
t«;er  dépasser,  et  au  point  de  vue  géographique  on  snivra  la 
terre  de  Graliam  vers  le  snd. 

Le  but  principal  de  rexpédition  est  la  traversée  de  p^rt 
en  part  dn  continent  antarctique,  le  s^ul  continent  qui  reste 
encore  à  explorer.     Cette  entreprise  sera  rude— la  catastro- 
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plie  de  rexpédition'  Scott  le  montre  surabondiainment — mais 
elle  est  posislble,  grâce  au  perfectionnement  des  procédés 
d'exploration. 

Mort  d'un  explorateur. — Les  revnes  géographiques  d'Eu- 
rope nous  annoueenit,  la  mort  de  l'expilorateur  Fernand  Fou- 
reau,  arrivée  le  17  janvier  dernier,  à  l'âge  de  68  ans. 

Cet  explorateur  fut  un  des  artisans  de  la  grande  oeuvre 
de  pén/étratiion  daus  l'Afrique  centrale  et  réussit  à  opérer  la 
jonction  entre  l'Algérie  et  le  Tchad. 

^"^^ 

Le  cantoïi  Desmeloizes. — M.  rarpenteur  J.  F.  Fafard  a 
effectué  au  coursi  de  1913  rarpentage  d'un  nouveau  canton  du 
comté  de  Témiscamiugue  :  le  canton  DesmeJoizes,  situé  au 
nord  du  canton  La  Reina. 

Il  ressort  de  son  rapport  que  le  sol  est  de  bonne  qualité 
et  que  oe  cantou  offre  autant  d'avantager  pour  la  culture  que 
celui  de  la  Reine.  Le  terrain,  ajoute  M.  Fafard,  est  légère- 
ment ondulé  et  traversé  par  des  ruisseaux  qui  forment  un 
système  d'égoût  naturel  pour  la  partie  basise  et  humicte. 
Quant  à  la  forêt,  elle  se  compose  principalement  d'épinette, 
mais  on  y  relève  auissi  de  miagniôques  coteaux  de  cyprès  fa- 
cilement uti'lisables  pour  leis  dormants  de  chemin  de  fer. 

C'est  en  outre  une  belle  région  de  chasse  et  de  pèche, 
l'orignal  s'y  rencontre  en  nombreux  trouipeaux,  s^irtout  du- 
rant la  saisoiu  d'automne. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  du  Transcontinental  se  trouve 
à  passer  au  coiu  sud-ouest  du  canton. 

I^  nom  de  Des  Meloizes  sous  lequel  ce  canton  a  été  bap- 
tisé rappelle  le  souvenir  d'un  officier  de  mérite  qui  sendt  sous 
Montcalm  et.  qui  fut  dangereusement  bles.sé  au  siège  de  (Juébec, 
en  1759. 

^■^* 

Le  Transcontinental. — Le  Transcontinental  National  a 
-présentement  2,231  milles  de  voie  terminée.  Il  relie  prati- 
xiuement  les  deux  villes  de  ATinnipeg  et  de  Moncton  puis- 
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qu'il  ne  reste  que  466  millels  à  construire  pour  couvrir  les 
1804  milles  de  distance  entre  ces  deux  villes. 

Il  a  coûté  jusqu' a  la  fin  de  décembre  1913,  la  somme  de 
1140,562,147. 

Aux  abords  du  Vésuve. — M.  Fabbé  Mollier,  récemment 
<le  retour  d'un  voyage  en  Italie,  rend  compte  d'une  visite 
qu'i'l  a  foite  au  cédèbre  volcan. 

"  Des  babitaïuts,  dit-il,  se  sont  bâtis  des  maisons  presque 
sur  les  flancs  du  Vésuve.  Partout  où  le  volcan  a  laissé  quel-^ 
ques  pieds  de  terre  arable,  Tliomme  s'est  installé.  eT'avoue 
que  je  ne  serais  pas  tranquille  dans  une  telle  place.  Il  est 
vrai  que  le  cratère  est  bien  tranquille  à  cette  heure,  et  la 
Compagnie  Oook  a  même  établi  sur  les  flancs  de  la  montagne 
un  chemin  de  fer  qui  monte  les  voyageurs  jusqu'au  bord  du 
cratère,  mais  de  temps  à  autre  le  Vésuve  sort  de  stm  appa- 
rente torpeur  et  fait  de  terribles  surprises.  C'est  ainsi  qu'en 
1906,  une  éruption  violente  vse  produisit  et  des  torrents  de 
lave  jaillirent  jusqu'ià  800  mètres  d'altitude,  dévalèrent  vers 
le  sud  traversant  le  village  de  Boscatrecasa,  ravageant  une 
partie  de 'la  localité  :  plusieurs  localités  environnantes  furent 
enseveliies  elles  aussi  par  des  masses  de  cendres  qui  formaient 
par  place  une  couche  de  4  à  5  pieds  d'épaisseur.  Des  fenê- 
tres de  notre  wagon  nous  apercevons  un  énorme  nuage  noir 
qui  enveloppe  le  sommet  du  Vésuve  :  c'est  la  fumée  du  volcan."' 

Peut-on  tirer  parti  du  désert  f — C'est  à  cette  question 
posée  devant  la  Société  Royale  de  Géographie  d'Anvers  qu'a 
répondu  l'un  de  ses  conférenciers,  M.  de  Martonne,  profes- 
seur il  l'Université  de  Paris. 

M.  de  Martonne  a  visité  les  déserts  d'Amérique  et  no- 
tamment le  plateau  intérieur  dli  Mexique  et  il  a  été  étonné  dn 
parti  que  l'on  a  ,siu  tirer  des  grandes  étendues  désertiques. 
Grâce  à  l'irrigaticm,  l'<mest  parvenu  à  faire  viA^re  certaines 
plantes  et  à  l'aide  du  chemin  de  fer,  l'on  a  pu  mettre  en  va- 
leur des  riehesses  insoupçonnées. 

Le  conférencier  conclut  qu'il  est  possible  de  tirer  parti 
du  désert  et  il  voudrait  voir  la  France,  imitant  en  cela  l'ex- 
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emple  des  Américains,  des  Eusses  et  des  Anglais,  se  hâter 
de  commenceT  îi  inettre  en  valeur  le  Sahara.  Il  y  a  tout 
lieu  de  penser,  ajoute-t-il,  que  le  Sahara  renferme  des  res- 
sources minières  encore  inconnues. 

**^ 

Une  place  d/eau  d^Ontario.-^On  rappelle  communément 
Penetang  ou  de  son  vrai  nom  sauvage  Penctanguishene. 

Ce  vocable  n'est  pas  labsolument  harmonieux,  et  cepen- 
dant on  l'a  retenu  à  cauee  de  certainis  souvenirs  historiques 
qui  s'y  rattachent. 

C'est  en  effet  tout  près  de  Penetanguishene,  dan-s  l'un 
des  villages  sauvages,  qu'Etienne  Brûlé,  interprète  de  Cham- 
plaln,  fut  traitreusement  mis  à  mort  en  1632  par  les  sauva- 
ges Hu-rons.  Plusieurs  années  après  ce  meusrtre,  le  pays  des 
Hurons  ayant  été  ravagé  et  décimé  par  une  épidémie,  les 
sauvages,  restés  superstitieux,  s'imaginèrent  que  le  grand 
manitou  avait  voulu  ainsi  venger  la  mort  du  Français. 

Penetanguishene  qui  est  un  mot  sauvage  veut  dire  sa- 
bles mouvAints,  par  allusion  probablement  au  .sdl  de  l'endroit 
qui  est  sablonneux. 

.Cet  endroit  est  devenu  aujourd'hui  une  place  d'eau  très 
recherchée.  Il  forme  une  'anse  de  la  baie  Géorgienne  et  se 
trouve  placé  dans  le  comté  de  Simcoe. 

Penetanguishene  qui  a  une  population  de  3,000  habitaaits, 
est  le  point  termiinal  de  l'un  des  embranchements  du  chemin  de 
fer  du  Grand-Tronc. 

•^/^^ 

La  ville  de  San  Francisco. — Il  se  fait  présentement  de 
grands  préparatifs  pour  l'expoisition  iinternationalle  de  San 
Francisco  qui  doit  s'ouvrir  au  mois  de  février  191.5. 

Raippelons  à  ce  propos  les  o;rigines  de  cette  ville  éton- 
nante. 

San  Francisco,  sur  la  côte  du  Pacifique,  ne  date,  à  vrai 
dire,  que  de  soixante  ans.  En  1848,  c'était  une  bourgade  de 
57  maisions  bâties  en  terre  séchée  et  en  bois,  abritant  à  peu 
près  800  habitantis.  La  découverte  de  l'or  y  provoqua  un 
aMux  considérable  d'immigrants  venus  de  tous  les  points  du 
monde.     Des  centaines  de  Canadiens  vinrent  eux-mêmes  y 
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tenter  foirtune.  A  la  fin  de  1852,  quatre  ans  après,  San  Fran- 
cisco comptait  déjà  36,000  habitantis,  et  la  Californie  renfer- 
mait une  population  de  326,000  âmes,  d^nt  un  tiers  était  oc- 
cupé aux  mines. 

Aujourd'hui,  la  ville  a  plus  de  400,000  habitantis.  Pres- 
que entièrement  détruite  en  avril  1906  par  um  tremblement 
de  terre  suivi  d'un  désastreux  incendie,  elle  a  été  reconstruite 
en  fer  et  en  ciment  armé.  Avec  ses  parcs  à  la  végétation 
semi -tropicale,  ses  larges  voies  orientées  dans  la  direction  des 
quatre  points  cardinanx,  ses  monuments,  elle  est  une  des  plus 
belles  villes  du  monde,.  Elle  efet  surtout,  par  l'activité  de  son 
commerce  et  de  ses  industries,  par  le  mouvement  de  son  port, 
le  grand  centre  'économique  de  la  côte  américaine  du  Pacifi- 
que, la  grande  métropole  des  Etats-Unis  de  rOuest,  dont  la 
Porte  d'or  (Golden  f/ate)  s'ouvre  toute  grande  sur  l'océan. 

T^s  principales  indnstries  Icxîales  c(miprennent  la  nuétal- 
lurgie,  la  fabrication  de  machines,  la  construction  de  maisons 
en  boi*s,  la  sucrerie,  la  brasserie,  les  conserves  de  viandes,  de 
légumes,  de  fruits,  de  poissons,  la  tannerie.  Après  avoir  cons- 
truit, il  y  a  ciniquante  ans,  des  navires  en  bois,  la  Califor- 
nie construit  maintenant  des  navires  en  fer  et  en  acier. 
Aux  Unions  Jron  Worki^  de  San  Francisco,  qui  appartien- 
nent à  M.  Sébwab,  de  nombreux  navires  de  commerce  et 
même  de  puissants  vaisseaux  de  guerre  sont  lancés  cha- 
que année. 

Tout  autour  de  la  ville  de  San  Francisco  se  sont  créées 
d'importantes  localités  :  Oakland,  avec  ses  150,000  habi- 
tants, Beskelej,  100,000  liabitants,  Alemeda,  23,000  habitants, 
San  Mateo,  ^ki.,  véritables  satellites  de  la  capitalle  de  l'Ouest. 

Le  long  de  la  côte,  à  25  milles  au  nord  de  San  Francisco, 
se  trouve  l'arsenal  de  Mare  Island,  le  plus  considérable  des 
établissements  maritimes  des  Etats-Unis  sur  le  Pacifique. 

Ajoutons  qu'il  n'existe  pas  moins  de  six  voies  unissant 
aujourd'hui  les  ports  du  Pacifique  à  ceux  de  l'Atlantique. 
Quatre  d'entre  el'les  aboutissent  à  San  Francisco. 

*^# 

Les  Américains  clie^  notis.—U  se  rencontre  des  alarmis- 
tes aux  Etats-Unis.  On  se  plaint  particulièrement  du  fait 
que  la  république  voisine  se  dépeuple  au  profit  du  Canada. 

Le  Boston  American  se  moque  assez  volontiers  de  ces 
alarmistes. 
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Il  est  a^sez  vrai,  dit-i'l,  que  dans  les  six  dernières  années, 
618,112  aniéri<îains  ont  traversé  la  frontière  pour  se  fixer  au 
Canada,  D'autre  part,  ajoute-t-i],  (ïu'on  n'oublie  pas  que  du- 
rant le  même  intervalle,  594,919  canadienis  sont  venus  plan- 
ter leur  tente  aux  Etats-Unis.  Il  y  a  donc  compensation. 
Et  puis  tous  les  Américains  qui  vont  au  Canada  n'y  réK^ident 
pas  en  permanence.  La  preuve  en  est  dans  ce  fait,  continue  le 
journal  américain,  qu'en  1910,  22,232  Américains  nous  sont 
revenus  du  Canada  et  qu'en  1918,  54,497  Américains  qui 
étaient  passés  de  l'autre  côté  de  la  frontière  sont  retournés  à 
leurs  foyers. 


Auœ  terres  antarctiques. — Au  mois  d'août  prochain,  le 
vaisseau  Discovery  qui  à  '^rvi  h  l'expédition  de  l'infortuné 
.  Scott  partira  pour  délimiter  les  terres  d'Edouard  YII  et  de 
Grabam,  au  pôle  Sud. 

L'expédition  est  sous  la  direction  de  M,  J.  F.  Stackhouse 
et  sera  absente  pendant  quatre  ans.  Elle  partira  de  Cape- 
town  et  se  dirigera  vers  les  îles  Falkland. 

La  question  à  élucider  est  celle  de  savoir  si  les  terres  qui 
se  trouvent  sur  la  frontière  de  la  grande  Barrière  font  bien 
partie  du  continent  antarctique  ou  ne  sont  pas  plutôt  des 
lies  dont  les  détroits  sont  entièrement  cachés  sous  des  énor- 
mes amas  de  glaces. 

On  croit  que  les  découvertes  que  pourrait  faire  dans 
ce  sens  M.  Stackhouse  rendraient  des  services  inapprécia- 
bles à  r industrie  de  la  baleine  dont  vivent  presque  entière- 
ment les  îles  Falkland. 

L'équipage  du  Discovery  comprendra  25  hommes  plus 
cinq  savants.  Il  y  aura  à  bord  un  aéroplane,  dont  on  se 
servira  pour  prendre  des  vues  des  régions  polaires  et  per- 
mettre à  rexpédition  de  s'y  diriger  plus  sûrement. 


#^# 


Industrie  du  sucre  d'érable. — L'industrie  du  sucre  et  du  sirop 
d*érable  rapporte  au  Canada  environ  deux  millions  de  piastres 
par  année. 
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C'est  dans  la  province  de  Québec  qu'elle  est  restée  la  plus  active, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  fabrique  également  une  bonne  quantité 
de  sirop  et  de  sucre  dans  les  provinces  d'Ontario,  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Toutefois,  depuis  quelques  années,  cette  industrie  a  une  ten- 
dance à  décliner,  et  ce  déclin  est  attribué  à  la  mauvaise  qualité  des 
produits.  Les  autorités  fédérales  se  sont  émues  de  cet  état  de  cho- 
ses et  ont  fait  pubher  un  Bulletin  où  l'on  traite  dans  tous  ses  détails 
de  la  fabrication  du  sucre  et  du  sirop  d'érable 

#% 

La  baie  d*Hudson. — II  est  intéressant  de  connaître  l'opinion 
d'un  savant  explorateur  sur  cette  immense  mer  intérieure.  Voici 
comment  le  professeur  Otto  Nordenskjold  la  formule: 

**La  Baie  d'Hudson,  la  plus  vaste  de  son  espèce  sur  la  terre 
(1,069,578  kilomètres  carrés),  occupe  une  superficie  trois  fois  supé- 
rieure à  celle  de  la  Baltique  qu'elle  rappelle  sous  bien  des  rapports, 
notamment  par  sa  faible  profondeur  {130  mètres  en  moyenne)  à 
laquelle  le  rempHssage  par  les  dépôts  glaciers  pourrait  bien  avoir 
contribué.  Elle  est  évidemment  formée  par  la  partie  la  plus  basse 
du  pays,  aujourd'hui  submergée.  Les  terres  voisines  ne  sont  que 
la  continuation  de  son  fond;  elles  constituent  une  plaine  qui  s'élève 
progressivement  jusqu'à  180  mètres  environ,  pour  former  ensuite 
des  terrains  peu  élevés  et  reprendre  plus  loin  l'apparence  de  plaines. 
L'influence  de  la  Baie  d'Hudson  sur  ce  territoire  est  considérable. 
C'est  elle  qui  en  détermine  le  climat:  ses  débâcles  refroidissent 
les  étés  sans  que  ses  eaux  puissent  en  élever  la  température  de 
l'hiver.  Elle  influe  visiblement  en  outre  sur  les  précipitations  atmos- 
phériques. Cette  véritable  mer  intérieure  est  évidemment  appelée 
à  jouer  un  rôle  important  pour  la  colonisajtion  et  le  développement 
économique  du  pays:  malgré  le  revêtement  glaciaire  qui  se  prolonge 
fort  tard  au  cours  de  l'été,  malgré  l'encombrement  des  glaces  qui  s'y 
engouff"rent  de  l'Océan  Glacial,  elle  reste  une  excellente  voie  de  pé- 
nétration vers  l'intérieur  du  continent  et  l'on  tend  chaque  jour 
à  l'utiliser  davantage." 

kLes  bassins  de  nos  rivières. — Le  dernier  rapport  de  la  Commis- 
sion des  Eaux  courantes  constate,  qu'il  se  trouve  dans  la  province 
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de  Québec  13  rivières  dont  le  bassin  alimentaire  est  supérieur  à 
10,000  milles  carrés  et  176  dont  le  bassin  est  de  300  milles  carrés 
ou  plus. 

Les  eaux  de  la  province  de  Québec  se  partagent,  comme  l'on 
sait,  en  deux  grands  versants:  d'un  côté,  celui  de  l'océan  Atlantique; 
et  de  l'autre,  celui  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  premier  comprend  une  superficie  de  277,000  milles  carrés, 
repartie  comme  suit: 

Bassin  du  Saint  Laurent 226,000  milles  carrés 

Au  nord  de  ce  bassin 36,000             " 

Au  sud  de  ce  bassin 12,000 

Ile   d'Anticosti 3,000 

#*# 

La  prédiction  du  temps. — Un  grand  nombre  de  personnes  consi- 
dèrent le  travail  qui  se  fait  dans  les  bureaux  météorologiques 
comme  quelque  choses  de  mystérieux.  Beaucoup  d'autres  pensent 
que  les  météorologistes  tirent  leurs  indications  de  l'observation 
des  astres,  étoiles,  planètes  et  lune.  En  réalité,  il  en  va  bien  difFé- 
rement.  Noue  prendrons  pour  exemple  ce  qui  se  passe  au  bureau 
métérologique  le  plus  considérable  et  le  mieux  outillé  de  l'Amérique. 

Le  bureau  météorologique  de  Washington  reçoit  de  différents 
points  les  dépêches  par  fil  ou  sans  fil.  D'un  bureau  à  l'autre  ou  d'un 
navire  à  l'autre,  il  suit  la  marche  de  la  tempête,  de  telle  sorte  que, 
sa  direction  une  fois  connue,  il  est  possible  de  dire  à  quel  moment 
elle  atteindra  un  point  donné.  II  est  parfois  possible  de  le  dire  dix 
jours  à  l'avance. 

Grâce  à  leur  expérience,  les  météorologistes  savent  combien 
de  temps  il  faut  pour  qu'un  ouragan  aille  d'un  point  connu 
à  un  autre  point  connu.  Par  exemple,  si  une  tempête  se  forme  en 
Sibérie  et  arrive  dans  l'Alaska  en  contournant  le  pôle  Nord,  elle 
doit  normalement  arriver  dans  les  Etats  de  Washington  et  d'Oregon 
en  deux  jours  environ,  dans  la  région  des  grands  lacs  en  six  jours 
et  sur  la  côte  de  l'Atlantique  en  sept  jours  ou  huit  jours. 

Des  informations  sont  reçues  chaque  jour  d'Angleterre,  de 
l'Europe  continentale,  d'Islande,  de  Russie  orientale,  du  Canada. 

En  ce  qui  concerne  les  tempêtes  de  pluie  et  les  gelées,  on  pro- 
cède de  la  même  façon. 
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La  dette  mondiale. — II  y  a  un  siècle,  la  dette  totale  de  tous  les 
pays  du  monde  l'élevait  à  $7,000,000,000.  Elle  est  montée,  en 
1912,  par  suite  des  armements,  à  $42,000,000,000. 

C'est  naturellement  l'Europe  qui  est  la  plus  endettée.  Celle-ci 
est  de  plus  de  trente-deux  milliards. 

D'autre  part,  la  population  du  globe  a  augmenté  sensiblement. 
On  la  porte  aujourd'hui  à  1,900,000,000  habitants,  soit  une  aug- 
mentation de  140  millions  pour  les  quatre  dernières  années.  L'Asie 
figure  dans  cette  population  totale  pour  933  millions,  l'Europe 
pour  484  millions;  l'Afrique,  188  millions;  l'Amérique,  187  millions 
et  rOcéanie,  57  millions  d'habitants. 

Quant  au  commerce,  il  représente  pour  toutes  les  nations  du 
monde  une  somme  de  quarante  milliards  de  piastres,  ayant  à  sa 
disposition  55,802  vaisseaux  à  voiles  et  47,714  steamers. 

#*# 

Les  religions  aux  Etats-Unis. — II  y  a  à  peu  près  cent  millions 
d'habitants  aux  Etats-Unis.  Or,  de  ce  nombre,  37,280,000  seule- 
ment, c'est-à-dire  environ  un  tiers,  sont  membres  attitrés  d'une 
église  quelconque.  Les  autres  adorent  l'or  et  le  soleil,  ou  quelque 
chose  de  moins  brillant  comme  le  font  les  Mormons,  par  exemple. 

Des  37  millions  de  croyants  américains  la  plus  forte  part  relève 
de  l'Eglise  catholique.  Voici  du  reste  un  état  comparatif  qui  parle 
de  lui-même: 

Catholiques  romains 13,099,534 

Méthodistes  romains 7,125,069 

Baptistes 5,924,662 

Luthériens 2,338,722 

Disciples  du  Christ 1,519,369 

Prot.  Episcopaliens 997,407 

Congrégationalistes 748,340 
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Nous  avons  reçu  une  plaquette  intitulée  le  "  Club  des  Marins  Ca- 
tholiques." 

Ce  club  de  même  que  l'oeuvre  de  l'immigration  catholique  ont  été 
fondés  concurremment  en  1912,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  St- 
Vincent  de  Paul,  de  Québec. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  le  site  actuel  du  Club  des  Marins, 
à  la  Basse-Ville,  se  trouve  à  l'endroit  même  où  les  Récollets  s'établirent 
à  leur  arrivée  à  Québec,  en  1615. 

Le  but  de  l'oeuvre  des  Marins  catholiques  est  de  venir  en  aide  aux 
marins  de  passage  dans  le  port  de  Québec.  C'est  à  la  fois  une  oeuvre 
sociale  et  religieuse. 

La  SaskatcheTvan. — Essai  de  Monographie  provinicale  canadienne, 
avec  deux  cartes  et  huit  photogravures,  par  Louis  Gilbert,  secrétaire- 
adjoint   de   la   "   Canadienne. 

C'est  l'étude  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été  faite  de  cette 
partie  du  pays.  Elle  est  le  fruit  d'un  patient  labeur  et  elle  accuse 
en  outre  une  connaissance  approfondie  de  ce  grand  territoire  qui  s'é- 
tend sur  une  superficie  de  251,700  miles  carrés,  M.  Gilbert  a  fait  là 
une  peuvre  d'une  incontestable  utilité  et  nous  le  félicitons  avec  plaisir 
de  cette  importante  contribution  à  la  géographie  canadienne. 

L'auteur  a  dédié  son  livre  à  notre  excellent  ami,  M.  Maurice  Gué- 
nard,  secrétaire  général  de  la  "  Canadienne." 

Revue  Vulcanologique. — Cette  revue,  dont  le  premier  numéro  vient 
de  paraître  s'occupe  spécialement  de  l'étude  du  volcanisme.  Elle  est 
émaillée  de  nombreuses  illustrations.  Cette  revue  est  publiée  à  Ber- 
lin, dans  les  langues  allemande  et  française 

Bulletin  de  l'Université  de  l'Etat  de  New-York, — Ce  Bulletin  qui  est 
publié  sous  la  direction  de  M.  John  M,  Clarke  contient  "  l'Histoire  géo- 
logique de  l'Etat  de  New-York,  par  M.  William  J.  Miller.  Ce  travail 
scientifique  de  haute  valeur  est  accompagné  de  cartes  et  de  gravures. 

Souvenirs  et  Croquis  Madrilènes. —  (Chroniques  du  règne  d'Alphonse 
XIII),  par  Gaston-Routier.  C'est  un  livre  d'une  lecteure  facile  et  atta- 
chante. M.  Gaston-Routier  est  en  outre  un  écrivain  français  qui  con- 
naît l'Espagne  comme  bien  peu  d'étrangers.  La  politique  de  ce  pays, 
comme  sa  littérature  et  ses  coutumes  lui  sont  absolument  familières. 
Ses  tableaux  de  la  vie  à  la  Cour,  ceux  des  cérémonies  de  mariage  et 
de  baptême  royaux  en  Espagne,  l'histoire  de  l'attentat  de  Madrid  en  1906, 
la  vie  intime  d'Alphonse  XIII,  tout  cela  forme  autant  de  belles  pages 
qu'on  lit  avec  avidité. 
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Du  Témiscaming  à  TAbitibi 
en  canot 


Jeudi,  11  septembre. 

La  rivière  Kinojévis  large  d'environ  150  pied<s  ser- 
pente à  travers^  une  épaisse  forêt  d'épinettes  qui  portent 
leur  tête  superbe  baut  dans  les  airs,  et  dont  les  pieds  bai- 
g-nent  dans  iFeau  profonde.  L'eau  est  preisque  dormante,  le 
soleil  levant  dissipe  les  brunies  niatinales.  Nous  respirons 
à  pleins  poumons  les  exliiailaisons  embaumées  des  bois  rési- 
neux. L'abbé  Brosiseau  et  le  Père  Evain  font  la  ehasse  aux 
canards  ;  ne  pouvant  réussir  à  loger  leurs  plombs  dans  la 
carcaisse  de  ces  paruvres  bêtes,  ils  s'acharnent  maintenant  à 
un  hibou,  qui  perché  sur  la  fine  pointe  d'un  tremble  dassé- 
ché,  les  regarde  ayec  de  granids  yeux  et  leur  tire  force  ré- 
vérences à  chaque  détonation  qu'il  entend.  Pourquoi  donc 
s'attaquer  à  une  bête  ausisi  inoffensive  ?  Il  n'y  a  pas  un 
blanc  qui  voudrait  en  manger  ;  cependant  je  suis  obligé  de 
faire  ici  une  restriction,  même  à  propos  des  blancs.  Et 
voici  pourquoi  :  pendant  la  construiction  diu  Transcontinen- 
tal, et  lorsque  lés  médecins  étaient  stationnés  à  la  rivière 
|La  Sarre,  dans  l'Abitibi,  ils  virent  un  jour  arriver  à  l'hôpi- 
jtal  deux  Italiens  qui  se  tenaient  les  côtés  et  se  lamentaient. 
ves  deux  médecins,  un  peu  intrigués  eherchaient  à  diagnos- 
[tiquer  le  cas  ;  les  mialadles,  peu  au  courant  de  la  langue  an- 
glaise, hésitaient  à  répondre,  et  surtout  ne  semblaient  pas 
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pressés  de  dire  ce  qu'ils  avaient  man^é.  Enfin,  le  plus  hardi 
se  décida  :  ^^  Eaten/'  dît-il,  '^  eaten,  doctor,  cJiicken 
with  hig  eyes/'     Ils  avaient  mangé  d^  hibou  ! 

A  10  hrsi,  nous  «siommes  au  pied  d'un  petit  napide  à  pente 
douce  de  0.35  pieds  ;  nous  le  reinontionis  à  ila  perche  ;  nos  sau- 
vages, Fun  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  sioint  annés  d'une  lon- 
gue perche,  garnie  à  T'une  de  ses  extrémitiés  d'une  pointe  de 
fer.  Ils  plongent  ce  long  bâton  dans  l'eau,,  l'appuient  soli- 
dieinent  au  fond  de  la  rivière,  et.  donnent  une  vigoureuse  pous- 
sée. Il  faut  se  tenir  sur  no^  gardes,  car  le  moindre  mouve- 
ment peut  faire  chavirer  le  canot,  qui  se  torid  sous  les  efforts 
des  eaux  qui  le  frappent  en  tourbilllonnaint. 

Il  y  a  aui  pie*d  de  ce  petit  rapide  un  beau  réservoir  où  le 
Grouvernement  Fédéral  a  ri,ntentioni  de  construire  un  bar- 
rage. 

La  rivière  ici  s'élargit  sous  le  nom  de  lac  Kinojevis,  à 
gauche  le  lac  Caron  (Croche)  's'étend  vers  le  Siud  à  perte  de 
VFue.  Les  bords  du  lac  Kinojé\4s  iSont  rocheux,  formés  de 
pics  peu  élevési  qui  descendent  perpendiculairement  dans  le 
lac  ;  l'extrémité  norld  cependant  est.  basse  et  marécageuse. 
Nous  sommes  maintenant  dlans  le  canton  Vaudray.  Vers  2 
heures  nous  mettonis  à  terre  sur  une  pointe  rocheuse  ;  c'est 
l'heure  du  dîner.  Cibaicun  saute  sur  la  grève,  l'un  allume 
le  feu,  l'autre  court  chercher  du  boisi,  l'autre  fait  rôtir  ou 
brûler  les  grillades,  l'autre  prépare  le  thé,  un  thé  fait 
comme  de  la  lessive.  Les  sauvages  sont  de  grands  buveurs 
de  thé  ;  ils  le  boivent  sans  lait  ât  sans  'sucre.  Y  a-t-il  rien 
d'ausisi  bon  que  de  savourer  un  gros  morceau  de  lard,  assis 
sur  une  roche,  avec  une  assiette  sur  les  genoux  ;  Fheure  des 
repas  arrive  souvent  dans  ces  contrées,  au  moins  quatre  fois 
par  jour. 

Au  «ortir  du  lac,  la  rivière  continue  à  couler  tranquille- 
ment, sur  une  l-argeur  de  150  pieds  environ  idans  un  terrain 
plat  d'alluvion,  couvert  de  bois  varié,  épinette  grise,  tremble, 
de  grosise  dimension 
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Nous  étions  à  admirer  ce  paysage  varié,  lorsque  tout  à 
coup  les  gro&  miageis  amoncelés  sur  no®  têtes  depuis  le  midi 
crevèrent  et  laiisisèrent  tomber  une  pluie  fine  qui  refroidit  con- 
sid*érablement  notre  enthouisiaisme.  Nous  endossons  à  la 
hâte  les  imipemiéables  ;  le  Père  Evain  en  a  de  jolis  pour  ses 
c'auvages  ;  il  ouvre  le  grand  coffre  (qiuelle  boîte  ée  surprise 
que  ce  coffre  !  )  et  en  sort  six  tapis  d^  table  en  toile  cirée,  artis- 
tement  «percés  d''une  ouverture  dams  le  centre  ;  chaque  s'au- 
vage  s'en  affuble  comme  on  fait  d'un  chanidaille.  Ce  qu'ils 
ont  du  plaisir  de  se  voi/r  ainsi  habillés  ;  ils  rient,  rient  et 
rient  encore. 

A  6  hrs  p.  m.  nous  campons  sur  une  pointe  roucheuse  du 
lac  Routh'er  dains  le  cantoin  Rouyn.  Il  fait  froid,  il  pleut  tour 
jours,  l'herbe  est  trempée,  la  terre  humide  et  les  pieds  aussi. 
Pas  grand  comme  la  main  de  terre  sôchée  pour  étendre  nos 
tentes  ;  nous  grelottons,  heureusement  que  la  flamme  d'un 
beau  feu  qui  pétille,  malgré  les  déboridements  'de  la  pluie  vient 
nous  réchauffer  un  peu  ;  piuis  le  bon  thé  noir  qui  bout  dans  la 
chauddère  va  dégourdir  nos  membres  raidis  par  le  froid. 

Nous  prenons  le  souper  sous  lai  grandie  tente,  à  la  table 
épiscopaile  qui  n'a  rien  de  isomptueux,  puis  à  genoux  nous  réci- 
tons la  prière,  et,  étendus  sur  les  branches  d'épinette  qui  se- 
ront séchées  demain  matin,  nous  nous  endormons  au  bruit  mo- 
notone des  gouttes  de  pluie  qui  frappent  notre  maison  en  toile, 
et  passent  même  à  travers.  Nous  enregistrons  une  course  de 
29  milles  pour  ce  jour. 

Yenêredi,  12  septembre. 

La  pluie  a  contiaiué  sans  interruption  pendant  la  nuit,  ce 
matin,  ce  n'est  guère  intéressiant  de  s'embarquer,  nous  partons 
tout  de  même. 

Nous  marchons  un  peu  à  l'aventure  ;  une  brume  légère 
qui  recouvre  la  surface  des  eaux  ne  nous  permet  pas  de  distin- 
gue la  rive.  Vers  9  hrs  le  soleil  perce  lesi  nuages,  et  vient 
nous  apporter  un  peu  de  chaleur.     Nos  sauvages  sont    de 


—  136  — 

bonne  humeur,  et  nous  allons  à  une  bonne  vltesise.  A  11  hrs 
nou-s  arrivons  au  pied  d'un  rapide  qui  descend  en  mugissiant 
à  travers'  des  roches  d'un  vert  foneé.  C'est  le  rapide  "  Cy- 
clone "  finisl  nommé  en  1905  par  Monsieur  Obalski,  "  par 
suite,  dit  il,  des  ravages  qu'y  a  f^ait  un  cyclone  récent."  Ce 
rapide  qi>i  se  trouve  presque  sur  la  lig^ne  de  séparation  en- 
tre les  cantons  Dufresnoy  et  Cléricy  a<^cuse  une  pente  de 
8.91  pieds,  et  le  chemin  de  portage  qui  est  à  gauche,  mesure 
trois  arpents  de  long. 

En  cherchant  à  prendre  terre  un  de  nos  canots  touehe 
le  fond,  e1  se  fait  une  belle  déchirure.  Vous  eroyez  que  nos 
guides  sont  embarrassés  ;  pias  le  moins  du  monde.  Vite  on 
jette  le  bagage  sur  une  grosse  roche  pl>ate,  le  eanot  est  ren- 
versé afip  d''examiner  sa  blessure.  Tout  le  monde  s'em- 
presse ;  l'un  court  dans  le  bois  pour  lever  une  é€orce  de 
bouleau,  im  second  allume  le  feu,  un  troisième  apporte  la 
gomme  d'émnette.  Poser  une  pièce  au  canot,  l'enduire 
d'une  bonite  couiche  de  gomme,  ce  fut  l'affaire  d"un  instant, 
si  bien  que  nous  ne  fûmes  pas  retardés  une  seule  minute. 

Au  dessus  d*u  rapide  la  rivière  continue  à  couler  dans 
un  terrain  argileux,  boisé,  jusqu'à  un  petit  rapide  que  nous 
remontons  à  lia  perche  avec  assez  de  difficiUté  ;  nos  sauva- 
ges ont  déployé  toute  leur  force  ;  c'est  un  spetcacle  peu  or- 
dinaire que  de  les  voir  dans  ceis  ciir constances.  Penchés  sur  la 
perche,  ils  tiennent  en  plein  courant  l'embarcation  qui  ne  re- 
cule pas,  mais  n'avance  pas  non  plus.  Les'  corps  se  plient, 
les  figures  griniaoent,  les  yeoix  sortent  de  tête,  les  muscles 
s'étendent,  les  nerfs  se  raidissent,  enfin  un  dernier  effort,  le 
canot  franchit  robstacle,  et  léger,  rapide,  avec  aisance,  il 
glisse,  il  court  et  bondit  sur  une  onde  moins  rebelle.  (  Figure 
IV). 

Ce  rapide  passé  on  se  trouve  au  pied  d^  "  Clay  Rapide" 
ainsi  nommé,  à  cause  de  l'argile  convrant  cette  région.  Ce 
rapide  qui  S'étend  sur  nne  longueuir  de  21  arpentts  avec  une 
pente  dé  15.23  pieds  se  passe  à  droite  par  un  portage  de  % 
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de  mille.  Rapide  et  chemin  de  portage  portent  bien  leur 
nom  ;  la  pduie  avait  détrempé  le  sol,  nous  enfoncions  péni- 
blement dans  la  glaise  qui  voulait  absolument  retenir  nos  bot- 
tes ;  malheur  aux  citadins  qui  «'aventufrent  en  ce  pays  avec 
des  bottines  "  fines  ''  et.  dies  oLa quels  ! 

Il  fallut  deux  heui^es  de  travail  pour  transporter  les  ca- 
nots et.  le  bagage  ;  nos  pauvres  sauvages  étaient  bien  fatigués 
et  tout  ruisselants  ;  pour  les  rafraîchir  le  Père  Evain  leur 
offre  des  oranges  qu'il  s*ort  du  coffre  mystérieux  ;  à  la  fin,  il 
se  trouve  qu'il  y  en  a  pour  tous  ;  no»us  n'étions  pias  trop 
chagrinis  d'iavoir  notre  petite  part. 

Les  sauvages  comptaient  bien  camper  à  l'extrémité  du  por- 
tage ;  mais  le  Père  Evaiu  avait  parié  avec  Monseigneur,  qu'il 
les  forcerait  à  aller  plus  loin,  à  un  endroit,  pluis  propice  ;  il 
gagna  son  pari,  nous  fîmes  encore  quatre  milles,  et  campâmes 
sur  les  bords  du  lac  Cléricy. 

La  unit  s'annonçait  humide  et  froide  ;  nous  avions  ima- 
giné un  truc  pour  mettre  un  peu  de  chaleur  dams  notre  tente 
pour  la  nuit  ;  chauffer  à  blanc  un  gros  caillou  que  l'on  jeté- 
rait  à  rintérieur.  La  nuit  précédente  le  plan  lavait  très 
bien  réussi  ;  nous  résolûmes  de  répéter  l'expérience  ;  seule- 
ment le  difficulté  était  de  sortir  le  caillou  du  braisier,  et  de 
le  transporter  à  l'intérieur  de  la  tente.  Le  Père  Evain  qui 
couchait  dans  une  tente  voisine,  était  intrigué  surtout  de  ce 
que  nous  isemblions  attendre  qu'il  se  fut  retiré  pour  ins- 
taller notre  poêle  nouveau  genre.  Enfin,  il  nous  salua  d'un 
air  un  peu  mystérieux,  et  alla  se  coucher.  Nous  n'attendions 
que  cela  pour  nous  mettre  à  rouvrage.  Les  choses  allaient 
on  ne  peut  mieux  ;  nous  achevions  notre  besogne,  lorsque 
tout  à  coup  le  Père  Evain  vsort  de  sa  tente,  et  aperçoit  le 
caillou  pompeusement  inistalllé  dkuB  le  pins  beau  de  sesi 
poêlons,  que  traînait  l'abbé  Gauvin.  Ce  fut  un  éclat  géné- 
ral de  ritre  ;  le  Père  Evain  rit  avec  nous  ;  tout  en  prétex- 
tant que  les  poêlons  n'étaient  pas  faits  pour  transiporter  des 
cailloux. 

Course  pour  cette  journée  :  20  milles. 


Samedi^  13  septembre. 

fi  plcnt  encore  c<'  inalin,  et  ia  jï,urnëe  s'annonce  froide; 
de  içros  nuages  gris  rainent  la  suirfaee  du  Me,  un  vent  glacial 
«/oufîle  et  la  pJu'e  fine  nous  fouetite  la  figure  ;  de  temx)s  en 
temps  ce  sont  des  avei\ses  qui  vouis  arpoisent  de  la  belle  ma- 
nièi"^.  Enfonicés  dans  le  fond  du  canot,  trempés  comme  des 
canards,  nous  grek)ttons  ;  les  pieds  noms  gèilent,  jamais  de 
ma  vie  je  n'y  ai  eu  sii  froid,  encore  s'il  y  avait  moyen  de  les 
réchauffer,  de  les  frapper  au  fond  du  canot  ;  mais  non,  le 
fond  est  fragile,  et  il  suffirait  d'un  méchant  coup  de  talon 
pour  pa^iser  à  travers. 

Nous  sommes  dans  le  canton  ^lanneville  ;  à  droite  une 
haute  montagne  court  de  FEst  à  l'Ouest  ;  c'est  la  chaîne  qui 
se  trouve  en  arrière  du  lac  Robertson  ;  nous  sommes  main- 
tenant à  15  milles  du  Transicontineiitial. 

Vers  midi  nous  arrivous  lau  pied  du  rapide  de  la  "  Cas- 
cade "*  qui  cooiile  suir  une  i'imgueur  de  14  arpents  avec  une 
I)ente  de  26.16  pieds. 

Je  suis  tellement  2^élé  que  j'ai  de  lia  difficulté  à  descen- 
dre du  canot  pour  prendre  le  chemin  de  portage.  La  marche 
me  remet  bientôt  ;  je  coeurs  à  travers  les  broussailles  du  sen- 
tier ;  j'arrive  le  premier  à  l'autre  extrémité  du  portage  ; 
nous  sommes  dans  un  imnnense  brûlé,  sans  abri  contre  la 
pluie  qui  tombe  toujiours.  Ce  n'est  pias  facile  d'allumer  le 
feu  ;  Michel,  cependant,  a  trouvé  quelques  branches  sèches 
qu'iil  apporte  triomphalement  ;  quelques  minutes  plus  tard 
une  belle  flamme  pétillante  réchauffait  nos  membres'  engour- 
dis, et  faisait  griller  les  tranches  de  bacon.  Mais,  voici  une 
autre  difficulté  :  l'eau  remplit  nos  assiettes  de  faïence,  et 
les  "  grillades  "  nagent  dans  une  sauce  qui  ressemble  à  du 
''*  catfilup  ''  mais  qui  n'en  a  pas  le  piquant. 

Après  avoir  mangé  tant  bien  que  mal,  nous  nous  em- 
barquons. Trois  milles  plus  loin,  nous  rencontrons  le  rapide 
"  Croche  '^  causé  par  un  banc  de  rocher  que  la  rivière  traverse 
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presque  à  angle  droit.  Ce  rapide  meswe  quatre  arpents  de 
long  ;  il  est  semé  de  gtrosses  rocHes,  et  ce  n'est  qu'avec  de 
grandes  difficultés  que  nous  parvenons  à  le  remonter  (Fi- 
gure IV) .  Nos  sauvages  sont  o-MIgés  de  se  jeter  à  Feau  jus- 
qu'à Ha  ceinture  pour  tenir  les  canots  qni  menacent  de  cha- 
vi'rer  an  milieu  des  tourbililons. 

Comme  non»  entrons  dans  le  canton  Villefmontel,  nous 
apercevons  sur  la  rive  gauche  un  étahlissement  avec  un 
beau  défirlché  ;  c'est  M.  Richmond,  propriétaire  des  mines 
de  molybdenite  au  lac  Kewagamai,  qui  ®'est  fixé  en  cet  en- 
droit pour  se  livrer    à  l'élevage  des  bestiaux  . 

Quelques  milles  plais  loin  nonis  reiicontpon,s  une  petite 
cabane  ;  c'est  le  oainp  de  M.  McCoraiack,  un  pcrospecteur 
qui  fait  des  recherches  dans  un  giisement  de  quartz,  qui  est 
situé  à  peu  près  à  450  verges  de  la  rivière. 

Vers  3  hrs  p.  m.  le  soleil  perce  les  nuages  et  nous  voyons 
dans  toute  leur  beauté  les  rives  de  la  rivière  Kinojevis  ;  le 
terrain  est  plat,  parsemé  d'n-ne  grande  quantité  de  bouleaux 
et  de  trembles  de  belle  dimenision. 

Aussitôt  embarqués,  nouis  filons  à  toute  vitesse  à  travers 
les  lacs  Lamotte,  Okikeska,  Figuery  et  nous  arrivons  à  Amos 
à  9  hris  p.  m.  après  une  course  de  34  miilles  pour  ce  jour  et  de 
164  milles  depuis  notre  départ. 

Notre  entrée  à  Amos  est  solennelle,  les  sifflets'  des  ba- 
teaux à  gazoline,  des  moulins  font  retentir  l'air  de  cris  stri- 
dents ;  toute  la  population  avec  l'abbé  Dudemaine  en  tête,  est 
rassemblée  sur  la  rive  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue  ;  il  y 
a  beaucoup  de  bruit  et  d'enthousiaisme. 

La  eontrée  arrosée  par  la  rivière  Harricana,  à  i>artir  du 
lac  Lamotte,  jusqu'à  Am'os,  est.  fort  belle.  Les  bordis  dé  la  -ri- 
vière sont  formés  d'un  riche  glaise  qui  se  continue  sans  in- 
terruption jusqu^au  Traniscontineatal. 

En  général,  la  région  que  nous  avonis  traversée  durant  ce 
voyage  est  fort  riche  tant  au  point  de  vue  au  sol  que  de  la  vé- 
gétation  forestière.     Elle   offre  de  grands  avantages   pour 
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l'agriculture  et  nul  doute  qu'elle  sera  un  jour  habitée  par 
une  popuilation  dense,  surtiout  si  vm  chemin  de  fer,  vient  à  la 
traverser. 

A  4  hrs,  nous  disons  adieu  à  la  rivière  Kinojevis,  qui 
tourne  brusquement  vers  île  Nord  ;  le  Transcontinental  la 
traverse  à  dix-huit  milles  d'ici  ;  elle  n'est  plus  alors  qu'un 
mince  filet  d'eau. 

En  laissant  le  Kinojevis  nous  entrons  dans  la  rivière 
Kewagama  qui  sert,  de  décharge  au  lac  du  même  nom.  Cette 
rivière  qui  a  une  largeur  d'environ  120  pieds,  coule  presque 
sans  courant  dans  un  terrain  ^argileux  et  plat. 

Après  une  heure  de  navigation  nons  atteignons  le  rapide 
ide  la  "  Mine  "   (Figure  VI). 

Ce  (rapide  dont  la  pente  est  de  5.75  pieds  a  une  longueur 
d'un  arpent  et  se  portage  à  gauche.  Immédiatement  au- 
dessns  à  droite,  sont  les  usines  de  la  **  Height  of  Land  Mining 
Co."  où  Mousieur  C,  S,  Richmond  piqua  en  1906  les  premiers 
gisements  de  nijolybdenite.  Les  travaux  d'exploitation  sont 
^suspendus  depuis  quelque  tempis  ;  nous  nous  iustallonis  dans 
une  des  bâtisses  de  la  compagnie.  Un  parti  de  prospecteurs, 
venant  de  CobaJt  et  s'en  allant  au  lac  Kekkeek,  avait  déjà 
pris  possession  d^un  camp  voisin. 

Tout  le  monde  se  met  à  l'oeuvre  pour  faire  une  petite 
toilette  à  notre  hôtel  ;  les  uus  intallent  à  la  hâte  un  vieux 
poêle  dont  les  morceaux  gisent  par  terre  ;  celui-ci  court  cher- 
cher du  bois,  celui-là  de  l'eau  ;  bref,  une  heure  après,  nous 
étions  tout  à  fait  chez  nous.  Quel  bonheur  de  se  trouver  à 
l'abri  auprès  d'un  bon  feu,  après  avoir  grelotté  toute  la  jour- 
née ! 

Une  visite  inattendue  nous  arrive  ;  e'est  le  vieux  père 
Delille,  un  ancien  etuisinier  de  la  ferme  Gillis,  maintenant 
gardien  du  camp  de  M.  McCormack  ;  il  a  fait  12  milles,  seul 
en  petit  canot  pour  venir  passer  la  nuit  avec  nous  et  assister  à 
la  messe  demiain  matin.  Nous  passons  la  soirée  à  causer 
joyeusement  ;  chaeun  conte  son  histoire.     Le  père  Delillle  nous 
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parle  du  vieux  temps  ;  depuis  quarante  ans  qu'il  vit  dans 
les  bois,  il  a  eu  bien  des  aventu'res  ;  aussi;,  il  parvient  à 
nous  tenir  en  éveil  pour  quelques  heures  ;  inais,  à  la  fin,  Les 
histoires  n'entrent  plu®  qne  par  une  oreille,  les  paupières  se 
ferment,  et  chacun  ise  oouehe,  les  dignitaires  dans  les  quatre 
petits  lits  du  c^nip,  les  moins  fortunés  sur  le  plancher,  avec 
leur  eap(^t  pour  matelas,  et  leur  soutane  pour  oreiller. 

Dimanche j  14  septembre. 

A  7  hrs,  Sa  Grandeur  dit  la  messe  ;  nous  communions  de 
sa  main  ;  à  8  hrs  nous  partons.  Seulement,  M.  Odilon 
Bédardi,  dm  service  forestier,  part  avec  deux  isanvages,  dans 
une  direction  opposée  à  la  nôtre.  Tl  va  descend1?e  la  rivière 
Kewagama  et  remonter  la  Kinojevis  jusqu'à  4  milles  envi- 
ron du  Transcontinental  ;  de  là  par  un  chemin  de  portage, 
il  se  rendra  à  la  voie  ferrée,  qu'il  suivra  à  pied  jusqu'à 
Amos.  Il  a  en  tout  une  diistance  dfe  24  milles  à  parcourir, 
et  espère  se  rendre  à  Amos  a,ssez  à  bonne  heure  pour  avertir 
M.  Benard  de  venir  nous  rencontrer  avec  son  yatch  à  ga- 
zoline  demain  midi,  au  partage  de  la  hauteur  des  terres. 
Nous  Ini  souhaitons  bon  voyage  ;  M.  B'édard  est  un  vaillant, 
qui  manie  avec  dextérité  l'aviron,  et  n'aime  pas  à  rester 
en  arrière  ;  il  njiest'pias  très  ^niticlilé  d'e  nos  guldies  indiens  qui 
préfèrent  aller  lentement,  et  ne  veulent  pas  adimettre  qu'un 
blanc  peut  manier  l'avi.rton  et  conduire  un  canot  aussi  bien 
qu'eux. 

Apirès  une  heure  de  navigation  uonis  rencontrons  un  ra- 
pide de  cinq  ^arpents  de  ilong  et  dont  Ta  pente  est  de  14.64 
piedfe  ;  le  portage  se  fait  à  gauche.  En  quittant  ce  rapide 
nous  entrons  dans  le  lac  KeAvagama.  Dans  ces  derniers: 
temps  des  explorateurs  en  quête  de  nouveauté  avaient  affu- 
blé ce  bean  grand  lac  d'un  nom  affreux  :  "  Turn  Back  Lake." 
nenreusement  que  la  Oommiasion  Gréographique  lui  a  res- 
titué sa  première  appellation  de  Kewagama. 

Le  vent  souffle  assez  fort,  et  les  vagues  menaçantes  nous 
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empêchent  de  traverser  en  plein  milieu  ;  nous  sommes  obli- 
gés de  longer  les  rivess,  ce  qui  allonge  conisidérabl-ement  notre 
eouirse. 

A  3  hris  p.  m.  nous  nous  arrêtons  à  l'extrémité  nord  du 
liac  pour  prendre  notre  dîner  ;  de  là  nous  traversons  le  lac 
Kewagama  ;  ^Monseigneur  isnggère  de  changer  ce  uom  en  ce- 
lui de  Ste-Cr.'Hx,  en  mémoire  de  la  fête  de  TExailtation  de  la 
Ste-«Oroix,  que  nous  célébrons  en  ce  jour,  fête  patronale  du- 
vicariat  apostolique  d*u  Tiémisc^iming,  et  en  souvenir  du 
premier  pasisage  d'un  évêque  dans  ces  régions.  Je  me  ferai 
un  plaisir  de  présenter  sa  proposition  aux  membres  de  la 
Commisision  Géographique  de  la  province. 

A  4  hrs  p.  m.  nous  campionis  à  rextrémité  ouest  du  par- 
tage de  la  "  Hauteur  des  Terres."  (Figure  VI).  La  hauteur 
des  Terres,  les  sauvages,  d£ins  leur  langage  expressif  l'appel- 
lent :  Akokwe  hidjiwan,  "  l'eau  étant  siuispendne  s'en  re- 
tourne "  ;  c'est-à-dire  que  nous  sommesi  au  point  où  se  fait  la 
division  des  eaux.  Demain,  sur  la  rivière  Harricana  nous 
descendronis  le  courant,  au  lieu  de  le  remonter  comme  nous 
avons  fait  jusqu/ici.  N'allez  pias  croire  que  cette  division  des 
versants  soit  absolument  tranchée  ;ce  qu'on  appelle  "la  hauteur 
des  Terres  "  est  un  immense  plateau  qui  renferme  presque  au- 
t-ant  d'eau  que  de  terre  ;  ce  n'est  pais  un  pays  de  montagnes, 
au  contraire  le  sol  parait  si  Jbas  qu'on  dirait  un  terrain  sub- 
mergé ;  tout  de  même  nous  sommes  à  une  élévation  de  952 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  386  pieds  au-dessus  du 
lac  Témiscaming. 

L'endroit  où  nous  sommes  campés  est  splendide  ;  d'im- 
mense«i  cyprès  élèvent  à  une  grande  hauteur  leurs  têtes  co- 
niques, les  étoiles  scintillent  à  travers  les  échancrures'  de  leurs 
branches  ;  nos  éclats  de  voix  réveillent  les  échos  de  la  forêt  so- 
nore. Nous  allumons  un  brasier  énorme  ;  l'abbé  Michy  que 
nos  sauvages  ont  nommé  le  "  fendeur  de  bois"'  se  charge  de 
Tentretenir  ;  sapin,  épinette,  tremble,  cyprès,  rien  ne  résiste  à 
son  bras  vigoureux  ;  nous  l'aidons  à  transporter  auprès  du 
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feu  ce®  abâtls  ;  ils  sont  bientôt  métamorphosési  en  charbons 
ardents  qui  pétillent  et  font  sautiller  leur«s  flammèches  dans 
les  ombres'.  Agenouillés  auprès  du  braisier,  évêque,  prêtres, 
sauvages,  nous  récitons  la  prière  dli  soir,  que  les  indiens 
terminent  par  le  chant  de  PAve  Maris  Stella.  Que  de  doux 
souvenirs  lai*sisent  danis  le  eoeu.r  ces  spectacles  champêtres  ; 
chaque  soir,  ils  se  renouvellent,  et  toujours  ils  nous  appor- 
tent des  isecrets  de  suavité  nouvelle,  des  délectations  de  jouis- 
sance toujours  plus  vive. 

Lundis  15  septembre 


Nous  faisons  de  bonne  heure  le  portage  de  la  "  Hauteur 
des  Terres  "  qui  a  une  longueur  dfe  deux  milles,  et  se  passe  fa- 
cilement (Figure  VIII).  Les  sauvages  viennent  nous  recon- 
duire ave€  quelques  provisions,  mais  les  canots  et  les  autres 
effets  restent  à  cette  extrémité-ci. 

A  4  hrs,  le  vaisseau  à  gazoline  si  impatiemment  attendu 
depuis  le  midi  arrive  enfin.  Pour  embarquer»  il  nous  faut  na- 
viguer par  un  petit  canal  qui  traverse  une  grande  étendue 
marécageuse  et  rejoint  en  serpentant  le  lac  Lamotte.  Nous 
faisons  nos  adieux  au  Père  Evain  et  aux  guides  qui  nous 
quittent  pour  retourner  à  la  Longue-Pointe,  et  nous  nous 
engageons  dans  ce  dédale  sans  trop  savoir  où  nous  allons 
aboutlT.  Enfin  après  avoir  décrit  grand  nombre  de  courbes, 
et  fait  bien  des  détours,  nous  sortons  dans  le  lac  Lamotte,  et 
nous  apercevons  le  gazoline  à  Tancre  an  large.  Nous  l'attei- 
gnons  sans  difficulté. 

YVANHOE  CARON,  Ptre, 
Missionnaire-coloyùsateur  du  Témiscaming  et  de  VAhitihL 


L'Anse  à  Persi 


Observations  botaniques  et  géologiques  sur  une  portion  de 
côte  sud  du  St-Laurent,  dans  le  comté  de  Témiscouata 


Pour  le  touriste,  pour  le  poète,  notre  grand  fleuve  est  toujours 
le  thème  inépuisable  des  admirations  enthousiastes  et  la  source 
féconde  des  vers  heureux.  Mais  il  nous  semble  que  le  touriste  com- 
plet devrait  être  à  la  fois  poète,  c'est-à-dire  artiste, — et  naturaliste, 
c'est-à-dire  observateur  et  analyste;  artiste-poète  pour  saisir  la 
délicatesse  des  teintes,  le  langage  des  lignes  et  les  effets  de  con- 
traste ;naturaliste,  pour  voir  derrière  l'image  splendide  du  présent, 
la  série  des  grandioses  évolutions  du  passé,  et  dans  ce  présent  lui- 
même,  le  jeu  des  unités  physiques  ou  vitales  dont  le  tableau  entier 
n'est  que  la  résultante  infiniment  complexe. 

M.  John  M.  Clarke,  dans  un  livre  récent  qui  mériterait  d'être 
connu  des  Canadiens-Français  (1)  dit  que  la  meilleure  combinaison 
pour  l'appréciation  d'un  paysage  est  celle  du  géologue  et  de  l'ar- 
tiste. M.  Clarke,  on  le  conçoit,  est  l'un  et  l'autre;  il  ne  m'en  voudra 
pas  d'adjoindre  à  son  observateur  idéal  la  qualité  de  botaniste. 
Avouons  de  suite  qu'en  tenue  de  campagne,  et  muni  de  l'équi- 
pement classique:  album,  pinceaux,  cartable,  marteau,  chambre 
noire,  un  tel  personnage  est  assez  compliqué  pour  exciter  la  curio- 


(1)  *The  Heart  of  Gaspé"  by  John  M.  Clarke,  MacMillan,  New-York,  1913. 
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site  de  nos  bons  habitants!  Cette  curiosité  étant  en  somme  bien- 
veillante, ami  lecteur,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  nous  mettrons 
en  route. 

Nous  ne  prendrons  pas  pour  sujet  de  cette  étude  les  endroits 
célèbres  du  grand  fleuve:  la  sombre  gorge  du  Saguenay,  le  légen- 
daire rocher  de  Percé  ou  la  masse  imposante  du  Cap  Tourmente. 
Nous  voulons  simplement  donner  quelque  idée  de  la  côte  sud  du 
bas  du  fleuve,  et  pour  cela,  nous  contournerons  sans  nous  pres- 
ser, l'une  des  nombreuses  anses  qui  découpent  le  rivage  dans  les 
comtés  de  Kamouraska,  de  Témiscouata  et  de  Rimouski. 

L'Anse  à  Persi  !  Et  d'abord  admirons  sans  réserve  le 
talent  merveilleux  qu'ont  toujours  déployé  nos  frustes  ancêtres 
quand  il  s'est  agi  d'imposer  des  noms  à  la  multitude  d'accidents 
géographiques  dont  le  Saint-Laurent  est  l'occasion!  Pendant  que 
l'Anglo-Saxon,  dépourvu  d'imagination,  et  de  suite  à  court,  ne 
trouve  rien  de -mieux  que  de  répéter  sur  ce  continent  les  noms  euro- 
péens, couvrant  les  cartes  de  Nouveau-Ceci  et  de  Nouvelle-Cela, 
le  Canadien-Français  d'antan,  prompt  à  concevoir  et  libéré  de 
tentations  livresques,  crée  des  vocables  qui,  sans  être  toujours  de 
très  haute  envolée,  ont  du  moins  le  mérite  de  l'originalité.  Très  sou- 
vent d'ailleurs, — hâtons-nous  de  le  dire, — ils  évoquent  merveilleu- 
sement la  poésie  des  lieux  auxquels  ils  sont  attachés. 

Pour  en  revenir  au  nom  de  l'Anse  à  Persi,  faute  de  renseigne- 
ments plus  complets,  nous  adoptons  l'orthographe  de  la  Carte 
Régionale  publiée  par  le  Département  des  Terres.  Quant  à  son 
origine,  nous  sommes  réduits  à  conjecturer,  notre  mentalité  de 
botaniste  aidant,  que  l'Anse  à  Persi  peut  bien  avoir  été  nommée 
ainsi  à  cause  de  la  grande  abondance  locale  du  "Persil  de  Mer" 
(Ligusticum  Scothicum  L.).  (Fig.  6A). 

M.  Eugène  Rouillard,  qui  fait  autorité  en  ces  matières,  croit, 
sans  pouvoir  il  est  vrai  apporter  de  documents  à  l'appui,  que  Anse 
à  Persi  n'est  qu'une  corruption  de  Anse  au  Pourcille.  "Toute  cette 
partie  de  la  côte  Sud,  nous  écrit-il,  depuis  St-André  de  Kamouraska 
jusqu'à  Cacouna,  est  fréquentée  par  le  marsouin  qui  a  été  autrefois 
l'objet  d'une  grande  exploitation.  Nos  gens  disaient  alors:  le  pour- 
cille pour  désigner  le  marsouin  et  l'on  se  sert  encore  de  cette  exprès- 
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sion  en  une  foule  d'endroits.  De  Pourcille  ou  Pourcie  à  Persil  ou 
Persi,  la  distance  est  vite  franchie  pour  un  canadien  qui  ne  s'em- 
barrasse pas  de  la  grammaire  ou  des  règles  de  la  prononciation." 

Les  deux  opinions  peuvent  se  soutenir;  pour  trancher  la  ques- 
tion il  faudrait  savoir  à  quel  point  les  gens  de  la  côte  connaissent  le 
Persil  de  mer, 

L'Anse  à  Persi  (Fig.  1)  est  située  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  comté  de  Témiscouata,  en  contre-bas  de  la  jolie  ville  de  Rivière- 
du-Loup.  Cette  large  échancrure,  loin  d'être  une  particularité  loca- 
le, fait  partie  d'un  système  d'anses  résultant  nécessairement  de  la 
structure  géologique  de  la  région.    (Fig.  2) 

En  effet,  le  Saint-Laurent  coule  ici  dans  ce  que  l'on  a  appelé 
la  faille  de  Logan  (Logan's  fault),  puissante  ligne  de  dislocation  qui 
va  du  Lac  Champlain  à  Québec,  et  de  là  se  prolonge  sous  les  eaux 
jusqu'au  Labrador.  Le  fleuve  se  trouve  donc  à  séparer  dans  son 
cours  inférieur,  deux  formations  géologiques  toutes  deux  très  an- 
ciennes: sur  la  rive  nord,  le  Plateau  Laurentien,  terrain  archéen  ou 
primitif;  sur  la  rive  sud,  les  couches  cambriennes  recouvertes  vers 
la  frontière  de  la  Province  par  le  Silurien  inférieur. 

Sur  la  genèse  des  roches  cambriennes  et  l'histoire  géologique  du 
comté  de  Témiscouata  nous  reviendrons  quelque  jour.  Qu'il  suffise 
de  dire  ici  pour  exphquer  l'origine  des  anses  dont  nous  avons  parlé, 
que  ces  roches  affleurent  en  une  série  d'ondulations  à  peu  près  pa- 
rallèles au  cours  moyen  du  Saint-Laurent.  Les  parties  saillantes  se 
composent  de  lits  obliques  de  conglomérats  et  de  quartzites  assez 
durs, — et  elles  alternent  avec  des  lits  d'argihtes  tendres  et  friables. 
Au  cours  des  périodes  géologiques,  l'érosion  superficielle,  jointe 
à  l'action  des  vagues  et  de  la  marée  devait  naturellement  entamer 
davantage  les  argilites,  creuser  les  anses  et  laisser  subsister  les 
lits  plus  durs  sous  forme  de  pointes.  (Fig.  3) 

L'Anse  à  Persi  ne  s'est  pas  formée  autrement.  De  plus,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  indentation,  comme  celles  qui  frangent  le 
rivage  quelques  milles  en  amont,  était  beaucoup  plus  profonde  et 
que  la  mer  s'est  considérablement  retirée  durant  la  période  con- 
temporaine. 

*A  la  Rivière-du-Loup,  écrivait  Logan  en  1863,  (1)  on  trouve 
des  coquilles  de  Mya  et  Tellina  engagées  dans  le  sable  et  les  argilites 


(1)  Géologie  du  Canada,  1863. 
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désagrégées,  ainsi  que  la  trace  d'un  ancien  rivage,  quelques  pieds 
au-dessus  du  rivage  actuel."  Des  travaux  récents  ont  confirmé  et 
gnéralisé  cette  constatation  de  Logan.  "D'après  nos  observations, 
elle  (l'ancienne  ligne  de  rivage)  s'étend  avec  assez  de  continuité  de 
Québec  à  Matane  qui  se  trouve  à  200  milles  à  Test.  Sur  cette  dis- 
tance, la  terrasse  conserve  une  altitude  assez  uniforme  de  15  à  20 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  monte  ou  descend  juste 
dans  les  proportions  qui  suffisent  à  expliquer  les  variations  origi- 
nales de  la  surface  et  les  effacements  subséquents  par  les  agglomé- 
rations d'humus,  les  sables  apportés  par  le  vent  et  les  lavages  allu- 
vionnaires. .  .  .II  semble  y  avoir  deux  façons  d'expliquer  cette  forte 
ligne  de  rivage  de  20  pieds.  Elle  peut  enregistrer  une  pause  dans 
l'émersion  post-glaciaire  quand  la  côte  est  restée  stationnaire  pour 
une  longue  durée,  et  quand  les  vagues  ont  eu  l'occasion  d'empiéter 
sur  la  côte,  ou  elle  peut  enregistrer  un  renversement  temporaire  du 
mouvement  de  la  croûte  terrestre,  quand  l'émersion  a  cessé  et  qu'il 
s'est  produit  un  effondrement  qui  a  été  dûment  suivi  d'une  réélé- 
vation de  20  pieds."  (1) 

Tout  autour  de  l'Anse  on  trouve  de  bonnes  expositions  des 
roches  cambriennes  qui  forment  les  plus  importantes  assises  de  la 
contrée.  D'un  noir  grisâtre  vers  la  Pointe  de  la  Rivière-du-Loup, 
les  ardoises  sont  rouges  à  la  pointe  opposée  (que  j'appelle,  faute 
d'un  nom  sur  les  cartes:  "Pointe  à  Persi"),  et  sur  tout  le  rivage  al- 
lant du  côté  de  Cacouna;  elles  sont  interstratifiées  de  lits  minces 
de  calcaires,  de  grès,  de  quartzites,  et  plongent  généralement  sous 
un  angle  supérieur  à  45  degrés.  Ces  schistes,  souvent  ployés,  chif- 
fonnés, contournés  de  la  plus  étrange  façon,  recoupés  de  veines 
calcaires,  attestent  les  bouleversements  dont  cette  région  fut  le 
théâtre  à  l'époque  cambrienne  et  depuis.  Nos  photographies  repro- 
duisent deux  massifs  schisteux  dénudés  par  l'érosion,  et  qui  comp- 
tent parmi  les  plus  remarquables  que  l'on  puisse  voir  dans  cette 
partie  du  pays; — feuillets  rigides  d'un  livre  de  pierre  auprès  du- 
quel l'antiquité  du  plus  vieux  palimpseste  ne  compte  point.  (Figs. 
4  et  5) 

Ami  lecteur,  arrêtons-nous  un  instant!  Laissons-nous  abs- 
traire par  la  chanson  du  flot!  Nous  avons  là,  sous  nos  yeux,  l'un  des 

(1)  J.  W.  Goldtwhait:  Plages  soulevées  du  sud  de  Québec.  Rapp.  somm.  de 
Div.  de  la  Comm.  Géol.  du  Ministère  des   Mines   pour   l'année   civile  1910. 
[pp.  238-239. 
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plus  obscurs  chapitres  de  Thistoire  du  globe.  L'esprit  se  perd  à  re- 
constituer la  série  des  actions  mécaniques  et  chimiques,  des  émer- 
sions  et  des  immersions  qui  ont  eu  pour  résultat  de  déposer  au  fond 
des  mers  cambriennes  ces  strates  siliceuses,  calcaires,  argileuses,  si 
nettement  séparées.  Et  les  poussées  formidables  qui  les  ont  tordues 
et  repliées  sur  elles-mêmes!  Et  l'érosion  intense  qui  les  a  ainsi  dénu- 
dées, mises  à  jour!  Point  n'est  besoin  de  dire  que  le  problème  est 
extrêmement  compliqué.  Bien  que  la  Géologie  ne  soit  plus  aujour- 
d'hui la  science  conjecturale  qui  faisait  rire  les  esprits  forts  du  dé- 
but du  XIXe  siècle,  beaucoup  de  points  restent  à  élucider;  et 
malgré  les  admirables  travaux  des  Dawson,  des  Lafîamme,  des 
Logan  et  des  Clarke,  toute  cette  partie  de  la  Province,  depuis 
Kamouraska  jusqu'à  Percé  est  encore  une  énigme,  ou  peu  s'en  faut. 

En  contournant  l'Anse  jusqu'à  la  Pointe  à  Persi,  nous  trouvons 
que  les  argilites  de  cet  endroit  ne  présentent  plus  cette  foliation  com- 
pliquée; mais,  plus  exposées  à  la  vague  et  de  nature  moins  compacte, 
elles  sont  profondément  érodées. 

Le  fond  de  l'Anse,  complètement  émergé  à  marée  basse,  est 
naturellement  couvert  d'une  épaisse  couche  de  boue  argilo-calcaire, 
semée  de  nombreux  blocs  de  transport  dont  la  nature  cristalline 
accuse  une  origine  laurentiemne. 

Nous  allons  maintenant  concentrer  notre  attention  sur  la  popu- 
lation végétale — ^popuIation  très  spéciale — installée  dans  l'Anse  à 
Persi.  Le  voisinage  de  la  mer  qui  influe  si  profondément  sur  les 
races  humaines  réagit  encore  davantage  sur  le  monde  des  végétaux. 
La  plupart  des  espèces  que  l'on  rencontre  ici  peuvent  être  rangées 
au  point  de  vue  de  leurs  relations  avec  leur  habitat  dans  l'une  des 
trois  catégories  suivantes  :  les  halopbytes  ou  plantes  du  sel,  les  xéro- 
pbytes  ou  plantes  de  la  sécheresse  et  les  hydropbytes  ou  plantes  de 
l'humidité. 

Les  halophytes,  nous  venons  de  le  dire,  sont  fixées  au  voisi- 
nage de  la  mer  par  la  présence  du  chlorure  de  sodium.  II  est  bien 
prouvé  aujourd'hui  par  de  nombreuses  expériences  que  le  sel  marin 
est  un  poison  pour  la  plupart  des  plantes,  aussi  fuient-elles  les  ter- 
rains qui  en  sont  imprégnés.  D'autre  part  il  est  également  reconnu 
que  les  plantes  du  littoral  maritime  peuvent,  pour  le  plus  grand 
nombre,  végéter  à  l'intérieur.  II  n'en  reste  que  très  peu  qui,  réclamant 
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absolument  le  chlorure  de  sodium,  peuvent  être  appelées  les  halo- 
phytes  vraies.  Quant  aux  halophytes  non-exclusives,  on  peut  les  con- 
sidérer comme  des  organismes  doués  d'une  grande  force  de  résis- 
tance aux  poisons  sodiques;  si  on  ne  les  rencontre  que  sur  les  rivages 
marins,  c'est  uniquement  parce  que,  à  d'autres  égards,  elles  ne  sont 
pas  armées  pour  soutenir  la  concurrence  des  plantes  terrestres. 

La  flore  halophytique  revêt  une  physionomie  particulière,  re- 
marquablement uniforme;  la  distribution  géographique  des  espèces 
est  très  vaste,  dans  certains  cas  embrassant  l'hémisphère  boréal  tout 
entier  (Salsola  Kaliy  Arenaria  peploides,  Glaux  maritima).  A  quel- 
que famille  qu'elles  appartiennent,  les  halophytes  présentent  des 
particularités  anatomiques,  des  similitudes  externes  et  des  adapta* 
tions  au  milieu  fort  intéressantes.  Ainsi,  les  tiges  sont  généralement 
succulentes  et  les  feuilles,  charnues  et  translucides.  On  attribue  ce 
phénomène  à  l'abondance  du  suc  cellulaire  et  à  l'appauvrissement 
de  la  chlorophylle.  Beaucoup  d'halophytes  se  recouvrent  d'un  en- 
duit cireux  et  prennent  une  apparence  glauque  et  mate  {Mertensia 
maritimay  Elymus  arenarius).  Chez  presque  toutes  on  remarque 
une  tendance  à  réduire  la  surface  d'évaporation,  qui  se  traduit  par 
la  petitesse  des  feuilles  {Glaux  maritimay  Arenaria  peploides).  Le 
but  de  ces  adaptations  d'après  Schimper  (1)  serait  de  prévenir  une 
transpiration  trop  intense  qui,  en  activant  le  torrent  circulatoire, 
accumulerait  dans  les  tissus  foliaires  les  chlorures  nuisibles.  Diels  (2) 
prétend  qu'elles  ont  pour  but  d'empêcher  les  échanges  gazeux  entre 
les  tissus  et  l'atmosphère  afin  de  provoquer  la  formation  de  l'acide 
malique,  lequel  servirait  à  décomposer  les  chlorures.  Toujours 
d'après  Diels,  l'oxydation  respiratoire  doit  s'arrêter  à  l'acide  ma- 
lique, en  sorte  que,  chose  exceptionnelle,  la  production  d'anhydride 
carbonique  serait  nulle  ou  presque  chez  les  halophytes  !  Mais  plus 
probable  est,  sans  doute,  une  autre  explication  donnée  par  Schimper 
lui-même,  à  savoir  que  les  dispositifs  protecteurs  contre  la  trans- 
priation  sont  rendus  nécessaires  par  suite  des  obstacles  qu'oppose  à 
l'absorption  une  solution  relativement  concentrée  d'un  sel  quel- 
conque. 

Ces  généralités  posées,  nous  faisons  maintenant  l'inventaire 
des  halophytes  de  l'Anse  à  Persi. 


(1)  Schimper:  Plant  Geography  on  a  physiological  basis.  Edition  anglaise, 
Oxford,  1903. 

(2)  Diels:  StofFwechsel    und    Struktur  dor    Halophyten.    Pringsh.  Jahrb., 

XXXIV. 


—  152  — 

En  première  ligne  se  trouvent  les  Algues.  Sans  parler  des  Dia- 
tomées dont  les  frustules  microscopiques  sont  partout  par  millions 
les  espèces  les  plus  importantes  sont  les  Fucus  (F.  vesicolosus,  F. 
nodosus)y  que  Ton  désigne  sous  le  nom  collectif  de  varechs,  la  Ptilota 
aoccinea  au  joli  thalle  écarlate  découpé  conme  une  broderie,  et  di- 
verses espèces  de  Laminaires. 

Absence  totale  de  Mousses.  Peu  nombreux  sont  les  Lichens  qui 
ne  redoutent  pas  les  embruns  salés.  Tout  de  même,  on  ne  peut 
trouver  un  rocher,  un  feuillet  schisteux  qui  ne  soit  estampillé  d'un 
ou  plusieurs  thalles  du  Caloplaca  elegans  (Link)  Th.  Fr.  Ce  lichen 
est  d'un  beau  jaune  orangé  et  il  prête  de  loin,  aux  rochers  qu'il  revêt, 
une  apparence  rouillée  caractéristique.  Les  schistes  rouges  de  la 
Pointe  à  Persi  sont  envahis  dans  les  endroits  abrités  par  deux  autres 
lichens  : 
Rbizocarpon  geographica  (L)  DC.  et  Parmelia  rujescens  (L)  Hoffm. 

Pour  ce  qui  est  des  halophytes  supérieures,  leur  distribution 
est  répartie  par  zones:  le  fond  de  l'anse  découvert  à  marée  basse, 
la  grève  sablonneuse  que  vient  battre  la  vague,  et  la  prairie  sau- 
mâtre  hors  d'atteinte  de  celle-ci. 

La  végétation  de  l'espace  découvert  à  marée  basse  est  remar- 
quablement pauvre,  plus  pauvre  qu'à  l'ordinaire  en  pareille  situa- 
tion. En  outre  des  varechs  elle  ne  se  compose  que  d'une  graminée  qui 
ne  semble  point  fructifier  et  que  pour  cette  raison  nous  n'avons  pu 
déterminer  d'une  façon  satisfaisante,  mais  qui  pourrait  bien  être 
une  Spartine  ou  un  Elyme.  Nous  ne  voyons  pas  pour  quelle  raison 
ia  "Mousse  de  Mer"  (Zostera  marina  L)  (1)  et  la  Zannichelle,  (Zan- 
nicbella  palustris  L.)  si  abondantes  sur  les  rivages  de  Cacouna,  de 
St-J.-Bte  de  l'isle  Verte,  etc.,  manquent  totalement  ici. 

Si  nous  aborbons  maintenant  la  deuxième  zone,  la  bande  sa- 
blonneuse que  la  marée  ne  recouvre  qu'accidentellement,  nous 
nous  trouvons  encore  en  face  d'une  flore  pauvre  en  espèces  et  en 
individus.  Ceux-ci  sont  isolés,  de-ci,  de-Ià,  quelquefois  séparés  d'es- 
paces considérables. 

C'est  que,  règle  générale,  le  sable  constitue  un  habitat  très  pauvre 
en  principes  nutritifs  et  de  composition  chimique  très  uniforme,  fac- 
teurs qui   déterminent  la  similarité  des  flores  que  l'on  y  observe. 


(1)  La  Mousse  de  mer  dont  il  se  fait  un  certain  commerce  dans  la  région, 
n'est  pas  une  mousse,  mais  une  Monocotylédonée  de  la  famille  des  Naladacées. 
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F  g".  2  — Suite  d'auscs  résultant  de  la  structure  géologique  de  la  région 
du  Téniiscouata. 


Flg.  3.— Coupe  théorique  pour  expliquer  la  formation  des  anses  de  la 
côte  témiscouatienne. 
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Fig.  4. — Massifs  schisteux  contournés  (Anse  à  Pcrsi)  de  diverses  manières. 


Fig.  5.— Couches  schisteuses  ployées  (Anse  à  Persi).     Au  fond, 
zone  d'Ehjnms  arenarius. 


Fig.  6. — Florule  holophytique  de  l'Anse  à  Persi. 
A. — Lyuaticmn  ttcothicom  L. 
B.  Ht  D.—S lUcornia  europœi  L.,  var.  pro^trata  (Pall.)  Fernald. 
C. — Carex  mnritima  0.  F.  Miiell. 
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Uanalyse    suivante    peut     être     considérée    comme    une    bonne 
moyenne  (1): 

% 


Matières  insolubles  (Quartz) 

91        à  84      ^ 

Silice  soluble 

4       à  84 

Chaux  (Débris  de  coquillages) 

1        à    0.80 

Potasse 

0.20  à    — 

Acide  phosphorique 

0.29  à    0.08 

Peroxyde  de  fer 

0.71  à    0.08 

Alumine 

1.83  à    — 

Azote 

0.16  à    0.03 

Eau  et  matière  organiques 

0.16  à    2 

Autres  corps 

3       à     1 

Si  Ton  ajoute  à  cette  insuffisance  nutritive.  Faction  éventuelle 
des  eaux  et  des  vents  tendant  à  remanier  le  terrain,  et  Tinfluence 
nocive  du  sel  amené  par  la  vague  ou  les  embruns,  la  pauvreté  dé 
la  flore  de  cette  zone  paraîtra  toute  naturelle.  Les  plantes  qui  s*y 
établissent  ayant  à  vaincre  toutes  sortes  de  conditions  adverses,peu- 
vent  être  regardées  conme  les  représentants  les  moins  exigeants  de 
la  flore  supérieure.    Ces  espèces  sont,  dans  l'Anse  à  Persi: 

Cakile  edentula  (Bigel.)  Hook.        Arenaria  peploides  L. 
Elymus  arenarius  L.  Glaux  maritima  L. 

Plantago  maritima  L.  Mertensia  maritima  (L.)  S.F.Gray 

Lathyrus  maritimus  (L.)  Bigel       Pucciniella  angustata  (R.  Br.)Nash 

Potentilla  anserina  L 

Ces  plantes  sont  donc  capables  de  vivre  malgré  l'introduction 
dans  leurs  tissus  d'une  certaine  quantité  de  sel,  mais  il  y  a  un  maxi- 
mum de  salinité  auquel  la  plante  est  exactement  adaptée  et  qui  ne 
saurait  être  dépassé.  Ce  maximum,  variable  pour  chaque  espèce  a 
été  déterminé  avec  précision  pour  quelques-unes.  Nous  citons  OIs- 
son-Seff"er  (2)  : 

Potentilla    anserina 1-9% 

Elymus   arenarius 2.6% 


(1)  OIsson-Seffer:  Bot.  Gaz.  47:  103. 

(2)  loc.  cit.  p.  108. 
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Glaux  maritima 2.7% 

Plantago  maritima 2.8% 

■    Triglochin  maritima 2.1% 

Le  végétal  le  plus  abondant  sur  la  zone  sablonneuse  est  certai- 
nement TEIyme  des  sables  {Elymus  arenarius  L.),  la  véritable  "herbe 
des  rivages  marins".  La  Puccinielle  étroite  {Pucciniella  angustata 
[R.  Br.]  Nash.,)  semble  préférer  les  schistes  argileux  parfois  enga- 
gés dans  le  sable.  Elle  allonge  alors  ses  abondantes  racines  fibreuses 
entre  les  feuillets  de  ces  argilites  et  les  désagrège  rapidement.  La 
Mertensie  maritime  (Mertensia  maritima  [L.]  S.  F.  Gray)  est  très 
remarquable  par  son  feuillage  bleuâtre  et  glauque;  ce  caractère, 
joint  à  son  port  rampant  en  fait  une  dissidente  dans  la  famille 
des  Borraginacées.  Le  Plantain  maritime  {Plantago  decipiens  Bar- 
neoud),  paraît  extrêmement  polymorphe:  sur  le  rivage  humide  et 
vaseux  il  atteint  une  forte  taille;  plus  loin,  il  grimpe  sur  les  schistes 
et,  par  suite  du  manque  d'eau  probablement,  ses  dimensions  sont 
plus  réduites.  II  s'éloigne  rarement  de  la  mer,  et,  quand  il  s'élève 
sur  les  rochers  abrupts  de  la  côte,  comme  à  Tadoussac,  il  passe  à 
une  forme  naine,  à  feuilles  aciculaires,  tellement  éloignée  du  type 
moyen  que  l'on  a  proposé  d'en  faire  une  espèce  distincte  sous  le  nom 
de  Plantain  boréal  {Plantago  borealis  Lange).  Le  Troscart  maritime 
{Triglochin  maritima  L.)  montre  une  aussi  grande  variabilité  et  mime 
quelquefois  le  Plantain.  II  s'avance  sur  la  zone  sablonneuse,  mais, 
au  moins  dans  l'Anse  à  Persi,  il  prospère  surtout  sur  la  vase  sau- 
mâtre.  Fernald  (1)  a  trouvé  cette  plante  sur  la  Rivière  St-Jean  à  plus 
de  100  milles  de  son  embouchure. 

Le  Glaux  maritime,  qui  borde  tous  les  océans  de  l'hémisphère 
boréal,  n'est  pas  ici  fort  abondant.  Sans  la  fleur  on  le  confondrait 
facilement  avec  Arenaria  peploides  L.,  une  autre  halophyte  qui  vé- 
gète sur  la  zone  arénacée.  Chez  ces  deux  plantes  les  caractères 
halophytiques  sont  très  évidents  :  carnosité,  réduction  des  feuilles 
glaucescence  etc. 

Le  Caquilier,  {Cakile  edentula  [Bigel]  Hook.)  le  "Sea  Rocket" 
des  Anglais,  est  une  crucifère  halophile  très  remarquable  par  l'arti- 
culation de  ses  fruits.  II  est  vrai  que  le  chlorure  de  sodium  ne  lui 
est  pas  absolument  indispensable,  puisqu'elle  habite  également  les 


(1)  Rhodora  XII:  p.  113. 
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rivages  des  grands  lacs  d'eau  douce  du  Canada.  Cependant,  la  pré- 
sence du  Caquilier,  plante  essentiellement  maritime,  sur  les  bords  de 
nos  mers  intérieures  paraît  être  un  indice  géologique  important, 
d'autant  plus  que  la  série  animale  présente  un  phénomène  de  même 
nature.  L'on  trouve,  en  effet,  dans  les  eaux  actuelles  du  Lac  Michi- 
gan,  un  crustacé  marin  du  genre  Mysis.  On  suppose  que,  à  l'époque 
de  l'invasion  marine  de  la  période  Champlain  les  eaux  des  grands 
lacs  sont  devenues  saumâtres.  Ce  crustacé  se  serait  accommodé 
graduellement  aux  changements  subséquents  dans  la  salure  des 
eaux.  (1) 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  le  Caquilier  et  quelques 
autres  espèces,  constituent  une  flore  halophytique  résiduelle  dans 
la  région  des  grands  lacs. 

La  Potentille  ansérine  (Potentilla  anserina  L.)  ne  demande  qu'à 
pousser  en  tous  sens  les  stolons  au  moyen  desquels  elle  se  propage, 
aussi  cette  cosmopolite  prospère-t-elle  dans  cet  habitat  comme  dans 
tout  autre. 

Au-delà  de  la  zone  arénacée  dont  nous  venons  de  passer  en 
revue  les  principaux  occupants,  s'étend,  à  l'extrémité  de  l'Anse, 
une  prairie  saumâtre  qui  se  subdivise  elle-même  en  deux  régions 
distinctes:  l'une,  près  de  la  mer,  vaseuse,  couverte  de  détritus; 
l'autre,  plus  élevée,  ayant  un  caractère  plus  ou  moins  tourbeux. 
Sue  les  côtés  nord  et  sud  de  l'Anse,  les  zones  se  télescopent,  la  bande 
sablonneuse  voisinant  avec  les  rochers  ou  l'alluvion  ancienne. 

La  région  vaseuse  nourrit  queelques  espèces  de  la  formation 
précédente:  {PlantagOy  Triglocbin)  mais  qui  atteignent  ici  de 
plus  fortes  proportions  et  auxquelles  s'ajoutent  d'autres  éléments 
non  moins  caractéristiques:  Salicornia  Europaea  L.,  var.  prostrata 
(Pall.)  Fernald,  (Fig.  6,  B),  Limonium  carolinianum  (Walt.) 
Britton  Ligusticum  Scotbicum  L.,  belle  ombellifère  dont  les 
feuilles  goûtent  le  persil  et  que  l'on  nomme  le  *TersiI  de  Mer";  un 
Chiendent,  (Agropyron  caninum  L),  la  Spergulaire  du  Canada 
(Spergularia  canadensis  [Pers]  Don.),  l'Herbe  à  liens,  (Spartina 
Michauxiana  Hitch.).  Ajoutons  trois  plantes  des  lieux  azotés,  fa- 
milières autour  des  habitations  et  fixées  en  ce  lieu  écarté  par  la  ri- 
chesse en  azote  des  produits  de  décomposition  des  varechs.  Ces 
plantes  sont:  le  Mouron  des  oiseaux   {Stellaria  média   [L]   CyrilL) 


(1)  A.  de  Lapparent:  Traité  de  Géologie  p.  1678. 
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une  variété  halophytique  de  la  Renouée  des  oiseaux  {Polygonum 
aviculare  L.  var.  vegetum  Ledeb.)  et  une  variété  également  halo- 
phytique de  l'Arroche  {Atriplex  patula  L.  var.  hastata  [L]  Gray). 
D'après  Fernald  les  riverains  du  Nouveau-Brunswick  font  de  cette 
dernière  plante  une  excellente  salade  en  la  mêlant  aux  feuilles  du 
Plantain  maritime.  (1) 

En  nous  éloignant  toujours  de  la  mer,  nous  arrivons  à  la  zone 
saumâtre  externe,  rarement  atteinte  par  la  marée  et  d'aspect  tour- 
breux.  Ici,  Graminées  et  Cypéracées  dominent.  Ce  sont  tout  d'a- 
bord, formant  des  tapis  exclusifs  de  grande  étendue:  Carex  mari- 
tima  O.  F.  Muell.,  (Fig.  6c),  Carex  atrata  L.  var.  ovata  (Rudge) 
Boott.,  Carex  Norvegica  Willd.,  Carex  glareosa  Wahlemb.,  Juncus 
haïtiens  WilId.  var  littoralis  Engelm.  Isolément,  jamais  en  touffes, 
la  Fétuque  rouge  {Festuca  rubra  L.)  dresse  son  chaume  grêle  et  ses 
épillets  rares.  Plus  loin,  s'épanouissent,  magnifiques,  les  inflores- 
cences blanches  d'un  Pâturin  géant  (Poa  eminens  J.  S.  PresL), 
entourées  des  chaumes  plus  humbles  du  Foin  d'odeur  (Hieochloe 
odorata  [L]  Wahlemb.)  On  est  surpris  de  trouver  en  ce  lieu  la  Re- 
nouée sagittée  (Polygonum  sagittatum  L.)  qui  fait  partie  des  sou- 
venirs piquants  de  tout  botaniste  herborisant!  Mais  il  faut  recon- 
naître que  l'habitat  halophytique  rougit  ses  feuilles  et  réduit  la 
longueur  de  ses  tiges.  Nous  remarquons  qu'une  étroite  bande  de 
terrain  entamée  par  la  charrue  est  complètement  envahie  par  les 
légions  serrées  du  Juncus  brevicaudatus  (Engelm.)  Fernald,  une 
espèce  longtemps  mal  comprise  et  qui  d'après  nos  observations 
répétées  semble  affectionner  les  terres  fraîchement  remuées.  Citons 
encore,  pour  terminer  l'énumération  des  plantes  de  la  prairie  sau- 
mâtre: Eleocbaris  palustris  (L.)  R.  &  S.  var.  glaucescens  (Willd) 
Gray,  l'Epilobe  des  marais  (Epilobium  palustre  L.)  et  la  Pédiculaire 
des  marais  (Pedicularis  palustris  L.). 

Nous  montons  d'un  degré  et  nous  sommes  sur  un  plateau  bas, 
sans  doute  formé  d'alluvion  déposée  par  la  mer  avant  son  retrait. 
Les  dernières  espèces  de  la  formation  précédente  nous  offraient  une 
transition  entre  le  flore  halophytique  et  le  groupe  bien  connu  des  plan- 
tes hydrophiles  ou  plantes  des  marais.  Ici,  l'attention  est  de  suite 
attirée  par  deux  espèces  d'Iris:  Iris  versicolor  L.  familière  et  commune 
par  toute  la  province.  Iris  setosa  Pall.  var.   canadensis  Foster,  par- 


Ci)  Rhodora  XII  p.  109. 
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ticulière  au  bas  St-Laurent.  Iris  setosa  est  plus  petite  de  taille  que 
sa  congénère  et  les  pièces  du  périanthe,  bien  que  de  même  nuance, 
sont  fort  dissemblables.  Trois  d'entre  elles  se  réduisent  à  des  rudi- 
ments et  les  trois  autres  sont  plus  largement  orbiculaires  que  dans 
Iris  versicolor.  A  l'extrémité  de  l'Anse,  les  deux  espèces  sont  entre- 
mêlées et  couvrent  le  plateau  bas  dont  nous  avons  parlé.  Seule 
Iris  setosa  se  retrouve  au  même  niveau  du  côté  sud,  associée  à  la 
Smilacine  étoilée  {Smilacina  stellata  [L.]  Desf.)  Un  ruisseau  traverse 
cette  alluvion  ancienne  pour  se  jeter  dans  l'Anse;  au-dessus  de  la 
prairie  saumâtre,  les  bords  conservent  un  caractère  légèrement 
tourbeux.  Une  mousse,  Campotbecium  nitens  Schimp.,  forme  un 
feutre  épais  au  travers  duquel  croissent  le  Trèfle  d'eau  {Menyanthes 
trijoliata  L.)  le  Comaret,  {Potentilla  palustris  [L]  Scop.)  et  la  Linai- 
grette  à  feuilles  étroites  {Eriophorum  angustijolium  Roth.). 

Du  côté  sud,  l'ancienne  plage  est  occupée  par  un  prolonge- 
ment de  la  forêt  climatique  (sapin-épinette-bouleau)  qui  descend 
la  falaise  et  vient  buter,  à  la  limite  de  la  zone  sablonneuse,  sur  une 
ligne  continue  d'Alnus  mollis  Fernald.  Cette  Aulne  semble  fixée  au 
rivage  marin  par  quelque  condition  écologique;  nous  ne  la  retrou- 
vons pas  dans  l'intérieur  du  pays. 

La  flore  du  sous-bois  ne  semble  pas  influencée  par  le  voisinage 
de  la  mer,  et  ses  particularités  s'expliquent  suffisamment  par  la  na- 
ture alluvionnaire  du  sol.  Pour  le  botaniste  de  l'ouest  du  Québec, 
l'objet  le  plus  frappant  en  ce  mois  de  juillet  est  certainement  la  Pyrole 
à  feuilles  d'Asaret  {Pyrola  asarijolia  Michx)  aux  étranges  fleurs 
rouge  pâle.  Mentionnons  encore  la  Pyrole  à  une  fleur  {Moneses 
uniflora  [L.]  Gray),  une  naine  à  fleur  très  grande  toujours  retournée 
vres  la  terre.  On  dirait  un  Liliputien  à  grosse  tête  cherchant  quel- 
que chose!  La  Mitrelle  nue  (Mitella  nuda  L.)  remplace  ici  complè- 
tement la  Mitrelle  à  deux  feuilles  (Mitrella  diphylla  L.)  à  distribution 
plus  méridionale.  Enfin,  nous  trouvons  relativement  abondantes: 
Corallorbiza  trifida  Châtelain,  Streptopus  amplexijolius  (L)  D.  C, 
Clintonia  borealis  (Ait.)  Raf.,  Cornus  canadensis  L. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  flore  des  rochers  qui,  en  l'espèce, 
nous  sera  fournie  par  les  deux  côtés  de  la  Pointe  à  Persi  et  les  mas- 
sifs schisteux  qui  percent  ça  et  là  la  bande  sablonneuse  du  côté  sud. 
Cette  flore,  on  le  conçoit,  se  compose  surtout  de  xérophytes  ou  plan- 
tes aimant  la  sécheresse.  Il  est  vrai  de  dire  que,  sur  les  bords  de 
la  mer  la  frontière  qui  devrait  séparer  les  halophytes  des  xérophytes 
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est  assez  imprécise.  En  raison  des  obstacles  qu*oppose  à  l'absorp- 
tion le  chlorure  de  sodium  dissous  dans  Peau,  on  peut  considérer  le 
sol  salé,  humide  ou  non,  comme  un  sol  physiologiquement  sec.  Ainsi 
s'expliquent  les  adaptations  communes  que  lious  offrent  ces  deux 
catégories  de  plantes:  carnosité,  réduction  des  feuilles,  enduit  ci- 
reux, etc. 

Du  côté  de  la  Pointe  à  Persi  qui  regarde  la  terre,  les  rochers 
nous  fournissent,  outre  les  lichens  que  nous  avons  classés  parmi 
les  halophytes,  deux  phanérogames  notables:  Oenothera  muricata  L. 
et  Eupbrasia  canadensis  Townsend.  Le  versant  de  la  Pointe  exposé 
au  grand  vent  du  large  offre  une  flore  beaucoup  plus  riche,  remar- 
quable pas  son  caractère  alpin  et  subarctique. 

Les  plantes. à  feuilles  en  rosettes  sont  ici  d'occurence  fréquente, 
cette  forme  étant  d'ailleurs  commune  dans  les  lieux  de  pleine  lu- 
mière. Comme  exemples,  mentionnons:  la  Primevère  farineuse 
(Primula  Jarinosa  L.  var.  macropoda  Fernald),  la  Sagine  noueuse 
(Sagina  nodosa  [L.]  Fendl.)  et  la  multiforme  Campanule  à  feuilles 
rondes  {CampanuJa  rotundijolia  L.  La  Camarine  noire  {Empetrum 
nigrum  L.)  si  caractéristique  des  sols  potassiques  froids  du  Plateau 
Laurentien,  réussit  à  maintenir  sur  la  rive  sud  de  petites  colonies. 
C'est  une  xérophyte  notoire,  à  feuilles  du  type  éricoïde,  dont  les 
stomates  sont  cachés  dans  des  replis  intérieurs,  sans  doute  encore 
pour  réduire  l'évaporation.  A  mentionner  aussi:  l'Halénie  pendante 
{Halenia  deflexa  [Sm.]  Griseb.),  l'Orchis  hyperboréal  {Habenaria 
byperborea  [L.]  R.  Br.),  Myrica  Gale  L.,  Scirpus  rujus  (Huds.) 
Schrad.,  Potentilla  pectinata  Raf.,  et  enfin  l'inévitable  Potentilla 
tridentata  Ait.,  que  l'on  trouve  partout  dans  l'Anse  à  Persi  en  dehors 
de  la  région  des  halophytes. 

Et  je  termine  cette  rapide  énumération  par  un  proche  parent 
de  notre  Cornouiller  du  Canada.  Le  Cornouiller  de  Suède  (Cornus 
Suecica  L.)  logé  ici  sur  les  corniches  schisteuses,  habite  normale- 
ment le  granit  labradorien  et  sa  présence  dans  l'Anse  à  Persi  (et  à 
Cacouna  d'après  Fernald)  est  un  fait  de  géographie  botanique  im- 
portant. La  plante  paraît  avoir  ici  sa  limite  extrême  au  sud  et  encore 
ne  se  maintient-elle  que  sur  une  largeur  de  quelques  pieds,  car  il 
lui  faut  le  plein  vent  du  large. 

Tels  sont  les  éléments  des  principales  formations  végétales  obser- 
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vées  dans  l'Anse  à  Persi.  Nous  avons  tenté  de  les  interpréter  a  la 
lumière  de  cette  science  nouvelle,  l'Ecologie,  qui  peut  se  définir 
l'étude  des  rapports  des  plantes  entre  elles  et  avec  les  conditions 
extérieures,  science  dont  les  principes  ont  été  posés  par  le  danois 
Warming  dans  son  célèbre  ouvrage:  Plantesamjund  (1). 

L'étude  d'un  lieu  particulier  au  point  de  vue  écologique  a  l'a- 
vantage de  mettre  à  contribution  pour  le  service  de  la  botanique: 
la  physique,  la  chimie,  la  météorologie,  la  géologie,  l'anatomie  et 
la  physiologie  végétales.  Ainsi  étudiées,  les  sciences  naturelles  ne 
sont  plus  des  défilés  arides  de  noms  plus  ou  moins  barbares,  mais 
bien  une  brillante  synthèse  où  viennent  se  coordonner  les  acquisi- 
tions de  la  science  dans  tous  les  domaines. 

Collège  de  Longueuil,   P.  Q.  Fr.  M.-VICTORIM, 

20  mars  1914.  des  Ecoles  Chrétiennes. 


(1)  Publié  en  1895. 


L'accroissement  du  Canada 


UNE  PREDICTION  DE  VAUBAN      . 

Le  consul  général  d^  France  à  Montréal,  M.  C.  E.  Bo- 
nin»  qui  s'intéresise  beaucoup  à  notre  Société  de  Géogra- 
phi"e,  nouis  a  comimuiniqué  un  etstrait  d'un  journal  de  Pariis, 
La  Dépêche  coloniale^  relatif  à  unie  cuirieuise  prophétie  du 
maréchal  de  Viauban. 

Il  ressort  de  cet  article  que  Vauhan,  dès  le  XVI le  siè- 
cle, avait  prédit  presque  exactem-ent  le  chiffre  de  la  popii- 
latiiotn  canadienne  pour  1910,  et  il  se  pourrait  bien  que  sa 
seconde  prédiction  ponir  l'année  1970  se  réalisât  entièrement. 
Voici  an  reste  la  citation  de  la  Dépêche  Coloniale  : 

"  Au  cours  d'une  de  ces  soirées  hiiyernales.  nous  reli- 
sions récem'ment  les  Oisivetés  de  M.  de  Vauhcm.  C'est  un 
ouvrage  presque  classique  et  que  nous  n'aurons  pas  la  pré- 
tention de  dlécouvrir  à  nouveau.  Que  nos  lecteurs  soient 
sans  crainte  ! 

Mais  il  nom  sera  permis  de  résoimer  rapidement  quel- 
ques-aunes des  réflexions  que  cette  lecture  nous  a  suggérées. 
Peut-être  même  d'autres  en  Usant  ces  lignes  éprouveront-ils 
le  désir  de  se  remémorer  les  propos  du  maréchal  ;  nous  es- 
timons que  dams  ce  cas  nous  leur  aurions  rendoi  service  en 
leur  procurant  quelques  moments  agréables,  car,  au  point 
de  vue  colonial,  ce  livre  est  un  bréviaire  ainsi  qu'un  vé- 
ritable chef -d'oeuvre  die  précision  et  de  clarté. 
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Par  ces  temps  où  il  n'est  question  que  des  dangers  de  la 
dépopulation,  nous  nous  reportions  avec  une  certaine  curio- 
sité aux  moyens  euvisiagés  par  Vauban  pour  peupler  le  Ca- 
nada. Il  pense  que  F  accroissement  de  la  population  de  la 
colonie  n'exigerait  paiS  une  ausisi  longue  attente  qu'on  pour- 
rait se  l'imaginer.  Il  suppose,  en  effet,  que  le  roi  prenant 
goût  à  sa  proposition  envoie  des  troupes  en  quantité  suffi- 
sante, accompagnées  de  femmes  en  même  proportion.  "  11 
en  coûtera  encore  moins  en  femmes — ^dit-il — ^puisqu'il  y  en 
a  un  million  et  plus  dans  le  royaume,  que  d'hommes  qui  ne 
font  rien.'' 

Puis  il  calcule  que  de  13,000  à  14,000  âmes  qu'il  y  avait 
au  Canada  la  popiulation  pourrait  s' accroître  jusqu'à  25,600,- 
000  personnes  en  1970  en  passant  par  un  chiffre  de  6,400,000 
âmes  en  1910.  Son  hypothèse,  qui  pourrait  paraître  naïve 
de  novs  jours,  est  que  chaque  ménage  doit  donner  naissance 
à  quatre  enfants  et  que  les  générations  se  suiceèdent  de 
trente  ans. 

Vauban  ne  pouvait  prévoir  et  ne  prévoyait  certes  pas 
le  "  Dominion,''  mais  il  est  cependant  curieux  de  constater 
que  ses  vues  se  sont  en  partie  justifiées,  car  cet  Etat  com- 
prend aujourd'hui  environ  6  millions  d'habitants,  dont  la 
moitié  sont  d'oirigiine  fran<;aise. 

Son  calcul,  des  iplus  logiques,  contient  une  page  entière 
et  semble  ausisi  correct  que  les  raisonnements  qui  l'appuient. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  prooivé  que  ses  conelusions,  qui 
ne  sont  qu'à  moitié  vraies  à  l'heure  actuelle,  ne  seront  pas 
exactes  en  1970,  et  qu'à  cette  époque  le  Canada  ne  possédera 
pas  les  25  miillions  d'âmes  annoneées.  C'est  un  pays  d'a- 
venir, aux  vastes  espaces,  où  les  grandes  ambitions  territo- 
riales sont  légitimes  et  où  les  vertus  prolifiques  de  notre  an- 
cienne race  française  n'ont  rien  perdu  de  leur  activité. 

Néanmoins,  le' maréchal  se  isera  trompé  de  moitié  au 
moins  dans  .ses  prévisions,  puisque  l'élément  étranger  y  en- 
tre, dès  à  présent,  pour  cette  proportion." 


La  Commission  de  Géographie  de 
Québec 


Les     traductions     inopportunes. — une 

IMPORTANTE 


MOTION 


On  trouvera  pluis  loin  sons  la  signature  de  M.  Eugène 
Rouillard,  la  liste  des  nomiS,  qui  furent,  le  18  mars  dernier, 
aceeptiés,  après  étude,  par  les  membre®  de  la  Commission  de 
Gréograiphie  et  qui  doivent  désigner  les  nouvelles  subdivi- 
«ions  territoriales  de  la  province.  Ces  noms,  on  le  verra, 
n'ont  pas  été  choisis  au  hasard  ;  ils  sont  commémora  tifs,  ne 
laissent  pas  d'être  harmonieux,  et  ce  qui  est  de  nature  à  nous 
réjouir,  ne  pourront  être  facilement  modifiés,  au  point  de 
deveuir  méconnaissables,  par  la  plume  fantaisiste  d'un  tra- 
ducteur. 

A  ce  propos,  il  convient  de  rappeler  qu'à  la  même  séance 
les  membres  de  la  Commission  de  G<éographie  ont  uoianime- 
ment  adopté  la  motion  suivante  présentée  par  M.  A.  Amos, 
chef  du  iservice  Hydraulique  : 

"  Que  la  Commission  Gréographique  de  Québec  attire 
respectueusement  Tattention  des  Membre®  de  la  Province 
de  Québec  de  la  Comimission  de  la  Conservation  du  Canada 
sur  certains  noms  géographiques  du  Canada,  et  en  particu- 
lier de  la  Province  de  Québec,  piubliés  dans  les  rapports  de 
cette  dernière  Commission  de  Conservation,  édition  fran- 
çaise. 
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"  Que  la  Oommistsiion  Giéographique  de  Québec  est  d'avis 
que  la  plupart  d-es  noms  de  places  sont  intraduisibles,  mais 
que  toutefois  un  certain  nombre  ont  été  traduits  soit  du 
français  en  anglais,  ou  de  Fangkiis'  en  français,  et  que  lors- 
que l'usage  Ta  établie,  il  y  a  lieu  de  respecter  cette  convem- 
tion.  A  cet  effet,  elle  prie  les  membres  susdits  de  vouloir 
bien  imposer  leurs  vues  à  radmiinistration  de  l'a  Commission 
pour  les  éditions  françaises  de  leurs  rapports,  où  une  foule 
de  "nomis  d'origine  française  sont  inscrits  en  langue  anglaise/' 

"  Signalons,  comme  exemples,  les  nomis  isui^ants  tous 
écrits/ en  angjlais  îdainis  l/édâtion  française  :  "Grand  lac  des  Es- 
claves, Petit  lac  des  Eselaves,  la  rivière  à  la  Paix,  Ja  rivière 
à  la  Pluie,  le  Pas  ;  et  pour  la  Province  de  Québec  en  parti- 
culier  :  les  rapides  du  Pont,  la  chute  Blanche,  les  chutes  du 
Diable,  la  rivière  des  Orignaux,  la  rivière  Noire,  la  rivière 
Saumon,  le  lac  Dimanche,  les  chutes  Plates,  les  Marches  Na- 
turelles, la  rivière  Vermillon,  le  rapide  du  Boi®  Franc,  le  ra- 
pide des  Erables,  le  rapide  de  la  Tète,  le  rapide  Cyprès,  la 
Pointe  des  Esquimaux,  la  rivière  St-Jean,  etc..  etc.,  qui  de- 
viennent Grand  lac  Slave,  rivière  Peace,,  rivière  Rainy.  The 
Pais^  rapide  Bridge,  chute  White,  chute  Devil,  rivière  St. 
JoliJi,Es1cimo  Poiut,  etc." 

Il  m'a  semblé  que  Ton  ne  devait  pas  passer  sous  silence 
cette  motion,  à  mon  avis  pleine  d'enseignement  et  venue  fort 
à  propos.  A  la  lire  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  souvenir  du 
diiction  italien  :  "  Qui  traduit  travesitit»''  et  on  se  prend  à 
songer  qu'en  matière  de  géographie  surtout,  la  traduction 
ne  saurait  être,  pour  ne  pas  dire  plu®,  que  du  travestisse- 
mentw  Qu'on  métamorphose  certaines  oeuvres  littéraires  ou 
scientifiques  en  les  traduiisant  qu'on  en  fasse  la  toilette,  si 
Ton  peut  dire,  pour  les  rendre  priésentables  aux  lecteurs 
qui  ont  du  goût  et  veulent  des  clartés  ;  cela  sera 
bien  fait.  L'auteur  lui-même  y  trouvera  son  bien  ;  puisqu'il 
en  est  de  quelques  écrivains  comme  de  certains  prophètes  qui 
ne  sont  jamais  dams  leur  pays  ce  qu'ils  croient  être.  Là  où 
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cependant  le  traducteur  fait  oeuvre  détestable,  peu  convena- 
ble en  tout  cas,  c'est  lorsqu'en  mal  de  nouveauté  ou  de 
ciiauvinisme,  il  transforme,  au  point  de  leur  enlever  tout 
leur  cachet,  toute  leur  signification,  les  noms  de  lieux  d'un 
pay-s.  Comme  la  motion  précitée  nous  le  montre,  au  Ca- 
nada, anglais  et  français  donnent  dans  ce  défaut,  dont  on 
ne  saurait  trop  exagérer  la  portée.  Travestir  la  géographie 
n '-est-ce  pas  «opprimer  le  passé  ?  L'histoire  et  la  géogra- 
phie sont  unies  par  des  liens  fort  étroits,  ï'une  ne  se  peut 
expliquer  sans  ra.utre  :  l'histoire  d'hier  a  fait  la  géographie 
d'aujourd'hui  ;  celleici  fera  l'histoire  de  demain. 

Dans  un  pays,  comme  le  nôtre,  où  les  faits  et  gestes  de 
deux  races,  s'ajoutent  et  se  complètent,  sans  jamais  se  su- 
perposer ni  se  confondre,  la  traduction  des  appellations  géo- 
graphiques peut  être  cause  de  beaucoup  d'erreurs  et  de  men- 
songes  historiques.  En  effet  il  sera  né  malin,  semble-t-il, 
l'anglais,  qui  n'ayant  pas  des  clartés  de  notre  histoire,  et  li- 
sant sur  une  carte  du  Canada  les  noms  de  "  Salmon  Lake, 
Sunday  Lake,  Bridge  Kapid,  réfléchiira  que  ces  noms  sont 
commémoratifs  de  découvertes  et  de  colonisation  françaises. 
D'autre  part,  le  Français  qui,  dans  une  publication  comme 
celle  à  laquelle  il  est  fait  mention  plus  haut,  ou  dans  un 
Atlas  du  Canada,  verra  figurer  lesi  apipellations  de  Peace  Ri- 
ver, de  Great  Slave  Lake  ne  pourra  s'empêcher  de  croire, 
s'il  n'est  averti,  que  ces  appellations  ne  sont  là,  que  parce 
que  les  Anglais  furent  les  premiers  à  parcourir  et  à  connaî- 
tre les  régions  de  l'Ouest. 

Dans  de  telles  circonstances,  la  traduction  est  purement 
et  simplement  le  sabotage  de  l'histoire.  Elle  n'a  d'ailleurs 
pas  l'excuse  de  rendre  plus  beau  ce  qu'elle  transforme.  Il  ne 
semble  pais  qu'on  ait  agi  et  qu'on  agisse  avec  autant  de  sans- 
gêne  et  de  légèreté  dans  la  république  voisine,  où  pourtant 
l'on  a  pas  été  accoutuoné  à  être  traditionniste.  C'est  même 
parce  que  les  Américains  ont  conservé  aux  lieux  les  appella- 
tions françaises,  à  mon  ;senis  fort  jolies,  qui  leur  avaient 
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été  données  qu'on  peut,  sur  une  carte  géographique  des 
Etatis-Unis,  s^uivre  pi^sque  pasr  à  pas  les  ayenturiens  et  co- 
lons de  la  Nouvelle-France,  dans  leurs  courses  pleines  de 
dangers  et  leurs  glorieuses  découverte(s.  Qu'on  me  permette 
d'en  citer  ici  quelques-unes,  que  j'ai  cueillies  un  peu  au  ha- 
sard dans  le  Bulletin  274  (1)  du  Service  Gréo- 
logique  des  Etats-UniiS  :  Bellevue,  Mobile,  dans  TAla- 
bama  ;  Parapet  Plateau,  dans  F  Arizona  ;  Bellefonte, 
Belleville,  Chicot,  dan®  l'Arkansas  ;  Bijou,  Chemise,  Le- 
bec,  dans  la  Californie  ;  Crevastse.  Mirage,  dans  le  Co- 
lorado ;  Perdues,  dans  la  Géorgie  ;  Boisé,  Cul-de^Sac, 
Pend  Oreille,  dans  l'Idaho  ;  Beaucoup,  Desplaines, 
Minier  dans  l'Illinois  ;  Aboite  dans  l'Indîana  ; 
Desmoines  dans  l'Iowa  ;  Beaumont,  Belpré»  Belleplaine, 
Levant,  dans  le  Kansas  ;  Bâton  Rouge,  dans  la  Louisiane. 
Et  que  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumiérer  et  aussi 
pleines  de  saveur  et  d'enseignement.  De  tout  cela  il  ré- 
sulte que  les  cartes  et  les  traités  de  géographie  sont, 
à  leur  façon,  des  oeuvres  hiistoriques,  et  que  les  géographes 
et  cartographes,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent  doi- 
vent, comme  les  historiens,  i^'ils  sont  pénétrés  de  l'im- 
portance de  leur  mission,  et  veulent  qu'on  lés  tienne 
pour  des  auteurs  honnêtes  et  avertiis,  respecter  tout  d'abord 
le  passé.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  doivent — ^et  je  parle 
ici  tout  partieulièrement  des  géographes  et  cartographes 
Canadiens, — se  garder  de  traduii^,  soit  en  anglais,  soit  en 
français,  les  noms  de  lieux  donnés  par  les  Français  ou  les 
Anglais,  puisqu'une  telle  traduction  équivaudrait  à  la  sup- 
pression de  ce  qui  est  commémoratif  du  paisisé  de  chacun  de 
ces  deux  peuples,  de  ce  qui  appartient  à  leur  histoire. 

(1)  A    Dictionary   of   altitudes. — 4ême   édition.— Compilation    de    M. 
Henry  Gannett.. 

AVILA  BEDARD, 

Ingénieur  forestier. 


Nouveaux  Cantons 


COMTE  DE  PONTIAC 

Adhémar. — Déiniommé  d'après  JeaiD-Baiprfclste  Adhémar 
qui  fut  délégué  en  Angleterre  en  1783  pam'  demander  qu'il 
fut  établi  une  chambre  d'assemblée  en  Canada. 

Bernier. — Dénommé  en  rhonneur  d^  capitaine  J.  E. 
Bernier,  qui;  a  fait  dans  ces  dernières  années  une  série  d'ex- 
péditions très  fruictueuses  dans  les  terres  arctiques. 

Barry. — A  titre  d'hommage,  à  la  mémoire  de  Mademoi- 
selle Barry,  (Françoise) ,  chroniqueuse  canadienne  d'un  grand 
talent. 

Bcrthelot. — Dénommé  d'après  M.  Amable  Berthelot,  an- 
cien député.  C'était  un  bibliophile  et  un  érudit.  Bibaud  dit 
qu'il  recueillit  tes  matériaux  d'une  histoire  dfu  Canada. 

Cherrier. — Eu  isouveniir  de  Côme  Séraphin  Cherrier,  an- 
cien président  du  Barreau  du  Canadla,  décéd'é  à  Montréal  en 
1885. 

Charette. — On  a  voulu  ici  honorer  le  souvenir  du  géné- 
ral de  Charette,  Commandant  des  zouaves,  qui  vint  visiter 
le  Canada  il  y  a  une  quinzaine  d'a/nnées. 

Closse. — Dénommé  d'après  Lambert  Closse,  premier  ma- 
jor de  Villemarie  et  deuxième  notaire  de  la  ville  de  MontréaJ. 
Il  défit  en  1653,  200  Iroquois  qui  s'étaiefnt  approchés  de  la 
place. 

Cuvillier. — L'hon.  Augustin  Cuvillier,  habile  finan- 
cier et  fondiateur  d'une  grande  maison  de  commerce.  Fut  élu 
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membre  du  parlement  provincial  en  1815  et  en  devint  le  pré- 
sident souis  r  Un  ion. 

Deschamps. — C.  E.  Deschamips  est  uin  ancien  fonction- 
naire public  auquel  on  est  redevable  d'un  ouvrage  fort  utile  : 
Municipalités  et  paroisses  ée  la  province  de  Québec. 

Girauard. — Dénommé  d'aprèis  F  bon.  D.  Girouard,  an- 
cien ministre  et  ancien  juge  de  la  Cour  Suprême. 

Holmes. — L'abbé  Jean  Holmes  est  Tune  des  grands  édu- 
cateurs canadiens.  On  M  doit  un  tiraité  géographique  qui  a 
été  longtemps  en  usage  dans  nos  maisons  d'enseignement. 

Labrie. — D'après  M.  Jacques  Labrie,  célèbre  patriote, 
instituteur  et  publiciste  canadien.  Il  fut  aussi  membre  du 
parlement. 

Logan. — M.  William  Logan  est  le  plus  célèbre  des  géo- 
logues canadiens.  C'est  lui  qui  a  dressé  la  carte  géologique 
du  pays.  Il  a  été,  durant  de  longues  a'unées,  le  directeur  de 
la  Commission  Gréologiique  du  Canada. 

Mesplets. — Eleury  Mesplets  est  le  nom  d'un  imprimeur 
et  libraire  à  Montréal,  en  1784. 

Mazères. — Le  baron  de  Mazère^  fut  agent  général  de  la 
province  de  Québec,  à  Londres,  en  1784. 

Kalm. — Pierre  Kalm,  célèbre  botaniiste  suédois,  qui  a  vi- 
sité le  Canada  en  1749  et  en  a  tradé  une  peinture  intéressante, 

Moquin. — M.  Louis  Moquin  était  un  habile  légiste  cana- 
dien. Il  se  fit  une  grande  réputation.  Né  en  1787  ;  fut  ad- 
mis au  barreau  en  1813. 

Noiseuœ. — M.  l'abbé  F.  X.  Noiseux»  né  à  Québec  en  1748, 
déciédé  curé  des  Troiis-Rivières  et  Grand)  Vicaire  en  1834.  Bi- 
baud  l'appelle  le  père  de  la  biographie  au  Canada. 

Maricotirt. — Paui  Le  Moine,  sieur  de  Maricourt,  était  le 
frère  d'Iberville.  Il  sie  signaila  à  Québec,  puis  à  la  Baie  d'Hud- 
son  sous  le  chevalie-r  de  Troyes.  C'e^t  lui  qui  commandait 
les  Iroquois  et  les  Abénakis  dans  la  grande  expédition  du 
comte  de  Frontenac  eontJre  les  Cantons. 


—  168  — 

•  Saint-Père. — Jean  de  Saint-Père  fut  le  premier  notaire 
de  Montréal  sons  le  régime  français  (1648).  Son  greffe 
ou  une  partie  de  celui-ci  est  conservée  aux  archives  du 
palais  de  justice  de  Montréal. 

Souart. — Le  révérend  Gabriel  Souart  appartenait  à  la 
communauté  de  Saint-Sulpice.  Il  vint  au  Canada  dès  1657 
avec  l'abbé  de  Queylns.  Fut  le  premier  curé  de  Montréal. 
Tonnancour. — Illustre  maison  canadie'nn'e.  Un  Ton- 
na noour  fut  conseiller  de  M.  de  Montmagny,  et  l'un  de  ses 
fils,  René,  iétait  en  1637,  lieutenant-générail  civil  et  criminel 
dies  Seigneurs  de  la  Nouvelle-France. 

EUG.   R. 


Au  Mexique 


Aperçu  historique 


L'univers  a  les  yeux  fixés  sur  le  Mexique  et  l'on  se  de- 
mande un  peu  partout  de  ce  qui  va  ce  devenir  de  ce  pays  qui  se 
débat  depuis  de  longs  mois  déjà  contre  les  révolutionnaires  de 
r intérieur  et  contre  les  menaces  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis. 

Il  est  vrai  que  en  ces  derniers  tem'ps  trois  républiques 
sud-américaines  se  sont  interposées  pour  mette  fin  au  con- 
flit, mais  elles  se  heurtent  à  tant  de  difficultés  que  la  solu- 
tion ipacifique  paraît  plus  éloignée  que  jamais. 

Le  correspondant  mexicain  d'un  grand  journal  de 
France  semble  croire  que  la  seule  solution  qui  puisse  offrir 
— ^au  point  de  vue  des  intérêts  nationaux  et  étrangers  au 
Mexique — une  fin  satisfaiisiante,  ce  serait  la  victoire  du  géné- 
ral Huerta.  Mais  cette  solution  qui,  il  y  a  quelques  mois. 
au(rait  pu  être  *reJati\^ment  aisée>  est  devenues  iprécaire  depuis 
que  les  Etats-Unis  ont  fourni  aux  constitutionnels  leur  aide 
matérielle  et  morale. 

Le  Mexique,  idevenu  république,  n'a  jaimais  cessé  au 
reste,  d'être  un  champ  de  bataille.  C'est  un  peu  l'histoire 
de  la  plupart  des  républiques  sfud-américaines.  La  vie  poli- 
tique au  ^lexique  depuis  la  proclamation  de  rindépendance 
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consista,  à  peu  près  toujours,  à  se  trahir  à  s'égorger,  à  se  sup> 
primer  par  toutes  les  façona  Et  aujourd'hui,  quand  il  n'y 
a  pas  guerre  civile,  il  y  a  au  moins  guerre  de  partis  acharnée. 

C'est  en  1810  que  commença  ragitation  qui  amena  l'in- 
dépendance du  Mexique.  Il  y  eut  trois  de  ces  tentatives  en 
six  ans  :  IdJalgo  en  1810,  Morelo  en  1815  et  Mina  en  1816.  En 
1821,  un  général  espagnol  Ituirpide,  fit  voMe-faice,  prit  le 
^lexique  et  se  déclara  empereur  souis  le  titre  d'Augustin  1er. 
Il  fut  détrôné  l'année  suivante,  et  le  Mexique  devint  une 
république.  C'est  en  1829  que  les  Mexicains  battirent  le.s 
troupes  de  Ferdinand  VII  et  assurèrent  définitivement  leur 
indépendance. 

En  1838,  la  France,  qui  avait  à  protéger  les  Français 
établis  au  Mexique,  bombarda  St.  Jean  d'Ulloa  et  Vera 
Cruz.  Puis  vint  la  guerre  de  sécession  avec  le  Texas.  Cette 
guerre  aboutit  au  traité  de  Guadailoupe  :  le  Mexique  y  per- 
dit, entre  autre  riches  pays,  le  Nouveau-Mexique  et  la  Nou- 
velle Californie.  Nouvelle  guerre  en  1861  avec  l'Epagne,  la 
France  et  l'Angleterre.  La  France  alla  plus  loin  que  ses 
alliés  et  continua  la  guerre,  qui  aboutit  au  couronnement  de 
Mavimilien  d'Autriche  comme  empereur.  En  1866,  après 
le  départ  des  Français»  Maximilien  fut  renversé  de  son  trône 
par  Jnarez»  et  fusiiilé. 

Le  Mexique  connut  ensuite  quelques  années  de  paix  et 
de  prospérité  sous  le  gouvernement  de  Porfiria  Diaz,  mais 
celui-ci  ayant  été  siupplanté  par  Maidero,  le  Mexique  a  vu  sur- 
gir de  nouvelles  convoitises  et  avec  celles-ci  toutes  les  hor- 
reurs d  une  lutte  fratricide. 

D'après  les  historiens,  le  Mexique  doit  son  nom  à  l'une 
des  tribus  Aztèques  les  Meœioas^  qui  apparurent  au  début  du 
XlVe  siècle  et  bâtirent  la  ville  de  Mexico.  Le  pays  fut  ce- 
pendant habité  bien  avant  eux,  notamment  par  les  Toltèques 
et  les  Ohichimièqiies.  Les  Toltèques  et  leurs  successeurs, 
dont  la  civilisation  était  déjà  fort  avancée,  élevèrent  plusieurs 
monnments  qui  font  encore  l'objet  de  fouilles  archéologi- 
ques très  intéressantes. 
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Au  début  diu  seizième  siècle  surgit  Oortez.  Il  prit  deux 
ans  pour  conquérir  Pempire  de  Mexico  et  dtétroner  Monté- 
zuma.  Oortez  étendit  bientôt  sa  dominiation  isur  tout  le  reste 
du  Mexique.  L'Espagne  ajouta  le  Guatemiala  au  Mexique  et 
Constitua  tout  le  territoire  en  vice-royauté.  L'Espagne  a  tiré 
de  ce  pays  des'  richesses  inouïes,  qu'elle  employa  pour  les  be- 
soins de  sa  politique  européenne. 

La  population  actuelle  du  Mexique  est  de  quinze  millions 
d'âmes  environ,  en  majorité  indienne  et  métisse,  diomlnée  par 
la  population  d'origine  espagnole,  née  au  pay«.  Les  Indiens 
se  divi-sent  en  d'eux  catégories,  les  civilisés  sédentaires  et  les 
nomades  ;  ils  se  livrent  à  ragriculture  pour  eux-mêmes  ou 
pour  les  grands  propriétaires-. 

Le  climat  est  varié  :  tiropieal  au  Yueatan  et  sur  la  côte  du 
golfe  du  Mexique  ;  tempéré  sur  la  côte  du  Mexique  ;  plus  froid 
et  orageux  sur  les  hauts  plateaux  ;  aride  en  gagnant  les  hautes 
plaines  du  nord. 

Le  sol  mexicain  produit  presque  tous  les  bois  précieux,  des 
fruits  exotiques^'  la  vigne,  le  maïs,  l'orge,  le  coton  et.  il  recèle 
des  richesses  inouïes  qui  feraient  la  fortune  de  ses  habitants, 
s'il  était  mieux  partagé.  Les  gisements  exploités  depuis  des 
siècles  sont  encore  très  féconds  et  comprennent  l'argent,  le  cui- 
vre, le  fer,  le  mercure,  le  soufre,  l'étain,  le  plomb,  le  jaspe,  le 
marbre,  et  les  pierires  précieuses  :  topazes,  améthystes, 
agathes,  émeraudes,  grenats. 

Le  Mexique  exporte  surtout  des  matières  premières. 
Son  indiustrie  se  borne  à  quelques  établissements  métallur- 
giques, fabriques,  poteries,  et  on  travaille  la  nacre,  des  plu- 
mes, qui  occupent  encore  beaucoup  d''Ind;iens.  Depuis  quel- 
ques années  cepenidant  le  capital  étranger  s'intéresse  au  dé- 
veloppement dles  ressources  naturelles. 

Les  vestiges  de  Farchitecture  mexiciaine  témoignent 
d'une  culture  considérable.  Mexico  rebâtie  après  1524  con- 
tient des  édifices  magnifiques,  entre  autres  la  cathédrale,  de 
style  dorique  et  ionique,  l'église  Sagrario,  de  style  gothique, 
le  palais  Monte  Pio.  devenu  le  Palais  National. 
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L'armée  réorganistée  en  1897  camp  te  un  effectif  de  guerre 
de  150,000  hommes,  qui  peut  être  facilement  porté  à  350,000 
hommes. 

La  constitution  actuelle  d:u  Mexique  date  dje  1857.  C'est 
une  république  fédérative  conuposée  de  27  Etats  souverains 
en  tout  ce  qui  concerne  leur  administration  intérieure,  de 
deux  territoires  et  d'un  district  fédéral.  Le  pouvoir  légis- 
latif comprend  une  chambre  des  députés  et  un  sénat  formant 
le  Congrès,  diont  une  délégation  permanente  assiste,  en  de- 
hors des  sessions,  le  pouvoir  exécutif.  Le  président  choisit 
ses  miniistres.  L'adlminiistrationi  intérieure  des  Etats  se  fait 
par  un  gouverneur,  et  une  législature,  élus  tous  deux  par  le 
peuple.  Les  principes  généraux  du  droit  mexicain  sont 
ceux  du  Code  Napoléon.  La  constitiution  garantit  la  liberté 
individuelle»  théoriquement  du  moins. 


Dictionnaire   des  Lacs  et  Rivières  de.  la 
province    de    Québec 


LA  FERTE,  (rivière). — Tri'butaire  du  lac  Tschimanicouagan,  côte  nord 
du  golfe  St-iLaurent.  L'histoire  raconte  que  le  jeune  Juchereau 
La  Ferte  accompagna  au  Labrador,  en  1694,  Louis  et  Charles  Jol- 
liet. 

LEMAY,  (rivière). — 'Petit  affluent  de  la  rivière  aux  Outandes,  sur  la  côte 
nord  du  fleuve  St-Laurent.  Dénommé  en  souvenir  de  l'Abbé  P. 
Lemay  qui  fut  missionnaire  aux  ÎLets  de  Caribou  et  à  la  Pentecôte, 
en  1887-88. 

LEMAITEE  (rivière).— Située  sur  le  parcours  de  la  rivière  Ste-Margue- 
rite,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent.  Dénommé  en  souvenir 
du  <>apitaine  Lemaître  qui  fit  naufrage  avec  son  vaisseau  le  St-Olaf, 
en  arrivant  aux  Sept-Iles.  Le  vaisseau  sombra  avec  tout  son  équi- 
page en  se  brisant  sur  un  récif. 

KINOJEVIS,  (rivière). — ^Affluent  de  la  rivière  "des  Outaouais  dans  le  ter- 
ritoire de  rAbitibi.  Cette  rivière  coule  à  travers  un  terrain  argi- 
leux, boisé,  et  propre  à  la  culture.  Elle  s'élargit  quelque  peu  dans 
les  environs  du  lac  Kinojévis.  L'arpenteur  O'Sullivan  représente 
(1907)  cette  rivière  comme  constituant  une  magnifiique  route  ca- 
notière.  Elle  communique  au  nord  avec  la  rivière  Kewagama  et 
sa  capacité,  en  cet  endroit,  est  estimée  à  mille  pieds  cubes  par 
minute. 

KINONGE,  (rivière).— Petit  cours  d'eau  de  la  Seigneurie  de  la  Petite 
Nation,  comté  de  Labelle,  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Papi- 
neau  et  vient  se  jeter  dans  la  rivière  Ottawa. 

KIPAWA,  (rivière).— A  60  milles  eh  amont  de  Matawa,  dans  le  comté  de 
Pontiac.  Cette  rivière  d'une  longueur  de  cent  milles  sert  de  dé- 
charge au  grand  lac  du  même  nom  et  à  une  centaine  d'autres  si- 
tués au  nord  et  à  l'est.  Elle  déverse  ses  eaux  à  la  tête  de  la  na- 
vigation du  lac  Témiscamingue  et  près  du  terminus  de  l'embran- 
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chement  du  Pacifique  canadien.  La  première  partie  de  ia  rivière 
depuis  le  lac  Témiscamingue,  jusqu'à  la  grande  chute,  couvre  une 
étendue  d'environ  un  mille  et  a  une  moyenne  de  •120  pieds  de  lar- 
geur. La  partie  supérieure  de  la  rivière  est  située  entre  les  7ème 
et  Sème  rangs  du  canton  Mazenod.  Cette  rivière,  à  raison  de  ses 
cascades,  fournit  d'excellents  pouvoirs  hydrauliques.  D'après  l'es- 
timation qu'en  a  faite  l'ingénieur  officiel  Gauvin,  la  puissance 
totale  pourrait  être  portée  à  12,000  chevaux-vapeurs.  Kipawa  est 
un  mot  algonquin  qui  voudrait  dire  "il  enferme",  "il  enclôt". 

KIPAHO,  (rÎTière). — ^L'une  des  décharges  du  grand  lac  Du  Moine.  On 
trouve  du  brochet,  du  doré,  de  la  truite  grise  dans  ce  cours  d'eau. 
La  forêt  environnante  est  elle-même  giboyeuse  :  orignal,  che- 
vreuil, castor,  etc. 

KOESOÂK,  (rivière).— C'est  la  plus  grande  rivière  de  l'Ungava.  On 
lui  prête  une  longueur  de  500  milles,  une  largeur  de  trois  milles, 
à  son  embouchure  et  une  largeur  moyenne  d'un  mille,  à  90  milles 
de  son  embouchure.  Elle  compte  au  moins  une  demi-douzaine  de 
tributaires  qui  égouttent  un  immense  bassin.  La  plus  longue  de 
ses  branches  sort  de  l'extrémité  nord  du  lac  du  Sommet,  au  53e 
degré  parallèle  de  latitude.  M.  Low,  de  ia  Commission  géologi- 
que (1892-95)  estime  que  la  superficie  totale  égouttée  par  cette  ri- 
vière et  ses  tributaires  est  d'environ  60,000  milles  carrés.  La  Kok- 
soak  se  jette  dans  la  baie  d'Ungava.  Elle  fourmille  de  poissons. 
La  ouananiche  y  est  très  commune  et  la  truite  atteint  un  poids 
moyen  de  sept  livres.  Ce  grand  cours  d'eau  coule  à  travers  d'im- 
menses bancs  rocheux  qui  sont  eux-mêmes  assez  fortement  boisés. 
Le  fort  Chimo,  qui  n'est  situé  qu'à  une  trentaine  de  milles  de  l'em- 
bouchure de  la  Koksoak  est  le  poste  le  plus  septentrional  de  la 
cie  de  la  baie  d'Hudson.  Les  Esquimaux  viennent  y  faire  la  traite 
des  fourrures. 

KOWATSTAKAU,  (rivière).— ^Girand  tributaire  de  la  East  Main  venant 
du  Nord  et  entrant  dans  cette  dernière  rivière  par  un  fort  rapide. 
Au  dire  des  Sauvages,  cet  affluent  charrie  à  peu  près  un  sixième 
de  l'eau  de  la  rivière  principale. 


L'ABBE,  (rivière)  .—Affluent  de  la  rivière  aux  Ecorces,  dans  le  canton 
Plessis,  comté  de  Chicoutimi  II  prend  sa  source  au  petit  lac 
Bleu. 

liA CAILLE,  (riyière). — ^Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le 
comté  de  Bellechasse  et  vient  se  déverser  dans  le  St-Laurent,  près 
de  la  ville  de  Montmagny,  à  un  mille  et  demi  au  nord  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  Sud. 
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LACHANCE,  (rivière). — ^Affluent  de  la  rivière  Mattawin  dans  la  partie 
nord  du  comté  de  Maskinongé.  Ce  petit  cours  d'eau  est  formé 
par  une  série  de  lacs  dont  la  plupart  sont  poissonneux. 

JL'ACHIGAN,  (rivière  "de'O- — ^Petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  la 
rivière  l'Assomption,  à  deux  milles  au-dessus  du  village  de  ce  nom. 
Il  prend  sa  source  dans  les  lacs  du  comté  de  Terrebonne  et  par  ses 
détours  et  ses  cascades  forme  dans  la  paroisse  de  St-Rocli-de-l'A- 
chigan,  un  joli  paysage.  On  a  utilisé  les  cascades  pour  actionner 
différents  moulins.     Altitude  de  la  rivière  :   231  pieds. 

LACOLLE,  (rivière). — ^Petit  cours  d'eau  non  navigable  qui  se  jette  dans 
la  rivière  Richelieu,  en  face  de  l'île  à  Deux-Têtes,  après  avoir 
traversé  la  paroisse  de  Lacolle,  comté  de  S.-Jean.  Cette  rivière  a 
été  ainsi  nommée,  paraît-il,  parce  que  les  petites  embarcations 
éprouvaient  beaucoup  de  difficultés  à  y  naviguer  et  y  collaient 
souvent  au  fond. 

LAC  LOIVG,  (rivière  du). — Cette  rivière  tombe  en  chute  sur  la  rivière 
jusqu'à  celui  des  Fourches,  et  la  rivière  est  facilement  flottable  à 
du  Poste,  dans  le  comté  de  Maskinongé.  Le  pin  et  l'épinette  de 
commerce  se  rencontrent  en  assez  grande  quantité  depuis  le  lac 
cause  de  son  gros  volume  d'eau.  Il  n'y  a  pas  de  terre  cultivable 
dans  les  environs.  D'après  l'arpenteur  J.  B.  Saint-^Cyr  (1894),  la 
chaîne  des  grands  lacs  qui  déchargent  dans  cette  rivière  abonde 
en  poissons,  tels  que  maskinongé,  doré  et  brochet  dont  le  poids 
est  de  cinq  livres  en  montant. 

LA  CKUCHE,  (rivière), — (Petit  cours  d'eau  qui  passe  à  travers  les  rangs 
A  et  B  du  canton  Boileau,  comté  de  Chicoutimi  et  vient  se  déverser 
dans  le  grand  lac  Ha  !  Ha  ! 

LAFLEUR,  (rivière).— Petit  cours  d'eau  de  l'île  d'Orléans,  comté  de 
Montmorency,  que  l'on  rencontre  entre  la  paroisse  St^Laurent  et 
celle  de  Saint-Jean.  L'abbé  Bois  désigne  ce  cours  d'eau  sous  le 
nom  de  rivière  à  la  Fleur. 

LAIRET,  (rivière). — Ruisseau,  aujourd'hui  presqu'asséché,  à  peu  de 
distance  de  Québec.  Il  tire  son  nom  de  François  Lairet,  un  des 
premiers  habitants  de  Oharlesbourg  qui  demeurait  près  de  cette 
petite  rivière.  C'est  à  l'embouchure  de  cette  rivière  et  vis-è,-vis 
la  Pointe-aux-Lièvres  que  les  vaisseaux  de  Jacques-Cartier,  la 
"Grande"  et  la  "Petite  Hermine",  furent  placés  pendant  l'hiver  de 
1535. 

LAIT,  (rivière  "au"). — .Placée  à  environ  cinq  milles  et  demi  au-^dessus 
de  la  Tuque,  dans  le  territoire  du  Saint^Maurice.  Elle  prend  sa 
source  d'après  l'explorateur  Ingall  (1829)  dans  une  grande  col- 
line, à  plusieurs  lieues  dans  l'ouesit.  Cette  petite  rivière  peut  por- 
ter le  canot. 
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LALIBERTE,  (rÎTière).— -L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Bethsiamis, 
sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  Les  côtés  de 
la  rivière  sont,  d'après  l'arpenteur  C.  E.  Duberger  (1888),  monta- 
gneux et  boisés  en  épinette,  sapin  et  peuplier. 
Le  bois  de  construction  est  rare.  La  truite  y  est  abondante  ainsi 
que  dans  les  lacs  avoisinants. 

Le  lac  Laliberté  est  une  expansion  de  la  rivière  du  même  nom.. 

L'ENFER,  (rivière  "de"). — Tributaire  de  la  rivière  Malbaie,  comté  de 
St^Michel  de  Bellechasse.     Il  vient  se  jeter  dans  la  rivière  du  Sud. 

iE  BRAS,  (rivière). — ^Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  la 
paroisse  St-Gervais,  partageant  ensuite  les  5ème  et  6ème  rangs  de 
St-Michel,  de  Bellechasse. 

LEPROHON,  (rivière).— Tributaire  de  la  rivière  Noire  qui  sillonne 
une  partie  'des  cantons  Joliette  et  Cathcart,  dans  le  comté  de  Jo- 
liette.  L'arpenteuir  J.  W.  Martin  (1885)  signale  des  pouvoirs  hy- 
drauliques sur  cette  rivière. 

LE  RENNE,  (rivière). — ^Appelée  aussi  Moose  River.  Située  dans  le 
canton  d'Acton,  comté  de  Bagot. 

LES  ERABLES,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Charlevoix.  Dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  rivière,  on  rencontre  plusieurs  lacs  entre  les- 
quels la  rivière  est  généralement  rapide  ;  en  quelques  endroits 
même,  il  y  a  de  fortes  cascades. 

LIEVRE,  (rivière  "au"). — Tributaire  de  la  rivière  au  Bouleau,  sur  la 
côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  Les  environs,  écrit 
l'arpenteur  C.  E.  Duberger,  (1892)  sont  montagneux  et  boisés  en 
sapin  et  épinettes  de  six  pouces. 

LIEVRE  (rivière  du"). — ^Un  ides  principaux  affluents  de  l'Outaouais, 
ayant  d'après  l'estimation  de  l'ingénieur  officiel  Gauvin,  un  bassin 
de  4,000  milles  carrés  renfermant  un  grand  nombre  de  lacs  qui 
pourraient  eux-mêmes  être  utilisés  comme  réservoirs  pour  régula- 
riser le  débit  de  la  rivière.  Elle  prend  sa  source  dans  le  comté 
de  Maskinongé,  coule  à  travers  le  comté  d'Ottawa  et  se  jette  dans 
•  la  rivière  des  Outaouais,  à  la  station  de  Buckingham,  à  18  milles 
au-dessoiis  de  la  ville  d'Ottawa.  Son  parcours  est  d'environ  250 
milles  et  sa  largeur  de  700  à  800  pieds  à  la  hauteur  de  St-Gérard- 
dCHMontarville.  Cette  rivière,  possède  une  chute  superbe,  High 
Falls,  à  22  milles  en  amont  de  Buckingham  et  à  28  milles  d'Ottawa. 
Cette  cas-cade,  d'une  hauteur  de  130  pieds,  peut  développer  une 
force  de  plus  de  35,000  chevaux-vapeur.  En  été,  un  bateau  à  va- 
peur fait  le  service  entre  High  Falls  et  Buckingham. 

Tout  le  pays  arrosé  par  cette  rivière  est  richement  boisé  et 
contient  de   remarquables    dépôts   de   plombagine,   de   phosphates 
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de  chaux,  de  mica  et  d'autres  minéraux  de  valeur.  La  Lièvre  est 
assez  facile  à  naviguer,  l'eau  ayant  très  peu  de  courant  sur  de 
longs  espaces. 

Une  écluse  a  été  construite  à  Poupore,  à  12  milles  en  amont 
de  Buckingham,  dans  le  comté  de  Labelle,  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés de  la  navigation,  rendant  ainsi  la  rivière  navigable  à  toute 
époque  de  la  saison  jusqu'aux  Orandes-iChutes,  une  distance  de 
191/è  milles  en  amont  de  Buckingham. 

LOIS,  (rivière). — Elle  sort  du  lac  du  même  nom  dans  le  canton  Privai, 
district  d'Abitibi,  et  compte  cinq  portages.  Sa  longueur  est  de 
18  milles,  mais  elle  a  peu  de  largeur.  Elle  coule  sur  une  assez 
bonne  distance  à  travers  une  contrée  savaneuse.  C'est  une  jeune 
fille  d'Ottawa,  Lois  Booth,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  rivière  et 
au  lac. 

L'ORIGNAL,  (rivière  "à"). — Tributaire  de  la  rivière  Du  Moine  qui  va  se 
jeter  dans  le  lac  Du  Moine.  C'est  un  cours  d'eau  d'environ  17 
milles  de  longueur  et  facilement  canotable.  Les  sauvages  se 
servent  de  cette  rivière  pour  gagner  les  postes  de  la  baie  d'Hud- 
son  et  y  troquer  leurs  fourrures.  Pays  giboyeux  :  orignal,  che- 
vreuil, ours,  rat-musqué,  etc. 

LOBETTE,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  le  fief  Gaudar- 
ville  et  la  paroisse  de  l'Ancienne-Lorette.  Le  nom  de  la  paroisse 
qui  fut  donné  par  le  P.  Chaumonot,  est  passé  à  celui  de  la  rivière 

LOUKE,  (rivière  "à"). — ^Affluent  de  la  Péribonka.  Son  embouchure  s« 
trouve  à  environ  deux  milles  en  aval  de  la  rivière  du  Sault  et 
sa  longueur  est  d'environ  sept  milles.  Ce  cours  d'eau  qui  traver- 
se un  terrain  onduleux  et  généralement  propre  à  la  culture  forme 
des  rapides  sur  presque  tout  son  parcours.  L'arpenteur  J.  Mal- 
tais qui  l'a  rélevé,  (1911)  dit  que  la  région  environnante  est  gi- 
boyeuse et  que  les  principaux  animaux  à  fourrures  sont  le  vison, 
la  martre,  le  loup^cervier,  le  renard,  etc. 

LOUP,  (rivière  "du"). — Elle  traverse  le  comté  de  Maskinongé  et  se  jette 
dans  le  Saint-^Laurent  sur  la  rive  nord  du  lac  Saint-Pierre,  à 
Louiseville,  21  milles  environ  en  amont  de  Trois-Rivières.  Ce 
cours  d'eau  est  navigable,  à  son  embouchure,  sur  une  distance 
d'environ  3%  milles  jusqu'au  pont  de  Louiseville,  pour  les  bateaux 
tirant  moins  de  quatre  pieds  d'eau,  durant  la  saison  de  l'eau 
basse. 

Le  bassin  de  la  rivière  du  Loup  a,  suivant  une  estimation  de 
l'ingénieur  Gauvin,  une  superficie  de  640  milles  carrés,  dont  570 
environ  en  amont  de  St-Paulln.  Il  y  a  d'excellents  pouvoirs  hy- 
drauliques sur  le  parcours  de  cette  rivière.  Ajoutons  que  la  région 
qu'elle  arrose  constitue  un  bon  territoire  de  chasse.  On  y  trou- 
ve le  vison,  la  loutre,  la  martre  et  une  quantité  assez  considé- 
rable de  castor. 
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LA  LOUTRE,  (riTÎère). — Petit  tributaire  de  la  rivière  Montmorency^ 
dans  le  comté  de  Montmorency.  Cette  petite  rivière,  dit  l'arpen- 
teur Blaicklock  (1864)  n'a  que  50  chaînons  de  large.  Son  cours 
calme  et  profond  suit  une  direction  sud-est  ;  ses  bords  sont  bas  et 
marécageux  et  poussent  en  abondance  un  gazon  sauvage  qui  a  l'air 
d'une  espèce  de  prairie  de  castor.  Des  collines  rocheuses,  basses, 
bordent  cette  petite  irivière  des  deux  côtés  ;  le  terrain  qui  les  sé- 
pare de  l'eau  est  assez  uni. 

LARD,  (rivière  et  lac  "au"). — Dans  le  canton  Laurier,  comté  de  Cham- 
plain.  Le  terrain  arrosé  par  la  rivière  et  le  lac  est  de  magnifique 
apparence,  d'après  l'arpenteur  P.  A.  Dumais,  (1873),  oisé  en  bois 
franc,  bouleau,  merisier  et  légèrement  onduleux,  se  composant  de 
terre  grise  et  jaune  sablonneuse.  Ce  lac  est  traversé  sur  un  pont 
en  acier,  par  l'embranchement  du  Chemin  de  fer  de  la  Tuque. 
Le  lac  qui  est  un  tributaire  de  la  rivière  Jeannotte  est  bien  pour- 
vu de  truites. 

LANDRY,  (rivière). — ^Affluent  de  la  rivière  Isukustuk,  tributaire  de 
la  Manicouagan,  dans  le  comté  de  Saguenay.  D'après  l'arpenteur 
J.  W.  D'Amours  (1891),  des  montagnes  de  200  à  250  pieds  bordent 
chaque  côté  de  la  rivière.  Le  bois  est  mêlé  et  de  moyenne  dimen- 
sion. 

LANGLAND,  (rivière). — Située  dans  l'Ungava,  au  nord  de  la  rivière  Nas- 
tapoka.  A  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau,  on  rencontre  des  cas- 
cades mesurant  60  pieds  de  hauteur  et  susceptibles  de  développer 
une  force  de  2,500  chevaux-vapeur.  Ce  cours  d'eau  se  décharge 
dans  la  baie  d'Hudson. 

LA  PECHE,  (rivière). — 'Petit  cours  d'eau  dans  la  Seigneurie  du  Cap  de 
la  Magdeleine,  comté  de  Champlain.  Il  fait  communiquer  les  la2s 
Ecarté,  Castor,  EnCoeur,  Adolphe,  avec  les  lacs  Etienne  et 
Edouard. 

LARTIGUE,  (rivière). — ^Ce  cours  d'eau  d'une  quinzaine  de  milles  d'éten- 
rue  traverse  les  cantons  Poularies  et  Royal-Roussillon  dans  le 
district  d'Abitibi.  Il  prend  sa  source  dans  le  lac  Lois  pour  tom- 
ber dans  le  lac  Makamik.  Sur  le  bords  de  la  rivière  (exploration 
de  1910)  les  artbres  sont  très  petits,  mais  à  quelques  arpents  de  là, 
on  trouve  en  grande  quantité  du  tremble  de  belle  taille.  Le  Trans- 
continental a  jeté  un  ipont  sur  cette' rivière  dont  la  largeur  moyen- 
n'e  est  de  150  pieds.  On  l'a  appelé  Lartigue  du  nom  de  l'évêque  de 
Montréal  qui  envoya  de  ce  côté  les  premiers  missionnaires  de 
l'Abitibi.     Ce  nom  a  été  substitué  à  celui  de  Molesworth. 

LA  SARRE,  (rivière).— Elle  se  jette  dans  une  baie,  à  l'extrémité  est  du 
lac  Abitibi,  au  nor'd  de  la  province  de  Québec,  après  un  cours  de  60 
à  70  milles.     Sa  profondeur  est  de  25  pieds,  mais  l'eau  en  est  bour- 
beuse, surtout  après  les  pluies  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  trois  à 
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quatre .  chaînes.  La  forêt,  d'après  l'exploTateiir  O'Sullivan  (1905), 
se  compose  surtout  d'une  deuxième  futaie  de  peuplier,  et  le  sol  est 
une  riche  argile  bleue,  couverte  d'une  couche  épaisse  de  terreau 
végétal  et  sans  roches.  Les  sauvages  donnent  aussi  à  cette  rivière 
le  nom  de  d'Amitikik,  et  les  Anglais  celui  de  White  Fish.  La 
ligne  du  chemin  de  fer  Transcontinental  traverse  cette  rivière  à 
environ  huit  milles  de  son  embouchure.  Cette  rivière  compte  plu- 
siurs  tributaires,  dont  l'un  la  rivière  Sud,  sur  le  6ème  rang  du 
canton  La  Sarre  et  la  rivière  "Calamité"  sur  le  Sème  rang.  Ce 
cours  d'eau,  d'après  l'ingénieur  forestier  Z.  Laliberté  (1910),  est 
navigable  pour  les  petits  vapeurs  et  les  yatchs  à  gazoline. 

L'ASSOMPTION,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  en 
arrière  du  canton  Cartier,  comté  de  Joliette,  mesure  plus  de  200 
milles  de  longueur  à  partir  de  son  embouchure.  Cette  rivière  con- 
sidérable qui  a  toujours  eu  la  réputation  d'être  exceptionnellement 
poissonneuse,  traverse  les  comtés  de  Joliette  et  de  l'Assomption, 
passe  devant  la  paroisse  de  St-iPaul-de-1'Industri'e,  Lavaltrie,  Ste- 
Epiphanie,  l'Assomption,  et  vient  se  déverser  dans  le  Saint-<Lau- 
rent  au-dessus  du  village  de  Repentigny.  Cette  rivière  coule  à 
travers  une  région  assez  montagneuse  et  rocbeuse  surtout  dans  le 
canton  Tellier,  et  'est  boisée,  d'après  l'arpenteur  J.-A.  Martin 
(1895),  de  bois  francs  remarquables,  tant  par  leur  beauté  que  par 
leur  étendue.  Les  deux  branches  de  la  rivière  se  rejoignent,  au 
dire  de  G.  C.  Piché,  ingénieur  forestier  (1907),  un  peu  au-dessus  du 
lac  Assomption,  puis  la  rivière  se  grossit  des  eaux  de  la  chaîne 
des  lacs  Caisse,  Pivelé,  Poisson  Klane,  à  la  truite  et  de  la  riviè- 
re Alfred.  En  certains  endroits,  la  rivière  est  naTigable  pour  les 
radeaux,  mais  d'une  manière  générale,  la  navigation  n'est  guère 
praticable.  La  région  qu'elle  sillonne  abonde  en  chevreuils  ;  ill  y 
a  aussi  beaucoup  de  perdrix.  Altitude  de  la  rivière  au-dessus  du 
niveau   de   la  mer:    185   pieds.  >       «" 

LAVAL,  (rivière).— Située  sur  la  côte  nord  du  èt-Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  60  milles  pllus  bas  que  Tadoussac.  A  vingt  milles  de 
la  côte,  cette  rivière  qui  est  riche  en'  saumons  et  en  truites,  forme 
trois  cacades.  La  dernière  parties  de  ce  cours  d'eau  traverse  une 
contrée  moins  montagneuse  que  la  première,  mais  le  sol  y  est  plus 
pauvre.  La  majeure  partie  du  bois  consiste  en  épinette  et  en  bou- 
leau. 

LA  VALLÉE,  (rivière).— Placée  dans  le  canton  Fabre,  comté  de  Pon- 
tiac.  La  région  comprise  entre  cette  rivière  et  le  ruisseau  à  Young 
se  compose  pour  une  grande  partie,  d'un  terrain  très  fertile.  La 
forêt  comprend  l'épinette,  le  sapin,  le  cèdre,  etc.  Le  feu  a  détruit 
les  forêts  de  pin.  Cette  rivière  forme  une  cascade  d'une  trentaine 
de  pieds  de  hauteur  qui  pourrait  fournir  un  excellent  pouvoir  hy- 
draulique. 
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L£ ANDRE,  (riyière). — Située  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de 
de  Saguenay,  à  14  milles  de  la  baie  de  Shecatica,  dans  le  canton 
Bouigainville.  Son  nom  lui  vient  d'un  pêcheur  appelé  Léandre  qui 
exploite  cette  rivière  à  son  embouchure  depuis  un  grand  nombre 
d'années.  Les  sauvages  la  désignaient  auparavant  sous  le  voca- 
ble de  Coxipi.  Ce  cours  d'eau  d'environ  60  milles  de  longueur  se 
jette  dans  la  mer  formant  un  fort  rapide  sur  une  distance  d'un 
mille.  D'après  l'arpenteur  H.  Bélanger,  qui  en  a  fait  le  relevé  en 
1912,  cette  rivière  est  excellente  pour  le  flottage  du  bois.  Le  ter- 
rain qui  l'environne  est  peu  proipre  à  la  culture  et  légèrement 
boisé.  Cette  rivière  contient  en  abondance  truite  et  saumon.  C'est 
aussi  un  excellent  territoire  de  chasse  que  fréquentent  assidûment 
les  sauvages.  La  rivière  Léandre  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
beaux  lacs  encaissés  dans  des  montagnes  d'une  hauteur  de  100  à 
200  pieds.  Ses  principaux  tributaires  sont  la  rivière  de  l'Est  et  la 
Petite  Rivière. 

E.  R. 
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La  mort  a  frappé  soudainement  le  7  mai  dernier,  le  plus 
ancien  de  nos  eviplorateurs  forestiers  canadiens  :  M.  Joseph 
Buireau. 

Cet  intrépide  explorateur  était  au  service  du  gouverne- 
ment de  Québec  depuis  45  ans.  Quelques  moiis  avant  sa 
mort,  il  faisait  encore  une  course  dans  la  région  d^i  Saint- 
Maiurice.  On  peut  dire  die  lui  qu'il  a  paircouru  à  peu  près 
toute  la  province  de  Québec.  Il  a  pénétré  en  effet  dans  tou- 
tes nos  régions,  dans  la  vallée  de  l'Ottawa,  dans  la  Gaspésie, 
dans  les  comtés  du  bas  du  fleuve,  dans  les  territoires  du  Saint- 
Maurice  et  jusqu'au  fond  du  Labrador  canadien. 

Travailleur  consciencieux  et  intelligent,  M.  Bureau  a 
rapporté  de  toutes  ses  excursions  à  travers  le  pays,  excur- 
sions souvent  piénibles,  d'abondantes  notes,  de  précieux  ren- 
reignements  que  les  pouvoirs  publics  ont  pu  utiliser  pour  la 
construction  des  chemins  de  fer  et  poutr  l'ouverture  de  nooi- 
veaux  cantons  à  la  colonisation. 

Lorsque  M.  Henri  Ménier  se  proposa  d'acquérir  l'île 
d'Anticosti,  c'est  à  M.  Bureau,  dont  il  connaissait  la  longue 
expérience,  qu'il  confia  la  tâche  d'explorer  minutieusement 
l'île.  M.  Bureau  prépara  à  cette  occafsion  un  rapport  docu- 
menté dans  lequel  il  mît  en  pleine  lumière  les  nombreu- 
ses  ressources  die  l'île,  et  ce  rapport  décid*a  le  grand  financier 
parisien  à  se  rendre  acquéreur  du  territoire  exploré. 

Les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  dans  la 
province  de  Québec  ont  tous  eu  à  se  féliciter  des  travaux  de 
l'infatigable  explorateur.  On  avait  une  telle  confiance  dans 
son  expérience  et  dans  sa  profonde  connaissance  de  la  forêt 
qu'on  le  chargeait  invariablement  des  explorations  les  plus 
lointaines  et  les  plus  difficiles. 
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Cet  initrépiiidle  yiefillard)  .ne  leonnût  jamlais  déireipos.  On  lui 
disait  il  y  a  quelques  semaines  qu!'il  méritait  bien  à  son  âge — 
il  avait  77  ans — de  prendre  sa  retraite.  Il  refusa  net,  pré- 
tendant qu'il  avait  encore  le  jarret  isolide  et  qu'il  était  en 
état  de  fournir  d^auissi  longues  courses  qu'auitirefois.  De 
fait,  il  poursîuivit  ses  explorations  à  travers  le  pays  et  il  a 
fallu  que  lia  mort  vint  le  terrasser  brutalement  pour  mettre 
fin  à  son  activité  dévorante. 

L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  N.  LeVasseur,  a  déjà  pu- 
blié sa  biograpihie  dans  le  Bulletin  d^  décembre  1909. 


Chronique  Géographique 


Une  colonie  russe  et  galicienne. — Il  y  a  peu  de  nos  corn- 
patriotes  qui  >saveiit  que  nous  avons  chez  nous,  en  pleine  pro- 
vince die  Québec,  une  petite  colonie  uniquement  composée  de 
Russes,  de  Polonais  et  de  Galiciens. 

Cette  colonie  est  instiallée  depuis  1909  dtans  le  canton 
Marchand,  comté  de  La  bel  le. 

Lorsque  ces  Européens  arrivèrent  au  pays,  et  allèrent 
planter  leur  tente  dans  un  coin  non  arpenté  de  la  région  La- 
belle,  on  fit  d'aborld  quelques  difficultés  pour  les  recevoir.  Les 
lopins  de  terre  sur  lesquels  iiis  s'étaient  fixés  étaient  tenus 
en  etïet  pour  impropres  à  la  culture,  et  de  plus  les  proprié- 
taires de  concessions  foi^stières  voyaient  d'un  asisez  mauvais 
oeil  la  venue  de  ces  étrang-ers.  On  les  invita  à  déguerpir. 

Les  nouveaux  venus  qui  avaient  déjà  commencé  leurs 
défrichements,  firent  intervenir  le  baron  de  Struve,  consul 
impérial  de  Russie  en  Canada  et  le  R.  P.  Adrien  Dalloz,  prê- 
tre missionnaire  polonais. 

Les  premiers  explorateurs  envoyés  sur  les  lieux  firent 
néanmoins  un  rapport  défavorable  et  conseillèrent  au  gou- 
'/ernement  de  placer  dans  une  région  plus  favorable  les 
nouveaux  colons  européens. 

Russes,  Polomiis  et,  Galiciens  tinrent  bon.  Ils  poursui- 
virent leu;rs  défrichements  et  atitendirent  les  événements. 
Devant  cette  persistance,  le  gouvernement  délégua  sur 
les  lieux  en  1912,  le  chef  dti  service  forestier,  M.  G.  C.  Piché, 
qui  n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  de  la  bonne  foi  de  ces 
braves  gens,  et  qui  dfe  plus  put  se  rendre  compte  que  ces  co- 
lons cosmopolites  avaient  fait  des  améliorations  considéra- 
bles sur  leurs  lots.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'une  chose  à 
faire  :  c'était  de  retirer  d^e  la  réserve  forestière  les  lots  oceu- 
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pés  par  les  nouveaux  colons  et  de  leur  vendre  ces  lots.  C'est 
ce  que  le  gouvernenient  fit. 

Au  mois  d'août  1913,  le  département  des  terres  délégua 
un  autre  de  ses  principaux  officiers,  M.  F.  X.  Fafard,  ar- 
penteur-géomètre,  pour  local iiseir  les  travaux  de  défriche- 
mjent  de  la  nouvelle  colonie,  et  procéder,  par  la  même  occa- 
sion, à  Tarpentage  des  terrains  occupés. 

M.  Fafard  communiqua  peu  après  au  département  un 
rapport  très  élaboré  dans  lequel  il  représentait  les  nouveaux 
colons  comme  étant  toUiS  de  bons  agriculteurs  et  concluait  à 
ce  qu'ils  reçussent  tout  F  encouragement  possible. 

"  Les  femmes  elles-mêmes,  ajoutait  M.  Fafard,  quelques- 
unes  chausisées  en  sabots  de  bois,  d'autres  tout  simplement 
les  piedis  nus,  avec  isur  la  tête,  un  mouchoir  aux  couleurs 
voyantes,  is* occupent  journeLlement,  et  cela  avec  une  gaieté 
expansive,  des  pénibles  travaux  de  la  terre,  et  siont  fières  de 
se  dire  les  artisans  de  ces  grands  et  magnifiques  potagers  dont 
elles  reculent  les  endos  chaque  année.-' 

Tous  ces  colons  aiment  passionnément  la  terre,  dit  en- 
core M.  Fafard,  et  ont  le  sens  religieux  profondément  déve- 
loppé. Ils  appairtiennent  respectivement  aux  rites  grec 
et  orthodoxe. 

C'est  le  sentiment  de  M.  Fafard,  que  cette  colonie  à  la- 
quelle doivent  s'adjoindre  dé  nouveaux  compatriotes,  finira, 
d'ici  à  quelques  années,  à  constituer  un  contingent  très  in- 
téressant dans  le  bassin  de  la  Macaza. 

Les  nomis  de  ces  nouveaux  colons  sont  :  John  Matsul- 
coff,  Cyrille  Gilecoff,  Paul  Katiovich,  russes  orthodoxes,  Ja- 
cob Ziscrout»  juif  russe,  son  fils,  Michael  Kousinski,  gali- 
cien de  Ku-ssie, ,  Victoria  Cur,  polonais,  Grrenko  Bernardchuk, 
polonais,  Andréa,  Michaelchuk,  polonais  de  la  Galicie,  Kos- 
tia  Lapschuk,  Dmitro  Sup,  Stephan  IzakoAVski,  ces  trois 
derniers  polonais  de  la  Galicie. 

Superstitions  des  Esquimaux. — ^Tve  P.  Turquetil,  mis- 
sionnaire des  Esquimaux  de  la  baie  d'Hudson,  a  transmis  en 
février  dernier  une  intéressante  relation  de  sa  mission. 

D'après  cette  relation,  la  misère  a  été  assez  grande  chez 
les  Esquimaux  des  régions  arctiques,  durant  l'automne  et 
une  partie  de  l'hiver.  Cette  misère  est  principalement  due  à 
la  rareté  du  gibier. 
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La  partie  l'a  plus  intéressante  de  cette  relation  est  celle 
qui  a  trait  aux  croyances  et  aux  pratiques  superstitieuses 
des  habitants  de  ces  froides  régions. 

"  Leur  religion  n'est  qu'un  misérable  esclavage  qni  se  ré- 
sume en  un  mot  :  la  crainte  d*e  la  mort.  Ceci  explique  com- 
ment et  pourquoi  les  Esquimaux  ont  tant  à  coeur  de  garder 
tant  d'observances  ridicules  qui  font  tout  le  fond  de  leur  édu- 
cation sauvage,  et  le  plus  souvent  sont  la  seule  cause  de  leur 
misère  et  de  leur  pauvreté.  Par  exemple,  nos  gems  ne  peu- 
vent, sans  crainte  de  déplaire  à  leur  dieu  ou  déesse  "  Nu- 
Mayork,'"  prép-arer  leurs  habite  d'hiver  tant  qu'ils  sont  sous 
la  tente.  Il  leoiir  faut  une  nouvelle  maison  de  neige,  cons- 
truite sur  la  glace  des  lacs  d'eau  dbuce.  Ceux  qui  travail- 
lent les  peaux  de  caribous  ne  peuvent  aller  à  la  chasse  sur 
la  mer,  et  vice  versa.  Même  ceux  qui  s'abstiennent  de  tou- 
cher aux  peaux  de  caribous,  afin  de  pouvoir  chasser  le  pho- 
que et  le  morse,  pour  avoir  de  la  viande  et  de  l'huile,  ne  peu- 
vent en  apporter  un  seul  morceau  au  camp,  tant  que  dure  le 
travail  des  peaux.  Ainsi  le  veut  leur  religion.  Quand  on 
travaille  la  peau  des  animaux  de  terre,  il  faut  vivre  de  viande 
de  même  provenance  ;  mêler  l'un  et  l'autre,  ce  serait  la  mort 
certaine.  Essayer  ée  raisonner,  inutile  ;  ^  moquer,  n'est 
pas  toujours  facile  quand  les  enfants  crient  la  faim  et  que  la 
pauvre  mère  croit  qu'ils  vont  mourir  s'ils  mangent  de  la 
seule  nourriture  en  main,  le  phoque.  J'ai  diît  qu'il  n'y  a  pas 
eu  un  seul  caribou  ûe  tué  depuis  l'été,  on  comprend  que  nous 
n'avions  pas  le  coeur  de  refuser  des  secours  en  cas  extrêmes. 

Vous  voyez  quel  ascendant,  quelle  influence  il  nous  faut 
acquérir  sur  ces  sauvages  pour  leur  apprendre  la  religion  de 
rani'our,  et  la  substituer  dans  leurs  coeurs  à  ce  misérable 
esclavage  de  crainte  ridicule." 

Chez  les  sauvages  du  Ma^kenzie. — Les  journaux  nous 
ont  entretenu  dai  passage  d'ans  notre  province  du  R.  P.  Gouy, 
O.  M.  L,  missionnaire  depuis  vingt-deux  ans  chez  les  sauva- 
ges du  Mackenzie.  T^  R.  P.  Gouy  est  un  Breton  à  forte  car- 
rure, aux  yeux  vifs,  portant  une  énorme  barbe  en  broussaille, 
et  d'une  grande  volubilité  lorsqu'il  parle  de  ses  bons  sauva- 
ges, les  M'ontagnais,  qui,  dit-il,  sont  demeurés  honnêtes  et 
d'une  grande  bonhomie. 
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Voici  au  reste,  ce  que  le  bon  misisionmaire  a  raconté  : 

"  La  missiîon  que  je  dessers,  celle  de  Fort  Smith,  qui  esit 
la  première  mission  sur  la  rivière  Athabaska  et  la  Paix,  est 
située  à  16  milles  de  portage  de  la  mission  de  Saint-Isidore  et 
à  six  cents  milles  d'Athabaska  Landing,  la  station  de  chemin 
de  fer  la  pMs  rapprochée.  Fort  Smith  est  cependant  un  en- 
droit important  par  suite  de  sa  situation  géographique  et  des 
avantages  qu'il  offre  aux  traiteurs.  On  nomme  en  effet  Smith, 
la  Porte  du  Mackenzie. 

'^  Mes  cent-cinquante  Montagnais  forment  toute  une  pa- 
roisse, mais  j'ai  également  à  m'occuper  des  Peauxde-Liè- 
vres  et  d'un  groupe  de  sauvages  de  la  tribu  de  T Esclave. 

— Et  naturellement  vous  parlez  leur  langue  ?  lui  a  de- 
mandé un  journaliste. 

— Oui,  mais  il  me  fait  plaisir  de  vous  dire  que  la  plu- 
part d'entre  eux  parlent  le  français  presque  aussi  bien  que 
leur  dialecte. 

"  Le  dialecte  montagnais  est  un  peu  dur  de  prononcia- 
tion, et  rares  sont  les  missionnaires  qui  peuvent  exceller  à  le 
parler.  MgT  Breynat»  sous  la  juridiction  duquel  nous  exer- 
çons notre  miniistère,  a  réussil  à  le  parler  à  la  perfection.  Le 
dialecte  de  Peau- de-Lièvre  et  de  l'Esclave  est  plus  facile  pour 
nous  à  cause  des  sons  doux  et  de  l' articulât  ion  qui  n'exigent 
pas  des  efforts  de  gorge  comme  dans  le  cas  du  dialecte  mon- 
tagnais. Mais  nous  évangélisons  nos  sauvages  dans  les  deux 
langues,  car  dans  ces  lointaines  régions,  dit  en  souriant  le 
Père  G^ouy,  tout  le  mlonde  favorise  renseignement  bilingue  et 
tous  en  trouvent  profit.'" 

Le  R.  P.  G^O'uy  est  allé  en  France  voir  sa  famille  et  re- 
prendra la  route  de  ses  missions  lointaines  à  son  retour. 

* 
*  * 

Le  priœ  du  radium. — ^Aucune  substance  cannue,  écrit  le 
Dr  Nogiér,  professeur  dé  médecine  dé  Lyon,  ne  peut  même  de 
très  loin,  être  comparée  pour  le  prix  au  radium.  Alors  que 
1,000  grammes  d'or  valent  3,300  francs,  1,000.  grammes  de  bro- 
muire  de  radium  pur  vaudraient,  si  on  poiuvait  les  préparer,  le 
prix  fabuleux  de  quatre  cents  nnllicms  de  francs. 

Ausisi  le  moindre  des  appareils  que  l'on  utilise  en  théra- 
peutique représente  une  petite  fortune. 

Les  minerais  de  radium  ou  mieux  les  minerais  qui  con- 
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tienent  du  radium  sont  assez  rares,  mais  plus  rares  encore 
ceux  qui  contiennent  assez  de  radium  pour  pouvoir  être  ex- 
ploités. 

Les  minerais  les  plus  riches  sont  ceux  dfe  Johanngeor- 
genstadt  et  de  Saiut-Joachimstalil,  en  Bohême.  C'est  du  ré- 
sidu dte  €es  minerais  que  le  radium  fut  extrait  la  première 
fois  par  M.  et  Mme  Curie.  Mai»  le  minerai  est  en  petite 
quantité.  On  FappeUe  Pechblende  ou  pechurane  (oxyde- 
d'uranium).  On  trouve  encore  de  la  pechblende  en  Hongrie, 
en  Saxe,  en  Suède,  en  Turquie,  en  Co'rnouaill'œ  et  en  Améri- 
que, au  Canada  et  diams  le  Colorado. 

Comme  minerais  d''uranium  dont  on  extrait  le  radium,  on 
peut  encore  citer  :  rautunite,  la  chalcfolite,  la  carnotite  et  la 
thorianite. 

En  France,  on  retire  surtout  le  radium  des  minerais  ve- 
nant du  Portugal,  le  gouvernement  autrichien  ayant  interdit 
rexportation  des  minerais  de  Bohême. 

Ce  qu'il  faut  retenir  c'est  que  moins  le  minerai  contient 
d'uranium,  moims  il  contient  de  radium.  De  nombreuses  ex- 
périences ont  en  effet  montré  que  la  quantité  de  radium  conte- 
nue dams  un  minéral  est  toujours  proportionnelle  à  sa  teneur 
en  uranium.  La  quantité  de  bromure  de  radium  contenue 
dans  une  tonne  de  minerai  d'uraniuini  contenant  60  pour  100 
d'uçanium  ne  saurait  excéder  20  centigrammes. 

L'abaiissememt  des  prix  du  radium  parait  donc  bien  pro- 
blématique. 

* 
*  « 

Uîle  d^Héligoland. — L'A'llemagne  paraît  attacher  une 
grande  importance  à  cette  île  de  la  mer  du  Nord  qu'elle  a 
obtenue  de  P Angleterre,  en  1890  en  échange  de  Zanzibar. 
C'est  aujourd'hui  une  place  forte  de  premier  ordre.  Tout 
y  a  été  transformé.  Une  muraille  massive  a  été  construite 
autour  de  l'île  et  l'encercle  presque  complètement.  D'énor- 
mes pièce®  d'artillerie  la  défendent  du  côté  de  la  haute  mer, 
et  un  tunnel  qui  la  traverse  entièrement  de  l'ouest  vers  le 
nord,  peuvent  ravitailler  rapidement  les  batteries. 

* 
«  « 

Chemi/n  de  fer  au  Labrador. — Il  est  plus  que  jamais 
question  de  bâtir  un  nouveau  chemin  de  fer  d'une  longueur 
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de  mille  milles  qui  s'étendira  jusque  «-ur  la  côte  du  Labra- 
dor. 

Cette  voie  ferrée  portera  le  nom  de  ^"  Labrador  Québec 
and  Northern'  Railiway."  Le  projet  a  été  communiqué  au 
comité  des  chemina  de  fer  du  parlement  fédéîral  qui  l'a  ac- 
cepté. 

Ce  chemin  de  fer  partirait  du  Cap  Charles  jusqu'à  la  ri- 
vière Péribonka,  soit  une  longueur  de  600  milles,  de  là  il  se 
dirigerait  à  travers  la  vallée  de  la  Péribonka,  à  un  point 
quelconque  du  lac  Saint-Jean,  200  milles,  et  il  viendra  abou- 
tir à  Québec,  isoit  encore  une  diistance  de  190  milles. 

L.e  capital  de  la  compagnie  qui  s'engage  à  construire  ce 
chemin  de  fer  est  de  dix  millions  de  piastres. 

A  propos  de  Malhaie. — Dans  le  dernier  Bulletin^  une 
distraction  des  typographes  nous  a  fait  placer  la  rivière  Mal- 
baie, dans  le  comté  de  Champlain.  Il  fallait  lire  :  comté  de 
Charlevoix. 

^'^^ 

Rivières  et  lacs. — Le  département  des  Terres  et  Forêts 
vient  de  publier  en  brochure  le  Dictionnaire  des  lacs  et  riviè- 
res de  la  province  de  Québec,  dont  M.  Eug.  Rouillard  prépa- 
rait la  compilation  depuis  une  douzaine  d'années. 

Ce  dictionnaire  forme  un  volume  de  432  pages. 

«  * 

Le  lac  le  plus  profond  au  monde. — Jusqu'ici,  on  a  admis 
que  le  lac  Baïkal,  où  la  Sonde  desoend  parfois  à  des  profon- 
dîeurs  de  plu^s  de  3,600  pieds,  est  la  masse  d'eau  douce  la 
pluis  profonde  du  mondte. 

Ce  titre  pouirrait  bien  lui  être  'ravi  par  le  lac  africain 
de  Tanganyika,  m  l'on  s'en  réfère  aux  récents  sondages  en- 
trepris par  le  capitaine  Jacobs,  de  la  marine  allemande,  et 
qui  ont  accusé  pour  ce  lac  une  profondeur  maximum  de 
3,834  pieds. 


Le  lac  Poincaré. — Les  revues  géographiques  françaises 
«'intéressent  à  cette  nappe  d'eau  récemment  dénommée  par 
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la  Ooauinissioii  de  Géographie  de  Québec,  et  qui  se  trouve  si- 
tuée sur  la  frontière  du  Labrador.  Voiqi  Iles  conisidéra- 
tions  auxquelles  se  livre  à  son  sujet  la  revue  France-Ca- 
nada : 

"  Le  lac  Poincaré  forme  la  tête  de  la  rivière  Léandre. 
(Cox'ipi,  en  langue  montagnaiise)  entre  la  rivière  Saint- 
Augustioi  et  celle  des'  Eisquiimaux.  Cette  région  a  pour 
nous,  Français,  un  double  intérêt  historique  :  c'est  sur  cette 
rive  septentrio-nale  du  Saint-Laurent  que  nos  anciens  colons 
avaient  établi  leurs  postes  de  pêche,  et  leurs  noms  ont  été 
conser\é!S  et  donnés  aux  districts  qui  bordent  de  ce  côté,  Fem- 
bou'chure  du  grand  fleuve  canadien. 

D'autre  part,  les  Eisquimiaux,  aujourd'hui  cantonnés  en 
quelques  ports  du  Labrador,  avaient  là  leur  frontière  mé- 
ridionale, ainsi  que  l'atteste  le  nom  de  la  rivière  voisiine,  et 
c'est  sur  ce  point  que,  dans  les  premières  années  du  XVIIe 
siècle,  nos  colons,  unis  aux  Indiens  Montagnais,  se  rencon- 
trèrent avec  eu;x  et  réussirent  à  les  repoussier  jusqu'à  la  côte 
Atlanitique.  (Cf.  Gorling,  Labrador^  1910).  Si  les  Fran- 
^^ais,  au  cours  de  leur  histoire,  ont  eu  à  lutter  contre  pres- 
que toutes  les  races  du  mondfe,  il  est  généralement  ignoré 
qu'ils  ont  été  également  en  guerre  avec  cette  tribu  arcti- 
que ;  mais  la  tradition  en  a  été  conservée  sur  place  et  des  tu- 
muli  marquent  encore  la  sépulture  de  ceux  qui  sont  tombés 
sur  ces  champs  de  bataille  presque  polaires.'^ 

**# 

LA  SOCIETE  ROYALE  DU  CANADA. 

Au  moment  où  notre  Bulletin  paraît,  nous  apprenons 
l'accession  de  l'honorable  Sir  A.  B.  Routhier,  à  la  présidence 
de  notre  Académie  Canadienne.  Cet  insigne  houneur,  lar- 
glement  mérité,  rejaillit  sur  la  Société  de  Géographie  de 
Québec,  dont  M.  Routhier  est  le  digne  pirésldent  d^uis  de 
nombreuses  années. 

Le  nouveau  président  de  la  Société  Royale  du  Canada 
voudra  bien  accepter  nos  meilleures  félicitations. 
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UEglise  du  Canada,  depuis  Mgr  de  Laval  jusqu'à  la 
Conquête,  par  M.  l'abbé  Auguste  Gosseli-n,  d'à  la  Société 
Royale  du  Canada,  Docteur  ès-Lettres. 

Il  s'agit  ici  de  la  troisième  partie  de  cet  important  ou- 
vrage laquelle  est  plus  spéci-aliement  consacrée  à  l'histoire 
de  TEglrse  canadiefnne  sous  l'épiscopat  de  Mgr  de  Pont- 
briand. 

Toute  la  presse  a  déjà  salué  avec  faveur  cette  nouvelle 
contribution  à  l'histoire  eccilésiastiquie  de  notre  pays  et  le 
savant  auteoir  a  reçu  en  dernier  lieu  les  félicitations"  person- 
nelles de  S.  E.  le  Cardinal  Merry  Del  Val,  après  avoir  reçu 
celles  d»u  Souverain  Pontife. 

Nous  n'entreprendrons  poimt  d'analyser  cette  oeuvre  ma- 
gistrale où  rauteur  a  sii;  mettre  en  lumière  les  glorieuses  tra- 
ditions de  foi  et  de  piété  de  la  Nouvelle  France.  Les  éloges 
déjà  reçus  par  l'auteur  des  autorités  les  plus  compétentes 
en  matière  d'histoire  disent  déjà  par  eux-mêmes  ce  qu'il  faut 
pensier  de  cette  nouvelle  étude  si  parfaitement  documentée. 
Ce  n'était  pas  une  tâche  ordinaire  que  celle  de  mettre  à  point 
certains  faits  historiques  qui  se  sont  produits  dans  ces  an- 
nées mouvementées  quii  ont  précédé  la  cession  du  pays  à  l'An- 
gleterre. M.  Tabbé  Cosselin,  qui  est  un  érudit  consciencieux 
et  un  infatigable  travailleur,  ne  s'est  pas  cependant  laissé 
arrêter  par  les  innombrables  difficuiltés  id'une  pareille  tâche. 
Il  a  dépouillé  tous  les  documents,  il  a  eompulsé  toutes  les  ar- 
chives éparses  'dans  nos  bibliothèques,  et  ce  souci  de  la  re- 
cherche de  la  vérité  lui  a  "permis  de  nous  donner  une  oeuvre 
capitale  qui  échappe  à  toute  critique.  La  part  active  prise 
par  Mgi-  de  Pontbriand  dans  les  dernières  années  du  siège 
forme  particulièreimient  plusieurs  chapitres  d'iun  haut  in- 
térêt que  tous  les  aimateurs  d'études  historiques  éprouveront 
autant  de  plaisir  que  de  profit  à  lire.  Il  eh  est  dé  même  de 
certaines  noti*ons  géographiques  que  l'on  rencontre  au  cours 
du  voltime  et  qui  sollicitent  notre  attention.  Nous  avons  eu 
nou-s-mème  dans  le  passé  certaines  discussions  au  sujet  de 
l'origine  d'un  nom  géographique  bien  connu,  et  que  l'auteur 
mentionne  en  passant   :      Les  Méchins.     On  a  été  porté  à 
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€roire  jusqu'ici  que  le  nom  d:e  ce  village  situé  diams  le  bas 
du  neuve  Saiut-Laureut  était  tout  simpdement  une  corrup- 
tion du  mot  méchant.  M.  l'abbé  G^osselin  nous  laisse  penser 
que  ce  nom  pourrait  bien  être  celui  de  M.  Mesichin,  capitaine 
de  vaisseau  qui  accompagna  Mgr  de  Pontbriand  au  Canada 
en  1741.  On  trouve  ailleurs  u;ne  note  sur  une  autre  désigna- 
tion géograpliique  française,  le  Pot-à-l'eau  de  vie  que  nos 
amis  les  Anglais  ont  traduit  par  Brandy  Pot.  M.  Gosselin 
est  du  même  avis  que  nous  sur  les  origines  de  cette  dénomi- 
nation. 

La  géographie  de  Terreneuve,  par  Robert  Perret,  Doc- 
teur ès-Lettres  membre  de  la  Comission  de  Topographie  du 
Olub  Alpin,  avec  une  préface  de  M.  Marcel  Dubois. 

Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  disant  que  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  remarquable  et  le  plus  documenté  qui  ait  ja- 
mais été  publié  sur  cette  ancienne  possession  française.  L'au 
teur  qui  a  vécu  six  mois  à  Terreneuve,  a  étudié  sur  place  tout 
ce  qui  concernait  cette  ancienne  colonie.  Il  a  fait  plus  :  il 
a  étudié  à  fond  toutes  les  archives  de  France  et  d'ailleurs  qui 
se  rapportent  aux  origines  de  cette  colonie.  Son  chapitre  sur 
l'exploitation  de  la  mer  accuse  des  recherches  et  une  science 
peu  ordinaires.  D'après  M.  Perret,  qui  s'appuie  sur  le  récit 
de  Ramusio,  ce  sont  les  Normainds  qui  inaugurèrent  la  pêche 
française  en  Amérique.  Le  capitaine  Jehan  Denys  et  le  pilote 
Gramart  abordèrent  à  Terreneuve  en  1506.  Un  peu  plus 
tard,  les  marchands  de  Rouen,  gréaient  60  pinasses  pour 
^'  aller  pêcher  des  morues  "  à  Baccalaos.  Oe  n'est  que  vers 
1560  que  les  Anglais  commencefent  à  j  pêcher.  Nous  si- 
gnaleroms,  par  la  même  occasion,  des  chapitres  fort  instruc- 
tifs sur  la  faune  et  la  flore  du  pays,  sur  la  colonisation  et 
en  dernier  lieu  une  étude  très  élaborée  des  conflits  d'opinions 
et  d'intérêts  qui  se  sont  élevés  à  Terreneuve  entre  l'Angleterre 
et  la  France  au  sujet  du  droit  de  pêche, 

Henri  Froidevauœ,  Docteur  èsLettres,  membre  de  la  So- 
ciété des  America nistes.  ^^  Un  épisode  ignoré  de  la  Vie  du 
P.  Hennepin,  1905. 

Henri  Froidevanœ. — Un  document  indédit  sur  Lahon- 
tan,  1903.  L'auteur,  qui  est  un  érudit,  établit  l'exactitude  de 
certains  points  historiques  contestés. 
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Henri  Froidevauw. — ^^  Les  premières  navigations  des 
Français  à  la  Chine.''  Selon'  l'auteur,  la  Chine  serait  de- 
meurée pendant  de  longueis  années  en  diehops  du  cercle  des 
préoecupiations  deis  hommes  d'Etat  français  -si,  vers  1660,  le 
P.  Alexandre  de  Rhod'a  n'avait  pas  à  ce  moment^là  entrepris 
d'intéresser  des  âmes  charitables  à  l'oeuvre  d'évangélisation 
qu'il  avait  entreprise  en  Oocliinchine  et  au  Tonkin,  puis  de 
faire  une  assK)€iation  de  commerce  pour  la  Chine. 

Portuguese  Political  Prisoners,  by  Antonio  Vaz  Monterio 
Gromez,  Reply  to  the  Duichess  of  Bedford's  Statement,  1913. 

Notions  élémentaires  de  Géographie  historique  de  l'E- 
tat de  Oaxaea,  Mexique,  par  le  professeur  Cayetano  E-steva, 
Cet  ouvrage  est  en  langue  espagnole. 
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Dans  rextrême  Nord  du  Canada. 


Il  s'agit  pouT  le  moment,  des  diénomi  nation  s  géographi- 
ques d'e  l'extrême  nord  du  Canada. 

Bien  que  les  Français,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
sieptième  isiècle,  aient  piri«  part  à  plusieurs  expéditions'  fruc- 
tueuses et  possédé  des  forts  dain^  le  voisinage  de  la  baie  d'Hud- 
son,  les  noms  donnés  par  eux  à  certains  cours  d'eau  comme 
aux  forts  qu'ils  avaient  construits  ou  conquifs  de  haute 
lutte,  ont  fini  par  disparaître.  On  les  a  remplacés  in- 
variablement par  des  diénomi  nation®  rappelant  le  souvenir 
d^es  découvreurs,  marins  et  officiers  anglais  qui  ont  fré- 
quenté les  eaux  de  la  grande  baie  à  la  fin  du  XVIIe  siècle  et 
au  commencement  du  dix-huitième. 

Bon  nombre  dé  ces  nouvelles  dénominations  sont  encore 
à  peu  près  inconnues  à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  C'eist 
donc  leur  rendre  service  que  dé  rappeler  ici  leur  existence 
et  leur  origine.  La  tâche  nous  est  rendue  assez  facile  par 
r excellent  travaitl  qu*^a  'publié  sur  ce  sujet  M.  Jaanes  White- 
secrétaire  de  la  Commission  die  Conservation  dès  ressources 
naturellesi,  et  auquel  nous  avons  fait  de  larges  emprunts. 
Nous  n'avons  eu  qu'à  y  ajouter  nos  renseignements  person- 
nels. 

L'ilè  de  Baffin  et  l'a  baie  de  Baffiri  doivent  leurs  noms  à 
William  Biaffiu»  officier  d'une  grande  distinction,  qui  dans 
les  années  qui  s'écoulèrent  entre  1612  et  1616,  effectua  cinq 
voyages  d'exploration  dans  les  teirres  arctiques.     En  1616, 
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cet  explorateur  se  porta  jusqu'à  la  latitude  de  77  '30o,  lati- 
tude qui  n'avait  jamais  été  atteinte  avant  lui. 

Baffin  voulut  aiiissi  imiinortaliser  le  souvenir  des  patrons 
de  ses  expéditions  en  attribuant  leurs  noms  à  différentes 
points  géographiques.  C'est  ainsi  qu'il  baptisa  le  détroit 
SmitJh  en  l'honneur  de  Sir  Thomas  Smith,  riehe  et  influent 
marehand  de  Londires  et  premier  gouverneur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  Orientales  ;  le  détroit  Jones^  d'après  l'échevin 
Thomas  Jones,  marchand  de  Londres  ;  le  cap  Digges,  en 
l'honneur  de  Sir  Dndley  Diggesi  ;  le  détroit  de  Wolstenliolme, 
d'après  Sr  John  Wolsitenholme  ;  l'île  Halduyt,  en  souvenir 
de  Sir  Richard  Hakluyt,  .célèbre  géographe,  et  enfin  le  dé- 
troit de  Lancaster,  en  F  honneur  de  Sir  James  Lancaster. 

Le  eomm'andant  Robert  Bylot  qui  fit  trois  expéditions 
dans  l'extrême  nord,  de  1612  à  1616,  donna  le  nom  de  MUl  à 
une  île  qu'il  avait  entrevue  et  qui  le  frappa  parce  que  la  glace 
déposée  sur  ses  rives  était  toute  broyée. 

La  baie  et  le  détroit  d'Hudison  portent  le  nom  de  son  dé- 
couvreur, Henry  Hudson,  qui  fut  en  1611  victime  d'une  mu- 
tinerie dte  son  équipage  et  qui  périt  misérablement  sur  les 
bords  de  la  grande  baie. 

C'est  aussi  le  même  et  infortuné  Hudson  qui  baptisa  le 
cap  Wolstenhohne^  l'un  des  patrons  de  l'exploration  arcti- 
que, le  Cap  Prince  Henry,  en  l'honneur  du  fils  aîné  de  Jac- 
ques 1er,  qui  avait  pris  un  grand'  intérêt  à  cette  exploration 
dés  mers  arctiques  ;  le  eap  Queen  Anne,  en  souvenir  de 
Anne  diu  Danemark,  femme  de  Jacques  1er,  l'île  Charles 
en  méimoire  dte  son  fils,  Charles,  devenu  pins  tard  Charles 
1er,  et  les  îles  Gods  Mercies  pour  rappeler  qu'il  avait  échappé 
à  un  naufrage  dans  le  détroit  d'Hudson. 

L/e  détroit  de  Davis  évoque  le  souvenir  d'un  fameux  na- 
vigateur, John  Davis  (1550-1605)  qui  fit  plusieurs  expédi- 
tions dians  les  mers  arctiques.  I^  même  Davis  imposa  les 
diénominations  géographiques  qui  suivent  :  Cap  Walsingham, 
en  l'honneur  de  Sir  Thomas  Wa.lsingham.  Secrétaire  d'Etat 
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en  Angleterre;  le  détroit  d/ExeteVj  en  isouvenir  des  mar- 
cha nd's  de  la  ville  de  Devonshire  qui  lui  avaient  prêté  leur 
con(?ourg  ;  le  golfe  de  Cumberland^  à  titre  d'hommage  à  Lord 
Cumberland.  com^mandant  d'un  escadron,  aux  Açores  en 
1589,  et  sous  la  direction  duquel  il  avait  servi  ;  le  cap  de 
God's  Mercy,  pour  immortaliser  l'endroit  où  il  opéra  sa 
première  rentrée  ;  le  cap  Chidley^  à  l'entrée  du  détroit  d'Hud- 
son,  en  l'honneur  de  John  Ohidley  qui  m'ourût  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  au  cours  d'un  vojage  autour  du  monde. 

Un  autre  explorateur,  le  capitaine  Luc  Fox.  qui  pénétra 
dans  les  mers  arctiques  en  l'année  1691,  a  laissé  son  nom  à 
la  terre  de  Fox  et  au  canal  Foœ. 

Le  même  explorateur  baptisa  les  îles  Sauvages,  parce 
qu'il  rencontra  là  des  Esquimaux  ;  l'île  Salisbury,  en  l'hon- 
neur du  Marquis  de  Salisbury,  Lord-Trésorier  ;  l'île  Notting- 
hanvf  en  l'honneur  du  lord-amiral,  le  marquis  de  Nottin- 
ham  ;  les  îles  Rowe^s  Welcome,  d'après  le  nom  de  Siir  Thomas 
Rowe  ;  les  îles  Trinity,  les  caps  Charles  et  Maria,  pour  per- 
pétuer la  mémioire  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  ;  le  cap 
Weston^  d'après  Lord  Weston,  Lord  Commissaire  de  la  ma- 
rine ;  le  cap  Dorchester,  d'après  le  mom  die  Sir  Dudley  Car- 
leton,  premier  Lord  Dorchester  et  le  cap  Dorset,  d'après 
Edouard  Sackville,  comte  de  Dorset. 

Thomas  James,  m'athiématicien  ang'lais  diistingué,  mais 
assez  peu  expert  en  fait  de  marine,  d'après  M.  le  juge  Prud- 
homme,  s'avisa,  lui  aussi,  vers  1631,  de  pous-ser  une  pointe 
dans  la  mer  d'Hudson.  Il  en  visita  la  partie  siud  qui  porte 
aujourd'hui  son  mom'  :  la  baie  James.  Il  donna  également 
au  territoire  qu'il  explora  quelques  autres  dénominations  ; 
Cap  Henriette-Marie,  en  l'honneur  de  la  reine  de  ce  nom  ; 
l'île  Weston,  d'après  Lord'  Welston  ;  l'iîle  Danhy,  d'après  le 
Marquis  de  Danby. 

Le  célèbre  navigateur  Martin  Frobisher  effectua  son  pre- 
mier voyage  à  la  baie  d'Hudson  en  1576,  et  y  revint  en  1577 
et  en  1578.     Il  était  au  service  d'une  compagnie  anglaise  qui 
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entendait  faire  le  trafic  de®  fourrures  daUiS  cette  partie  du 
'psijs.     Le  nom  d^e  Frobisher  a  été  attribué  à  une  baie. 

C*e«t  encore  à  Frobisher  que  nous  devons  les  appella- 
tions du  cap  Warioicky  en  l'honneur  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  ce  nom»  qui  furent  ses  pa)tiron>s.  Il  assigna  aussi  à 
une  terre  le  nom  die  Reine  Elizdbethj  et  baptisa  le  détroit 
Ywke^  qui  étiait  le  nom  du  capitaine  Yorke»  ciom.mandant  le 
vaisiseau  Michaeh  lors  de  sa  seconde  expédition  dans  ces  pa- 
rages. 

Un  peu  plus  tard,  en  1612,  peu  après  la  moirt  tragique 
d'Henry  Hud'son,  le  capitaine  Thomas  Button  vint  hiverner 
SUT  les  bords  de  la  rivière  Nelson.  Il  la  désigna  ainsi  parce 
que  son  pilote  qui  ^portait  ce  nom  y  mourût  et  y  fut  enterré. 

Lorsque  les  Français  visitèrent  quelques  années  après, 
ce  cours  d'eau  ils  lui  subsitituèrent  le  nom  de  Bourbon.  Puis, 
à  leur  tour,  les  employés  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest 
rappelèrent  rivière  auw  Brochets.  Le  nom  de  rivière  Nelson 
dc-vait  eependant  prévaloir. 

lia  branche  est  de  la  rivière  Nelson  fut  connue  des 
Français  sous  le  vocable  de  rivière  Sainte-Thérèse  y  alors  que 
les  Anglais  la  désignaient  sous  celni  de  Hayes.  Cette  der- 
nière dénomination  a  survécu. 

Buttoni  a  donné  encore  à  d'eiux  îles  le  nom  qu^elles  por- 
tent aujouTd"hui  :  111e  ResohUion  qui  était  le  nom  du  vais- 
seau qui  l'amena  dans  ces  parages,  et  l'île  Mansel — ^souvent 
orthographiée  Mansfieldi — en  l'honneur  de  Sir  Robert  M  an- 
sel,  vice-amiral  anglais. 

I^a  piéninsuile  de  Melville,  ainsi  que  la  baie»  le  détroit 
et  Fîle  de  ^lel ville  tirent  leur  dénomination  particulière  du 
vicomte  Melville,  premier  Lord  de  l'Amirauté  ;  la  péninsuie 
Cockhurn  et  le  cap  dû'  même  nom»  évoquent  le  souvenir 
de  l'amiral  Sir  George  Cockburn»  un  des  lords  de  l'Amirauté. 

Inglefield  baptisa  l'île  EUesniere^  comme  hommage  à 
Lord  Ellesmere,  qui  était,  en  1825,  vice-président  de  la  So- 
ciété Royale  Géographique  de  Londres. 
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La  baie  Lincolmy  coniinéinore  le  souvenir  d'un  ancien  et 
illustre  présidtenit  de  M  Confédération  américaine.  D'autres 
présidents  des  Etats-Unis  ont  aussi  laissé  leurs  noms  à  cer- 
taines terres  polaires.  C'est  ainsi  que  nous  avon^  la  terre 
Arthur,  la  terre  Grant,  la  baie  Biichanan  et  Fîle  Taylm^ 

La  terre  et  la  baie  lîiglefield  furent  dénomoiiées  d'après 
l'amiral  Inglefield,  explorateur  des  mers  polaires  ;  la  terre 
Grinnell,  d'après  un  marchand  et  un  philantlirope  américain, 
Henry  Grinnell  ;  les  îles  Somerset  et  D^von  reçurent  leur 
nom  de  rexplorateur  Parry  qui  désirait  faire  revivre  les 
noms  de  lieux  dé  son  pays  natal  ;  l'île  Cornwallis  rappelle 
le  nom  de  l'aoniral  Sir  William  Cornwallis  et  l'île  BathursU 
celui  du  troisième  comte  de  Bathurst.  Il  y  a  encore  l'île  et 
le  canal  Martin,  dénommés  d'après  Sir  Th'omas  Byam  Mar- 
tin, contrôleur  de  la  marine. 

Un  détroit  porte  le  nom  de  Sir  John  Franklin. 

William  EdVard  Parry  qui  entreprit  trois  expéditions 
polaires  à  partir  de  1819»  a  attaché  son  nom  à  une  î)éninsule, 
à  deux  caps,  à  une  baie,  à  une  pointe,  à  urne  montagne  et  celui 
de  Lady  Parry  à  une  île. 

Le  golfe  et  la  péninsule  de  Boothia  ont  été  ainsi  appelés 
pour  illustrer  la  mémoire  de  Sir  Félix  Booth,  promoteur  de 
l'exploration  a'rcitique. 

L'île  Banks  a  été  dénommée  d'après  le  nom  de  Sir  Joseph 
Banks,  Président  de  la  Société  Royale  d'Angleterre. 

La  terre  Baring  doit  son  appellation  à  Sir  Franeis  Ba- 
ring.  Premier  Lord  dfe  FiVmirauté. 

La  terre  Wollastoti  a  été  ainsi  appelée  d'après  le  nom 
du  Dr  W.  H.  Wollaston,  chimiste  et  physicien  anglais  re- 
marquable. 

Fait  à  noter,  c'est  que  dans  l'extrémte  nord^  l'on  a  mis  à 
oontribution  pour  les  dénominations  géographiques,  la  plu- 
part des  familles  royales  d'Europe. 

Ainsi,  l'Ile  Kent  est  appelée  d'après  le  duc  de  Kent  et  la 
péninsule  Kent,  diaprés  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  la 
reine  Victoria. 
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L'île  King  WillianT^  d'après  le  roi  Guillaiime  IV,  et  la 
baie  et  péninsule  Adélaïde^  dli'  nom  de  sa  feanme. 

L'île  Victoria  et  le  détroit  Victoria  doivent  leurs  noms 
è.  l'ancienne  reine  d'Angleterre. 

La  terre  et  le  détroit  PrinceAlhert  évoquent  le  souvenir 
du  Prince  Consort  ;  l'île  du  Prince  de  Galles^  le  nom  du  roi 
Edouard  VII  ;  la  baie  du  Prince  Alfred^  celui  du  duc  d'E- 
dimbourg ;  l'île  de  la  Princesse  Royale,  d'après  l'ancienne  im- 
pératrice d'Allemiagne,  la  terre  du  roi  Oscar,  d'après  l'an- 
cien roi  de  Suède  ;  le  cap  et  la  baie  Frédéric  VII,  d'apTès  le 
roi  du  Danemark  ;  le  cap  Léopold,  d'après  Léopold  1er,  roi 
des  Belges  ;  la  baie  Napoléon,  le  cap  Eugénie  et  l'île  Prince 
Impérial,  en  souvenir  de  l'infortunée  famille  royale  de 
France  ;  l'île  du  Prince  Patrick,  d'après  le  nom  de  l'ancien 
duc  de  Connaughjt  ;  la  baie  Princesse  Marie,  d'après  le  nom 
de  la  princesse  Marie-Emélie,  duchesise  de  Hamilton. 

D'une  manière  générale  cependant»  ce  sont  les  noms  des 
explorateurs  et  de  leurs  compagnonis  qui  prédominent  dans 
la  nomenclature  géographique  des  terres  arctiques  canadien- 
nes. 

EUG.  ROUILLAED. 
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U  Réy.  Père  André-Charles  Arnaud,  O.  M.  I. 


Feu  le  Révd  Père  André-Charles  Arnaud,  0.  M.  I. 


L'etlinologie  esft  coinime  la  soeur  d'e  la  géographie,  et  à 
ce  titre,  d)u  moinis.  il  convient  d'enregiistrer  dans  les  pages 
du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec  la  mé- 
moire du  R.  P.  Arnaud,  missionnaire  des  Montagnais  du- 
rant plus  de  soixante  années.  Ce  n'est  pas  à  toutes  les  por- 
tes qu'on  rencontre  ainsi  des  gens  qui  ont  exercé  une  même 
profession  durant  cinq  douzaines  d'années  î 

Mes  contemporains  et  moi.  nous  a  vomis  connu  trois  grands 
missionnaires  des  Montagnais»  touis  les  trois  de  la  Congréga- 
tion des  Oblats  de  Marie-ImmuacuHée  :  un  Canadien-Fran- 
çais, le  R.  P.  Leimioine,  décédé  relia tiveanent  jeune  il  y  a  quel- 
ques années.  Fauteur  du  Dictionnaire  français-montagnmSy 
publié  à  Boston  en  1901,  et  qui  probablement,  fut  l'homme 
qui  a  le  mieux  possédé  la  langue  montagnaise  ;  un  Suisse,  le 
R.  P.  Babel,  décédé  il  y  a  deux  ans  à  la  Pointe-Bleue 
de  Roberval  ;  et  un  Français,  lé  R.  P.  Arnaud,  qui  est  mort 
au  même  endroit  le  3  juin  dernier,  dans  sa  88e  année. 

Le  P.  Arnaud  était  né  le  3  février  1826  à  Visan.  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  en  France,  et  du  diocèse  d'A\ignon. 
Son  père  se  nommait  Vincent  Arnaud  ;  et  sa  mère  Thérèse 
Lurie.  En  1843,  âgé  de  17  ans,  il  entra  au  juniorat  de  N.- 
D.  des  Lumières  (Vaucluse),  et  passa  de  là  au  noviciat  de  N.- 
D.  de  rOsier  (Isère)  où  il  est  sous  la  direction  du  P.  San- 
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toni,  qui  sera  un  jour,  en  1851,  le  premier  provineiiu  des 
Oblat»  dli  Canada.  Cette  Congrégatiion  religieuse  avait  été 
fondée  en  1815,  par  Fabbé  de  Mazenod.  Et  à  part  le  P.  Ar- 
naud, il  ne  devait  plus  y  avoir  d'autres  OMats  qui  aient  con- 
nu le  fondateur — ^si  ce  n'est  le  P.  Dandurand,  le  pliénoménal 
Oblat  de  Saint-Boniface  (Manitoba),  qui  est  le  doyen  de 
tous  les  Oblats  de  l'univers  et  peutrêt;re  de  tous  les  prêtres 
du  monde,  ayant  été  ordionné  en  1841»  et  qui  exerce  encore  le 
saint  ministère  malgré  sies  95  ans  !  On  isait  que  les  Oblats  ar- 
rivèrent au  Canadiai  en  1841,  et  s'établirent  d'abord  dans  la 
région  montréalaise  à  Saint  Hilaire,  puis  à  Longueuil.  En 
1844,  ils  ont  des  miisionnaireis  fixés  au  Saguenay,  à  Saint- 
Alexis  de  la  baie  des  Ha  !  Ha  ! 

En  1847,  n'étant  encore  que  diacre,  le  P.  Arnaud  est  en- 
voyé p^ar  ses  supérieurs  au  Canada — où  il  débuta  par  une 
maladie  dé  quinze  jours  qui  faillit  remporter.  Enfin  le  1er 
avril  1849,  il  esit  ordonné  prêtre  à  Bytown  (l'Ottawa  d'au- 
30urd''hui)  par  Mgr  Guignes  et  dès  le  mois  de  mai  suivant , 
il  part  avec  le  P.  Laver^loehère  et  un  groupe  de  sauvages  eu 
destination  dé  Moose  Eactory  et  d'Albany,  au  fond  dé  la  baie 
James,  Baie  d'Hud^on.  Il  en  revient  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  faisant  ainsi  en  six  mois,  à  pied  et  en  canot, 
ce  voyage  d'aller  et  retour  que  peu  de  gens  d'aujourd'hui 
oseraient  entreprendre.  Dès  le  mois  de  novembre,  il  est  en- 
voyé à  la  mission  die  Ha  Biaie  des  Ha  !  Ha  !  L'année  suivante^ 
1850,  lé  jeune  missi<)nnaire  est.  transféré  sur  la  Côte  Nord  du 
Saint-Laurent.  Il^'en  fut  rappelé  qu'en  1911,  e'est-à-dire 
61  ans  plus  tard  î 

En  1844,  Mgr  Signai,  archevêque  de  Québec,  avait  con- 
fié aux  Oblots  la  desserte  de  la  côte  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  depuis  l'Anse  Saint-Jean,  snr  la  rivière  Saguenay, 
ju«qu*aui  détroit  de  Bellelsile,  une  étendue  d'environ  250 
lieues,  où  il  n'y  av:ait  guère  d'autres  habitants  que  les  Mon- 
tagnai».  Dison»,  en  passiant,  que  •ces  Montagnais,  dont  les 
ancêtres  furent  avec  les  Hurons  les  con;stants  amis  de  nos 
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pères  les  coloiis  français  de  ce  pays,  ne  sont  plus  qu'au  nom- 
bre d-environ  2.000.  Leur  pays  de  chasse  s'étend,  en  prin- 
cipe, dans  toute  la  péninsule  labradbrienne  ;  mailsi  ils  n'ont 
que  deux  centres  pa^iincipauix  d'' habitation  ou  de  rassemble- 
ment  :  la  Pointe-Bleue,  sur  le  lac  SaintrJean  et  Betsiamis, 
S!ur  la  côte  nord  du  fleuve. 

Ce  fut  aux  Eseoumins  que  les  Oblats  eurent  leur  pre^ 
mière  résidence.  En  1851,  le  P.  Babel  vint  y  rejoindre  le  P. 
Arnaud»  et  s'ocupa  isUTtout  de  desservir  la  partie  ouest  de 
la  mission,  son  confrère  ayant  pour  sa  part  la  partie  est. 

Au  bout  de  11  ans  dé  séjour  aux  Es/coumiins,  les  Oblats 
y  furent  rempilacés  ipar  un  curé  de  l'ordre  séculier,  et  trans- 
portèrent leur  résidence  à  Betisiamis  (1862.)  Les  PP.  Ar- 
naud et  Babel  y  restèrent  50  aunées  durant,  jusqu'en  1911 — 
alors  que  toute  la  côte  du  golfe  fut  confiée  aux  religieux  Eu- 
dist.es,  et  devint  même  un  vicariat  apostolique,  dont  le  pre- 
mier 'évêque  est  lé  distingué  Mgr  Blanche,  ancien  officier  de 
l'armée  françaisie,  ancien  supérieur  du'  grand  collège  de  Ver- 
sailles. De  Betsiamis,  les  Oblats  se  sont  repliés  sur  leur  au- 
tre résidence  de  la  Pointe-Bleue,  qui  n'est  plus  qu'une  maison 
de  retraite  pouir  les  religieux  fatigués.  On  peut  imaginer 
quel  fut  le  chagrin  du  P.  Arnaud,  d'avoir  à  quitter  ses  chers 
Montagnais,  dont  il  était  "  ridble»"  salivant  le  mot  qu'é- 
crivait déjà  en  1864  le  R.  P.  Niôdélec,  O.  M.  I.  Du  moins,  il 
trouva  à  la  Pointe-Bleue  une  retraite  idéalie,  dans  la  paix  et  la 
tranqudlilité,  en  face  de  la  belle  nappe  d''eau  du  lac  Saint- 
Jean,  et  avec  encore,  "  à  la  clef,"  si  l'on  peut  dire,  un  certain 
noaiibre  de  Montagnais  fixés  dans  le  voisinage.  L'endroit  est 
si  beau  que,  l'avouerai-j'e  ?  y  faisant  visite  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  j'y  fus  pris  d'une  vocation  violente  à  l'état 
d'Oblat. . .  .en  retraite. . .  .Sans  doute  bien  d'autres  visiteurs 
ont  éprouvié  le  même  attrait,  lequel  de  sa  nature  ne  peut  que 
rester  à  la  phase  (platonique. — C'est  là  que  le  P.  Arnaud  a 
rendu  son  âme  à  Dieu  le  3  juin,  à  l'âge  de  88  ans  et  4 
mois,  que  des  funérailles  très  solennelles  lui  furent  faites,  le 
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6  juin,  et  qu'il  a  été  inhumé  dans  la  chapelle,  saus  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge. 

Le  P.  Arnaud,  dinrant  son  Icm'g  séjour  en  Canada,  n'est 
retourné  qu'hume  seule  fois  en  Europe,  et  encore  pour  un  motif 
bien  légitime  :  eélui  d'assister  au  einquantenaire  du  juniorat 
de  Léon,  où  il  avait  fait  ses  études.  C'était  en  1890-91.  Il 
semble  que  le  Père  se  soit  "  ennuyé  "  là-bas,  et  en  tout  cas  il 
n'y  prolongea  pas  son  séjour  plus  qu'il  ne  fallait,. 

— En  1896,  il  voulut  refaire  la  visite  complète  de  toute  la 
Côte  Nord,  qu'il  avait  ja'dis  desservie  presque  tout  entière,  et 
où  il  avait  bâti  dix-sept  ehapelles.  Ce  fut  comime  son  dernier 
adieu  à  tous  les  posties  de  sauvages  de  la  Côte. 

— Longtemps  auparavant,  c'est-à-dire  de  1875  à  1880.  le 
P.  Arnaud  eut  so-n  petit  moment  de  célébrité»  dont  il  s'amuisa 
lui-même  tout  le  premier.  Il  y  a  encore  parmi  nou^s  des  gens 
qui  ont  connu  cert,ainj  Pierre  Leroy,  un  Français  qui  nous 
vint  proposer  urne  méthode  rapide  pour  apprendre  le  latin, 
et  diont  le  zèle  tourna  enfin  à  la  manie.  Comme  maints  autres 
personnages,  le  P.  Arnaud  trouva  que  la  méthode  avait  du 
bon  ;  cette  expression  d'opinion  faillit  orienter  sa  carrière 
vers  les  hautes  cimes  !  D'autre  part,  au  Séminaire  de  Chi- 
coutimi,  qui  venait  d'être  fondé  (1873),  on  avait  fait  quel- 
que essai  des  procédés  de  Leroy.  Sur  les  entrefaites,  il  fut 
question  de  la  fondation  du  siège  épiscopal  dé  Chicoutimi 
(1878).  Combinant  tùxas  ces  élémentis  divers,  Leroy  se  dit 
que  les  intérêts  die  sa  Méthode  seraient  merveilleusement 
servis,  si  le  P.  Arnaud  était  nommé  évoque  de  Chicoutimi  ;  et 
il  adressa  ufne  requête  en  ce  sens  à  l'épisco^pat  de  la  Provin- 
ce réuni  à  Québec  en  concile.  Plus  tard,  et  toujours  pour  as- 
surer l'avenir  de  sa  Méthode,  Leroy  alla  jusqu'à  mettre  en 
avant  la  candidature  du  P.  Arnaud  à  la  succession  de  Léon 
XIII  !.... 

— Le  "  musée  de  Betsiamis  "  eut,  lui  aussi»  sa  renom- 
mée, voilà  quinze,  vingt,  vingt-cinq  ans.  C'était  une  créa- 
tion du  Père  Arnaud  qui,  avec  le  concours  d'un  naturaliste, 
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français,  A  Ifred  Lechevalier,  venus  passer  un  hiver  chez  lui, 
i^éunit  là  une  quantité  d'oiseau'x,  de  mammifères,  etc.,  du 
Labrador.  Ces  collections  devinrent  avec  le  temps  assez 
considérables,  et  finirent  par  s'en  aller  à  Ottawa,  où  elles 
figuirent  aujou[rd''huii  au  musée  de  l'Université  d>es  Oblats. 
Il  y  avait  bien  aussi,  dans  le  muséfe  du  P.  Arnaud»  une  sec- 
tion d'ethnographie.  Mais,  en  1892,  un  chevalier  d'indus- 
trie en  avait  "  emprunté  "  les  pièces  pour  l'Exposition  uni- 
verselle de  Chicago  ;  et  elles  n'en  «ont  jamais  revenues. . . . 

— C'est  au  P.  Arnaud  que  l'on  doit  la  conservation  du 
Miscellacorum  Liber,  qui  est  le  dernier  registre  desmission- 
naires  jésuites  du  Saguenay,  lequel  contient  les  actes  de  bap- 
têmes, mariages,  etc.,  de  1686  à  1780.  Ainsi  que  je  l'ai  reconté 
dans  une  brochure  publiée  en  1^12(Le  Miscellaneorum  liber 
ou  les  Mission  du  Caguenay  au  17e  siècle)  le  précieux  ca- 
hier fut  trouvé  aux  Ilets  de  Jérémie(Saguenay)  en  1836,  par 
feu  l'abbé  P.  Boucher»  qui  fut  pltis  ta'rd,  cniré  de  Saint-Am- 
broise  (Québec).  Et  Ton  en  perdit  trace  ensuite,  et  il  resta 
introuvable  malgré  d'activés  recherces — ^jusqu'à  ce  que,  en 
1911,  an  moment  où  les  vieux  PP.  Arnaud  et  Babel  quittèrent 
Betsiamis  ponr  la  Pointe-Bleue  de  Roberval  on  décou^vrit 
chez  eux  le  préceux  regstre.  Trente  ou  quarante  ans  plus 
tôt,  feu  Mgr  Taschereau  l'avait  donné  au  P.  Arnaud,  à  qui 
l'on  doit  donc  d'en  avoir  assuré  la  conservation. 

— Pour  bien  connaître  le  P.  Arnaud,  il  faut  Tavoii*  vu  au 
milieu  de  ses  sauvages  Montagnais.  J'ai  eu  cet  avantage  en 
l'anuée  1896,  où  je  passai  quelques  jours  chez  lui  à  Betsia- 
mis. Il  était  comme  un  père  au  milieu  dé  ces  enfants  des 
bois,  qui  avaient  pour  lui  la  plus  grande  soumission  et  la 
plus  grande  vénération.  Son  grand  âge  et  sa  longue  vie 
au  grand  air  avaient  basané  ses  traits  et  lui  donnaient  com- 
me une  physionomie  ''  indienne."  Tout  en  lui  respirait  une 
extrême  bonté.  Sa  parole,  habituée  depuis  tant  d'années'  à 
se  vêtir  de  la  langue  montagnaise,  paraissait  embarrassée 
quand  il  lui  fallait  revenir  à  la  langue  française.     Cet  em- 
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barras  même  le  rendait  comme  timide  avec  les  blancs.  Et, 
d'ailleuir«,  il  était  d'urne  profonde  humilité.  On  m'a  raconté 
qu'un  jour  il  ,se  trouvait  chez  les  Oblats  de  Saint-Sauveur  de 
(iuébec,  dans  le  tean'ps  où  on  lisait  au  réfectoire  mon  Labra- 
dor et  Anticosth  récemment  publié.  Soit  par  h'atsard»  soit 
par  une  délicate  attentiion,  soit  par  quelque  innocente  et  ai- 
mable  maliee,  on  ise  mit  à  lire,  les  chapitres  de  ce  livre 

où  j"ai  longuement  parlé  de  Betsiamis  et  du  P.  Arnaud. .  .Le 
vieux  missionnaire  fut  tellement  troublé  d'e  cette  lecture 
qu''i!l  fallut  "  sauter  ''  ees  chapitres  où  il  se  trouvait'  à  son  gré, 
trop  longtemps  en  scène. 

— ^Au  cours  de  mon  voyage  au  Labrador,  en  1896,  j'ap- 
portai grand  soin  à  reeueillir  des  notes  qui  me  serviraient, 
ensuite,  pour  la  préparation  de  ce  Labrador  et  Anticosti  que 
je  projetais  d'écrire.  A  chacun  des  postes  où  s'arrêtait  S.  G. 
Mgr  Labrecque,  évêque  die  Ohicoutimi^ — quie  j'avais  l'honneuir 
d'accompagner  dans  cette  première  visite  pastorale  qu'il  fai- 
sait sur  la  Côte  Nordi,  rattachée  alors  à  son  diocèse,  j'interro- 
geais longuement  les  pins  anciens  habitants  du  lieu'  sur  les 
événements  qui  s'y  étaient  passés.  A  Betsiamisi,  c'était  évi- 
demiment  le  P.  Arna'ud  que  j'avais  à  "  interviewer,''  non  seu- 
lement sur  l'histoire  de  la  localité,  mais  sur  celle  de  tout  le 
pays  de  la  Côte,  qu'il  avait  iparcouru  tant  de  fois.  Mais  on 
imagine  bien  que  j'aurais  fait  maigre  récolte  de  notes,  si  j'y 
étais  allé  directement.  J'aurais  tari  du  coup  la  meilleure 
source  de  mes  renseignements  !  Aussi,  sans  laisser  soup- 
çonner mon  d'esisein,  je  me  bornai  à  faire  causer  beaucoup  le 
bon  Père,  lui  posant  des  questions,  tournant  la  conversation 
sur  les  sujets  qui  m'intéressaient  le  plus,  et  tout  cela  de  l'air 
le  plus  innocent  du  monde.  Puis,  la  conversation  finie,  je 
confiais  à  mon  callepin  tous  les  nioŒus,  dates  et  faits  qui  avaient 
figuré  dans  la  causerie.  C'est  ainsi  que,  sans  s'en  douter,  le 
P,  Arnaud  m'a  fouTui  de  précieux  renseignements  pour  mon 
livre. 

— Les    sauvages    qui    sont    des    philosophes      habiles 
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avaient  donné  au  P.  Arnaud  le  nom  montagnais  Kanaska- 
miiest,  que  je  transcris  d'un  bout  de  pax>ier  que  j^'ai  sous  les 
yeux  et  sur  lequel  il  l'a  écrit  Lui-ni'ême.  Cela  signiifie  en  fran- 
çais :  ^^  Celui  qui  a  la  voix  claire  comme  un  enfant/'  A  vrai 
dire,  ces  sauvages'  auraient  bien  pu  construire  un  nom  signi- 
fiant :  "  Celui  qui  a  rame  claire  comme  un  enfant."  Car 
le  P.  Arnaud  était  vraiment  un  saint  homme  et.  un  saint  re- 
ligieux. Le  meileur  souhait  qne  je  puisise  formuler  à  l'a- 
dresse dni  lecteur  et  à  la  mienne,  c'est  de  s'assurer,  au  para- 
dis du  bon  Dieu,  une  aussii  belle  place  que  la  sienne. 

V.  A.  HUARD,  Ptre. 
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Problèmes  balkaniques 


Il  y  a  déjà  près  de  deux  mois,  l'un  de  nos  correspondants  de  France, 
M.  le  capitaine  H.  Lanrezac,  de  l'Ecole  de  guerre,  nous  faisait  tenir  une 
étude  très  approfondie  sur  le  récent  conflit  des  peuples  balkaniques. 
Malheureusement,  des  engagements  antérieurs  nous  contragnirent  d'a- 
journer la  publication  de  cette  étude.  Pour  ne  pas  priver  notre  public 
de  la  lecture  de  ces  pages  attachantes  dans  lesquelles  notre  distingué 
collaborateur  nous  fait  conna'tre  le  rôle  joué  par  la  France  et  l'Autri- 
che, nous  donnerons  ici  même  les  conclusions  de  son  important  travail. 

Troiis  mois  après  la  déclaration  de  guerre,  la  Turquie 
battue  p'artout  devait  demander  elle-même  la  paix. 

Il  faïut  reconnaître  que  Teffort  princiipal  avait  été  fourni 
par  la  Budgarie.  Ciétialt  cette  puissance  qui  à  Kirk-Klitesé» 
à  LuJle-Bourgasi»  avait  porté  les  pluis  durs  coups.  Les 
Turcs  battus  par  elle  s'étaient  retirés  deriûère  les  fameuses 
lignes  de  Tchataldja  à  quelques  dizaines  de  kilomètres  de 
Oonstantinople.  I^es  Serbes  avaient  conquis  la  Macédoine> 
les  Grecs  progressant  sans  peine  atteignaient  Salionique  en 
même  temps  que  les  Bulgares. 

Devant  Constantinople  même,  une  flotte  internationale 
venait  «^embosser,  des  marins  de  toutes  nationalités  débar- 
quiaient  pour  y  maintenir  l'ordre. 

La  Turquie  semblait  devoir  être  rayée  de  la  carte  de 
TEurope  et  la  questi^on  di' Orient  allait  être  résolue  par  ou 
pour  les  Etats  Balkaniques. 

Dàs  le  2  novembre,  M.  Poincaré  fidèle  à  sa  politique,  en- 
voyait une  note  anx  chancelleries  Européennes  :  il  proposait 
au  nom  des  puissances  de  la  Triple  Entente  que  l'Europe 
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offrit  sa  médiation  aux  belligérants,  en  faisant  en  même 
teni'P'S  urne  déelaration  très  nette  de  désintiéressement  terri- 
torial. 

M.  Poincaré  craignant  que  les  Balkaniques  ne  soient 
frustrés  du  fruit  de  leur  vietoire,  voyait  un  moyen  de  leur  as- 
surer le  bénéfiee  die  ces  victoires.  lil  n'était  pluis  du  tout 
question  en  ceci  du  maintien  du  statu-quo.  Mallieuireuse- 
nient  l'Autriche  refuisa  d'adlnérer  à  cette  proposition. 

Le  26  novembre,  les  Etats  Balkaniques  déclaraient  d'ail- 
leurs hautement  que  la  questiion  de  la  paiix  serait  traitée  di- 
restement  par  eux  avec  Constantinople. 

Alors  que  Fincendie  allumé  dans  leis  Balkans  paraissait 
vouloir  s'éteindire,  l'Autriehe  se  dressait  contre  la  Serbie  : 
elle  mobilisait  en  partie  et  aecum niait  des  troupes  à  ses  fron- 
tières balkaniques. 

Elle  eomprenait  uin  peu  tard  qu'elle  allait  sortir  vain- 
cue de  la  guerre  d'es  Balkans  :  elle  sentait  qu'une  Serbie 
agrandie,  réussissant  à  prendre  pied  sur  FAdriatique  pou- 
vait devenir  pour  elde  un  danger. 

Elle,  qui  avait  espéré  s'étendre,  sortir  dé  cette  espèce  û& 
mer  fermée  qu'est  FAdriatique  allaiit  voir  la  route  se  fermer- 
devant  elle. 

C'est  alors  que  FAutiriche  réveilla  la  question  Albanaise 
et.,  pour  empêcher  la  Serbie  de  réaliser  ses  projets  parla  hau- 
tememt  de  guerre. 

Pendant  six  mois,  FEurope  vécut  avec  Fimpression  que 
la  guerre  générale  allait  éclater  dans  les  Balkans. 

Aux  aspiration>s  autrichiennes,  la  Russie  sortie  de  ses 
difficultés  intérieures  opposait  tout  d'abord  un  veto  absolu. 
Elle  aussi  mobilisait  ses  forces. 

Pendant  ce  teanps  à  Londres»  les  Etats  Balkaniques  im- 
posaient à  la  Turquie  uiue  paix  qui  chassait  celle<ci  d'Europe. 
L'Empire  Ottoman  ne  gardait  plus  que  Constantinople  et  les 
Dardanelles,  et  les  Etats  alliés  devant  se  partager  les  ter- 
ritoires enlevés  aux  Turcs. 
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Dans  cette  méine  ville,  une  sorte  de  eangrès  internatio- 
nal tenmt  ses  aissises. 

Triple  Entente  et  Triple  Alliance  se  mesuraiient,  sou- 
tenant d'es  tlièses  opposées.  Les  irevenidications  Serbes 
trouivaient  un  défenseur  dans  la  France  aidée  par  la  Russie. 

Nous  exercions  d'ailleurs  une  influence  modiératrice  sur 
ce  dernier  Etat,  de  même  que  'rAllemagne  s'efforçait  de  cal- 
mer les  visées  belliqueuses  de  son  brillant  second,  l'Autriche. 

La  Roumanie  sortant  enfin  de  la  neutralité,  demandait 
uine  compensation  dans  le  quiadrilatère  au  Sud  de  l'embou- 
chure du  Danube  ;  elle  réclamait  Silistrie. 

Quant  à  l'Italie,  maîtresse  du  Dodécanèse,  son  attitnde 
pouvait  paraître  légèrement  éqùiv^oque.  Elle  déclarait  bien 
qu'elle  abandonnerait  les'  îles  conquises  par  elles  lors  de  la 
guerre  Italo-Turque,  mais  mettait  com.me  condition  que  la 
Turquie  tiendrait  toutes  Tes  proanesses  faites  à  Ouchy  et  in- 
terviendrait pour  facilitier  la  paix  en  Tripolitaine.  Cette  der- 
nière condition»  impossible  à  réaliser,  permettaiit  à  l'Italie  de 
continuer  roccupation  provisoire  des  Iles,  qu'à  Londres  elle 
déclarait  ne  vouloir  occuper  que  temporairement. 

Conter  par  le  menu,  les  négociations  de  Londres  mon- 
trent comiment  l'Autriche  et  l'Italie  rivales  firent  triompher 
la  conception  d'une  Albanie  indépendante,  qui  barrait  défini- 
tivement la  rou(te  de  la  mer  aux  Serbes,  m'entraînerait  dans 
un  exp'osé  trop  long  et  d'ailleurs  sans  intérêt. 

Un  événement  d'uiue  importance  exceptionnelle  p'our  l'a- 
venir des  Balkans  allait  d'ailleu/rs  se  produire. 

La  piai^x  imposiée  aux  turcs.  l'Albanie  constituée  en  prin- 
cipe comme  Etat,  il  restait  à  fixer  les  frontières  de  cet  Etat  et 
à  effectuer  le  partage  deis  dépouilles  turques,  c'est-à-dire  le 
partage  de  la  Macédoine. 

GrecvS.  Serbes  et  Bulgares'  réclamaient  chacun  la  plus 
grande  partie  dé  cette  province  en  se  basant  sur  le  principe 
des  nationaliités.  Salonique  en  particulier,  était  convoité  à 
la  fois  par  les  Bulgares  et  à  la  fois  par  les  Grecs. 
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Un  «loir»  par  surprise,  l'armée  Bulgare  sortait  de  ses 
camps  et  attaquait  à  rim'proviste  les  avant-postes  Serbe®.  Ces 
derniers  surpris  durent  céder.  Au  moment  où  l'on  croyait  la 
paix  assuriée  dans  les  Balkans,  une  nouvelle  guerre  recom- 
mençait. 

La  Bulgarie,  qui,  aiinsi  que  je  l'ai  déjà,  dit,  avait  portié  les 
plus  rudes  coups  aux  Turcs  méprisait  profondément  ses  an- 
ciens al'liés.  S'app'uyant  sur  des  traités  conclus  avant  la 
guerre  et  avant  F  intervention  inopportune  dé  l'Europe,  elle 
réclamait  la  part  du  Lion,  et  voyant  qu'elle  ne  pouivait  obte- 
nir satisfaction,  elle  fonçait  sur  ses  alliés  de  la  veille. 

Que  s'était- il  passé.  Faut-il  voir  dan®  cette  décision  Bul- 
gare la  main  de  FAutriche.  On  l'a  soutenu  et  la  chose  est  vrai- 
semblable, car  l'Autriche  avait  intérêt  à  ramener  à  elle  les 
Bulgares  pour  les  opposer  aux  Serbes.  Mais  on  peut  aussi  se 
demander  si  la  Bulgarie  avait  réellement  besoin  d'être  pous- 
sée en  avant.  L'hostilité  entre  Serbie  et  Bulgarie  ne  datait 
pas  d'hier. 

Quoi  qu'il  en  isoit,  la  Bulgarie  ne  tardait  pas  à  voir  qu* die 
s'était  trompée. 

Grecs  et  Serbes  unis  se  dressaient  contre  elle  et  Fannée 
turque  refoulant  les  détachements  bulgares  réoccupait  ^  Andri- 
nople.  La  Roumanie  sortait  elle-mjême  de  la  neutralité  et  sans 
déclarer  formelleanent  la  guerre»  passait  le  Danube  et  pre- 
nait possession  des  territoires  que  depuis  un  an  elle  récla- 
mait aux  Bulgares  pour  prix  de  sa  neutralité. 

B'Uicharest  dont  Farm-ée  menaçait  Sofia  devenait  ainsi 
(l'arbitre  de  la  situation,  et  une  nouivellé  coalition  dans  la- 
quelle entrent  la  Serbie,  le  Grèce»  le  Monténégro  et  la  Rou- 
manie parait  être  née  dans  les  Balkans. 

La  Bulgarie  vaincue  devait  subir  les  exigences  Serbes 
Roumaines  et  Grecqueis  qui'  is'exerçaient  d'ailleurs  avec  une 
[certaine  modération.  Elle  perdait  Andrinople,  Salonique  et 
devait  se  contenter  d'uu  modeste  débouché  sur  la  mer  Egée. 

Quant  à  la  Turquie  par  un  retour  singulier  de  fortune, 
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elle  reprenait  Andrinople,  une  partie  de  la  province  de  ce 
nom  et  restait  grâce  à  eela  une  puissance  Européenne. 

A  u'heure  actuelle,  Triple  Entente  et  Triple  Alliance 
ont  réussi  à  mettre  sur  pied  l'enfant  sorti  de  leurs  concep- 
tions je  veux  dire,  l'Albanie.  . 

Mais  si  les  guerres  dé  1912  et  1913  ont  permis'  aux  Etats 
Balkaniques  d'agrandir  leur  territoire,  de  délivrer  du  joug 
Turc,  la  Macédoine,  il  faut  cependant  se  garder  de  croire  que 
la  question  d'Oriemt  est  résolue. 

La  Serbie  privée  de  son  débouché  naturel  vers  la  mer, 
cherchera  à  gagner  ce  débouché.  Le  Monténégro  privé  de 
Scutari  qu'il  espérait  annexer  grâce  à  la  conquête  de  cette 
p'iace,  est  toujours  resserr-é  entre  la  Bosnie  et  ises  hautes  mon- 
tagnes, n'ayant  que  de  maigres  débouichés  sur  la  mer.  L'Al- 
banie à  peine  née  cause  bien  des  soucis  à  l'Europe,  qui  four- 
nil-a  à  cet  état  le  viatique  indispensable  à  sa  vie,  c'est-à-dire 
l'argent. 

Autriche  et  Italie  s'offrent  pour  cela,  mais  ce  sont  là  des 
puissances  trop  intéressées  au  partage  die  cet  Etat  pouir  que 
l'Europe  les  laisse  faire.  La  Grèce  n'a  pia:s  encore  vu  se  ré- 
gler la  question  des  Iles.  Elle  a  été  forcée  par  l'Euirope  à 
renoncer  à  une  partie  de  l'Epire  qu'elle  occupait»  partie  rat- 
tachée arbitrairement  à  l'Albanie.  La  Bulgairie  répare  ses 
blessures  mais  aspire  à  venger  sa  défaite  de  1913. 

La  Turquie  inféodée  de  nouveau  à  l'Allemagne  maigrie 
les  déboires  de  sa  politique  Allemande»  pense  à  une  revanche 
possible  suir  la  Grèce. 

Eu'fin  l'Europe  divisée  toujours  en  deux  camps  qui  se 
font  à  peu  près  équilibre  cherche  à  reforuier  une  confédéra- 
tion qui*  s'unira  à  Tun  des  deux  groupements  et  lui  appor- 
tera le  concours  de  ses  forces  matérielles. 

Que  sortira-tril  de  toutes  ces  luttesi  d'iutérêts  opposés  ? 
La  Roumanie  qui  de  pllus  en  plus  s'affirme  comane  l'arbitre 
balkanique  parait  vouloir  maintenant  exiger  le  maintien  du 
statu-quo,  mais  ne  pourra  peut-être  pas  imiposer  toujours  sa 
manière  de  voir. 
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En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  solution  de  Favenir,  on 
peut  être  sûr  que  la  France  d'édaignamt  souvent  ston  propre 
intérêt,  se  refusant  à  faire  urne  pdlitique  d'affaire  soutiendra 
toujours  la  cause  des  opprimiés  et  des  faibles. 

Si  elle  C'omjprend  son  véritable  intérêt,  elle  s'efforcera  de 
montrer  aux  peuples  balkaniques:  que  si  ils  ne  veulent  pas 
devenir  la  proie  des  Etats  pMis  fortis  qui  ies  entourent,  il  faut 
qu'ils  restent  uniis  et  se  fasisent  des  concesislo-ns  inutnelles. 

Le  jour  où  la  confédération  sera  forte,  et  indissoluble,  je 
crois  que  la  question  sera  bien  vite  réglée  ;  le  Turc  abandon- 
nera TEurope  où  il  n'a  jamais  été  qu'un  occupant  provisoire 
et  les  Balkans  reconquis,  leis  peuples  chrétiens  libérés,  Ser- 
bie, G^rèce,  Bulgarie,  Roumanie  pouirront  développer  les  mer- 
veilleuses richesses  de  leur  sol  national  et  oubliant  leurs  que- 
relles ancestrales,  se  réconcilier  réellement. 

H.  LANREZAC. 


Le  Canada  Français 


Rimouski 


L'actuialité  d'une  effroyable  catasitroplie  vient  de  pro- 
jeter ce  nom  étrange  isuir  récran  cinélinatographique  de  la  pu- 
blicité mondi'ale.  C'est  au  havre  de  Rimouski,  situé  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  St-Lauirent  que  les  suirvivants  du  ter- 
rible naufrage  de  "  F'Eanpress  of  Ireland  "  ont  trouvé  un 
refuge,  des  isioins»  une  aide  fraternelle. 

J'ai  entend^u  parler  pouT  la  première  fois  de  Rimouis'ki  à 
Québec»  lors  du  méimorable  voyage  de  la  mission  Champlain 
au  Canada.  L'un  des  plus  savants  professeurs  de  l'univer- 
sité Laval  voulut  bien  m'expliquer  comment  ce  nom  de  Ri- 
m'outski  et  aussi  les  noms  de  Kamouraiska,  de  Maskinongé,  de 
Yamaehiehe,  dé  Michiillimackinac,  (1),  etc.,  sont  les  derniè- 


(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  origines  et  la 
traduction  des  noms  géographiques  qui  ont  sollicité  l'attention  de  M. 
Goston  Deschamps.  D'abord,  Kimouski.  C'est,  au  dire  d'un  linguiste 
distingué,  le  R.  P.  Pacifique,  un  mot  emprunté  à  la  langue  malécite.  On 
l'a  traduit  par  "  retraite  ou  refuge  des  chiens." 

Kamonraska  relève,  en  toute  probabilité,  de  la  même  langue.  Veut 
dire  :  "  là  où  il  y  a  des    foins  ou  des  joncs  de  l'autre  côté  de  l'eau." 

Maskinongé  est  le  nom  que  les  sauvages  Algonquins  donnaient  au 
poisson  connu  sous  le  terme  de  brochet. 

Yamachiche..  .D'après  le  R.  P.  Lemoine,  cette  dénomination  géogra- 
phique qui  peut  être  algonquine  ou  montagnaise  signifierait  :  "  il  y  a 
de  boue  au  fond." 

Michillimakinak.  Autre  nom  algonquin  que  les  sauvages  pronon- 
çaient Micinimakina  et  que  M.    l'abbé  Cuoq  traduit  par  "grosse  tortue." 

E.  R. 
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res  traces  des  Peaux-Rouges  qui  jadis  ont  chassé  le  castor  ou 
péclié  resturgeou  aiux  environs  du  lac  Saint-Pierre  ou  de 
Fîle  d'OrIléanis.  Les  Iroquoitsi,  scalpeutrs  de  cbevelures,  les 
Outaouaiis  tatoués,  te  Algonquins,  coureurs  de  bois,  et  les 
Micmacs,  pirates  de  rivières,  ont  à  peu  pires  disparu.  Dès 
1-année  1737,  on  peut.  voir,  par  un  rapport,  de  Fintendant 
H'ocquart.  le  ipeu  qui  reste  à  ce  nioment  de  ces  populations 
sauvages  :  300  Abénakisi,  50  Misisisagués,  150  Saïuteux,  30 
Têtes-die-Boule,  150  Follesi«Avoines,  80  guerri>ers  de  la  tribu 
des  Renards. 

L'historieu  des  "  Origines  de  la  nation  canaidienne- 
frauçaise.'"  M.  Emile  Salone,  secrétaire  de  FAlliance  fran- 
çaiise,  a  retrouvé,  aiux  archives  d^i  miniistère  des  colonies,  le 
nom  de  Rim'ouiski  sur  un  vieux  registre  de  "  Fois  et  homma- 
ges,' datant  de  l'époque  où  le  roi  Louis  XIV,  s'occupiait  d'ac- 
tiver la  colonisation  de  la  Nouvelle-France  par  l'établisse- 
ment d'une  sorte  de  féodalité  rurale  et  patriarcale  cDout  les 
cadres  sont  encore  visibles  chez  les  Canadiens  d'aujour- 
d'hui. 

Le  fief  agricole  et  pastoral  de  Rimouski  fut  constitué 
par  un  acte  de  1688.  enregistré  au  répertoire  des  "  Fois  et 
homimagea''  Tout  le  pays  d'alentour,  sur  les  deux  rives  du 
Saint-Laurent,  jusqu'à  Québec,  fut  colonisé  par  des  gentils 
hommes  français,  contemporains  de  Racine  et  dé  Boileau.  Le 
recensement  de  1685,  ordonné  par  M.  Duchesneau,  intendant 
de  la  Nouvelle-France,  i,ndique,  par  exemple»  dansi  la  seigneu- 
rie de  M.  Morel  de  la  Durantaye,  à  rembouchure  die  la  rivière 
du  Loup,  une  superficie  dé  380  arpents  en  culture,  peuplés 
par  269  habitants  et  132  bêtes  à  cornes.  Plus  loin  les  plan- 
tations de  la  rivière  Quelle  appartenaient  à  M.  de  La  Bouteil- 
lerie,  capitaine  de  ce  fameux  régiment  dé  Oarignan,  qui  s  é- 
tait  signalé  à  Saint-G^othard  en  guerroyant  contre  les  Turcs. 

Un  des  meiWeurs  écrivains  du  Canad'a  français.  M.  l'abbé 
Oasgrain,  dans  son  pittoresque  tableau  ^'  d'Une  paroisse  ca- 
nadienne," a  esquissé  un  curieux  portrait  de  ce  seigneur,  re- 
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œvant  les  redevances  de  ises  vassaux.  Chaque  année,  en  au- 
tomne, pendant  la  saison  claire  et  déjà  froide  qu'on  appelle 
l'été  de  la  Saint-Martin,  M.  de  La  Bouteillerie  faisait  faire  la 
criée  à  la  porte  de  l'iéglise  pour  ^  ^avertir  les  eensitaires  de 
venir  payer  leurs  cens  et  ventes/'  Les  habitants  arrivaient 
en  carrioles  ou  en  traîneaux,  par  les  chemins  déjà  blancs  de 
givre,  poudrés  à  frimas  par  la  neige  fine  et  durcis  par  les  pre- 
mièresi  gelées,  sous  le  beau  soleil  et  da'us  la  luimière  limpide 
du  eiel  automnal. 

G- est  F  époque  où  les  forêts  du  Canada  se  colorent  des 
teintes  les  plus  riches  et  les  nuamces  les  plus  variées,  ^^  rou- 
ges et  sanglantes  sur  le  feuillage  des  érables, —  jaune  pâle 
sur  les  trembles,  les  bouleaux,  les  noisetiers, — d'un  vert  dur 
et  foneé  sur  fes  'épinettes» — plus  tend're  sur  les  mélèzes  et  sur 
les  aiguilles  luisantes  des  isapins." 

Les  habitants  apportaient  volontiers  des  volailles  de 
leurs  basises-eours,  des  fruits  de  leurs  vergers,  des  raisins  de 
leurs  treilles,  des  pains  de  leurs  dernières  fournées  ou  le  gi- 
bier de  leurs  chasses  récentes.  Le  seigneur  pouvait  exiger  le 
payement  des  droits  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes. 
,  Mais  le  numéraire  était  rare  dans  la  province  de  Québec.  Et 
M.  de  La  Bouteillerie,  comme  aussi  ses  voiisins  dies  Trois-Pis- 
toles,  de  Port-Joly,  de  Bonsecours.  de  l'île  Verte,  et  du  cap 
Tourmente,  accepte  patemeUement  ce  qu'-on  lui  apporte  : 
couples  de  châponis  ou  de  canarids,  saes  de  blé,  peaux  d'ours, 
d'orignal,  de  castor  ou  de  rat  musqué,  lièvres  p*ris  aux  col- 
lets, perdrix,  outardes,  pigeons  sauvages.  Le  seigneur,  en 
son  manoir,  trône  avec  bonhomie  sur  un  faiLteuiL,  au  fond  de 
sa  grand'salle  et  donne  audience 

I^a  journée  s'achève  habituellement  par  un  bon  repas  où 
Ton  sert  principalement  en  matelote  les  excellentes  anguilles 
du  Saint-Laurent.  Ensuite,  on  dansait  des  rondes  en  chan- 
tant des  chansons  du  vieux  pays  : 

Dans  ma  main  droite  y  a-t-un     rosier 
Qui  fleurira  au  mois  de  mai. 
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Ces  refrains  d^  l'ancien  temps;,  on  les  cliante  encore  là- 
bas,  pour  égayer  le^  longues  veilles  d'hiver,  ou  afin  de  donner 
un  nouveau  charme  à  la  renaissance  des  feuilles)  et  dies  fleurs, 
pendant  les  longu'es  journées  de  Tété  rapide. 

Et  qui  sait  ?  Qe  sont  peut-être  ces  chansions  françaises 
d'autrefoi(S,  tonchantes  reliques  d'une  vie  héroïque  et  naïve, 
qui  bercent  aujourd'hui  le  sommeil  des  pauvres  enfants 
échappés  du  naufrage  et  recueillis  pendant  la  nuit  fatale,  à 
travers  les  flots  livides  du  grand  fleuve,  par  les  bateliers  de 
Kimouski. 

GASTON  DESCHAMPS. 


) 


Archéologie 

La  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde 


Dans  une  savante  étuide  piuibliée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  d^ Alger  et  de  V Afrique  du  Nord^  1^  Dr 
Edmond  Vidlal  nous  entretient  des  civilisations  lointaines 
de  PlAjs^rie  et  de  l'Egypte,  dbnt  la  légende»  la  Bible  et  les 
Greoa  no-us  avaient  vaguement  tlransmis  l'histoire,  mais 
d'où  aucun  dJoicumient  n'était  parvenu  jusqu'à  noms.  Il  rap- 
.I>elle  qu'il  fallut  les  exploration®  de  Botta  (1841)  et  de 
Layiaixi'  (1892)  pour  exhumer  Ninive,  Babylbne  et  Calach, 
et  pour  nous  faire  connaître  ces  peuples,  dont  les  vestiges, 
donnent,  à  travers  les  siècles,  une  impresision  de  grandeur 
et  de  majesté.  Puis,  il  passe  à  la  grande  découverte  qui 
fut  faite  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde. 

"  Les  fouilles  exéeutées  en  Assyrie  ont  mis  à  jour,  dit-il, 
des  moniuments  imanenses,  des  palais  siomptueux,  dont  cha- 
que brique  porte  le  nom  diu  souverain'  qui  les  fit  édifier,  des 
temple>s  aux  murs  convertis  d'insicriptioms. 

L'une  des  plus  impoTtantes  découvertes  fut  celle  d'une 
bibliothèque  trouvé®  à  Ninive,  dans  le  palais  d'Assur-Oani- 
pal,  contenant  20»000  tablettes  d'argile  cuite  au  four,  dont 
un  grand  nombre  sont  conservées  au  British  muséum.  Ces 
tablettes  sont  recouvertes  d'écriture  cunéiforme»  formée  par 
les  combinaisons  d^un  même  signe  en  forme  de  clou,  hori- 
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zontal,  vertical  ou  toMîu  en  crochet,  diont  les  groupement» 
différents  forment  deis  signes  p'arfois'  complexes  représentant 
des  valeurs  syllabiques  et  idéographiques. 

Il  semble  que  cette  bibliothèque  fut  constituée  par 
Essar  Haddon,  père  d- AiSSiur-Ca^ni-pal  et,  ce  qui  en  augmente 
notablement  la  valeur  historique,  c'est  que  nombre  d'écrits 
rele^'és  sur  ces  tablettes  remontent  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  celle  où  ils  furent  gravés.  Ils  portent  en  effet,  la 
mention  "  d'iaprès  une  ancienne  copie  "  ou  "  d'après  les  an- 
ciennes tabletties  id'e  Sumir  et  d'Akdad'''  ce  qui  dénote  une  ori- 
gine des  plus  lointaines.  D'après  Bérose  qui  écrivit  en 
grec,  vers  200  avant  J.'.C,  une  Histoire  des  Antiquités  de  la 
Chaldée  dédiée  à  Antiochus  Soter.  on  conservait  à  Babylone 
avec  le  plus  graind  soin  de  nombreux  documentis  qui  remon- 
taient alors  à  plus  de  150,000  ans  ! 

Lorsqu'en  l'an  606  avant  J.-C,  les  MèdJes  conquirent 
l'Asisyrie,  Ninive  fut  entièrement  détruite  ;  ses  palais  furent 
incendiiés»  ses  temiples  renversés,  et  quand  Xénophon  passa 
dans  son  voisinage  avec  ses  Diw  Mille,  il  ne  retrouva  plus 
qu'un  moncieau  de  naines  ientouirées  d!e  murailles  de'  150  pied!s 
de  haut.  C'est  sous  ces  ruines  que  fut  découverte  la  biblio- 
thèque en  briques  d'Assur-Cani-pal,  dont  le  contenu  fut  pa- 
tiemment déchiffré  au  cou[rs  de  ces  années  dernières.'*' 


Dictionnaire  des  lacs  et  rivières  de  la 
province  de  Québec 


LOUP  (rivière  "dii'').~Situé'e  dans  le  comté  de  de  Témiscouata.  Elle 
prenid  sa  source  dans  les  montagnes,  traverse  les  cantons  Armand 
•  Parke  et  Whiteworth,  long-e  sur  une  assez  grande  étendue  le  che- 
min de  fer  Intercolonial,  traverse  la  florissante  ville  de  Fraserville 
et  vient  se  précipiter  dans  une  cascade  superbe  dans  le  fleuve  St- 
OLaurent.  Quelques-uns  des  pouvoirs  hydrauliques  de  ce  beau 
cours  d'eau  sont  déjlà  utilisés  par  l'industrie.  Cette  rivière  se  di- 
vise en  plusieurs  branches  dont  les  principales  sont  la  rivière  Four- 
chue, la  rivière  Rocheuse,  et  la  Petite  rivière  du  iLoup.  Les  rives, 
de  chaque  côté  de  la  rivière  du  Loup,  sont  assez  élevées  jusqu'à 
environ  trois  quarts  de  mille  de  son  embouchure,  mais  elles 
s'abaissent  sensiblement  peu  après.  C'est  une  rivière  non  navi- 
gable. La  ville  florissante  surnommée  la  Rivière-^du-Loup  ou  Fra- 
serville, renfermant  une  population  de  7,000  habitants,  se  trouve 
assise  sur  ses  bords  ;  c'est  le  chef-lieu  du  comté  de  Témiscouata, 
à  115  milles  de  Québec. 

LOUP-MAEIX,  (rivière  "au").— Tributaire  de  la  rivière  aux  Outardes, 
sur  la  côte  nord  du  iSt-JL.aurent,  comté  de  /Saguenay.  Ce  cours 
d'eau  sort  du  lac  du  même  nom  auquel  il  sert  de  décharge  et  cou- 
le dans  la  direction  du  noi*d-ouest  ;  après  avoir  reçu  les  eaux  de 
bon  tributaire,  il  se  dirige  vers,  le  nord-est  puis  incline  vers  le  sud 
et  coule  vers  le  sud-est  jusiqu'è  sa  rencontre  avec  la  rivière  aux 
Outardes.  Le  terrain  arrosé  ipar  cette  rivière,  d'après  l'arpenteur 
E.  Casgrain,  (1873)  est  d'apparence  misérabl'e.  Il  y  a  abondance 
de  bois  et  de  végétation. 

LOUTRE,  (rivière  "à  la*»).— ^Située  à  l'extrémité  nord  du  comté  de  Qué- 
bec. Elle  se  décharge  dans  le  lac  Najoualank.  Les  terrains  envi- 
ronnants sont  propres  à  la  culture. 

LOUTRE,  (rivière  "à  la'').^Dans  le  comté  de  Pontiac.  Ce  cours  d'eau 
arrose  la  iwirtie  sud-ouest  du  canton  Guignes.     Sa  largeur  moyen- 
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ne  est  de  100  pieds  et  il  est  navigable  sans  interruption,  sur  un 
parcours  de  9  à  10  milles  de  son  embouchure.  Il  sert  dte  voie  de 
communication  aux  colons  qui  vont  s'établir  dans  les  cantons  Gui- 
gnes et  Laverlochère.  Il  y  a  encare  beaucoup  de  pin  et  d'épinette 
blanche  sur  les  hauteurs  de  la  rivière. 
On  l'appelle  aussi  rivière  Sleepy. 

LOUVICOURT,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  le  lac  Moreau,  can- 
ton de  Marias,  à  la  hauteur  des  terres,  comté  de  Témiscaming.  Ce 
cours  d'eau,  d'après  M.  J  .H.  Lavoie,  I.  F.  (1913)  se  compose  à 
vrai  dire  d'une  série  de  lacs,  a-vec  certaines  cascades.  Sa  largeur 
moyenne  est  de  quatre  arpents.     On  y  pêche  le  brochet  et  le  doré. 

M 

MACAZA,  (rivière). — Affluent  de  la  rivière  Rouge,  dans  les  cantons  Mar- 
chand et  Nantel,  comté  de  (Montcalm.  La  Madaza  se  partage  en 
deux  cours,  dont  l'un,  en  s'élargissant,  forme  le  lac  Macaza,  et 
l'autre,  le  lac  Ohaud.  L'arpenteur  N.  C.  Mathieu  dit  dans  son  rap- 
port (1896)  que  cette  rivière  peut  fournir  plusieurs  bons  pouvoirs 
hydrauliques.  Cette  rivière  est  assez  considéraMe  pour  le  flottage 
du  bois. 

MACDONALD,  (rivière).— Située  du  côté  nord  de  l'Ile  d'Anticosti,  à  250 
milles  de  Québec.  On  y  prend  truite  et  saumon.  Beau  territoire 
de  chasse. 

MACHICHE,  (rivière).— <:!ours  d'eau  du  comté  de  Saint-Maurice.  Il  prend 
sa  source  dans  un  grand  lac,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'arrière- 
ligne  du  canton  de  Caxton,  traverse  une  partie  du  fief  St-^Btienne, 
passe  devant  la  paroisse  de  Yamachiche  et  vient  se  jeter  dans  le 
lac  Saint-^Pierre.  Cette  rivière  n'est  pas  navigable,  mais  contient 
assez  d'eau  pour  le  flottage  du  bois. 

La  petite  rivière  Machiche  prend  également  sa  source  dans  cer- 
tains lacs  du  canton  Caxton,  suit  une  direction  sud,  et  va  se  déver- 
ser dans  le  lac  St-Pierre. 

Il  y  a  des  pouvoirs  hydrauliques  sur  ces  deux  rivières. 

MACLUBE,  (rivière  "à**.) — Petit  cours  d'eau  venant  du  Sud-Ouest  «qui  se 
jette  dans  la  rivière  des  Escoumains,  au  26ième  mille,  sur  la  côte 
nord  du  St-^Laurent,  comté  de  Saguenay.  Il  prend  ses  sources  dans 
le  lac  d>u  même  nom  qui  est  peu  considérable.  L'arpenteur  P.  H. 
Dumais  fait  remarquer  (1872)  que  le  lac  et  la  rivière  ont  fourni 
autrefois  un  bon  contingent  de  bois  de  construction  ;  il  reste  en- 
core un  peu  d'épinette.  Le  terrain  est  plan  de  chaque  côté  de  la 
rivière  mais  plus  élevé  des  deux  côtés  du  lac. 

MADAWASKA,  (rivière).— Oe  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  le  la3 
Témlscouata,  et  après  avoir  suivi  une  direction  sud  sur  une  dis- 
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tance  d'environ  vingt  milles,  il  se  verse  dans  la  rivière  Saint-Jean 
à  Edmunston,  petite  ville  prospère  sur  la  rive  nor'd  de  cette  rivière 
^t  point  terminal  du  chemin  de  fer  du  Nouveau-Brunswick,  où 
s'opère  son  raccordement  avec  le  chemin  de  fer  Témiscouata.  C'est 
une  rivière  navigable  pour  les  petites  embarcations,  d'une  largeur 
moyenne  de  ^0  à  150  venges.  Les  bords  sont  très  jolis  et  colonisés 
sur  plusieurs  points.  Cette  rivière  ■contient  de  la  truite.  On 
estime  à  trente  milles  la  longueur  de  cette  rivière,  et  son  altitu'de 
à  480  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

MADELEINE,  (rivière). — ^Une  des  plus  importantes  rivières  de  la  côte 
sud,  comté  de  Gaspé.  Elle  débouche  dans  le  golfe  Saint-(Lau- 
rent  par  49o  15'  32"  de  latitude,  65o  18'  36"  de  longitude,  à  343 
milles  en  aval  de  Québec  et  à  70  milles  de  CapHChatte,,  après  avoir 
fourni  une  course  de  36  milles.  Sa  largeur  est  de  60  à  80  pieds 
dans  les  32  milles  compris  entre  le  bras  sud  et  le  ruisseau  JProid, 
mais  de  ce  dernier  point  à  la  tête  de  la  marée,  elle  atteint  jusqu'à 
125  pieds  et  moins  150  pieds.  La  navigation  de  cette  rivière  est 
interceptée  par  plusieurs  cascades.  Queliques-unes  de  ces  casca- 
•des  sont  puissantes.  La  principale,  la  Grande  Cliute  est  à  7^ 
milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  en  suivant  les  sinuosités  de 
cette  dernière  et  seulement  à  iV2  milles  en  mesurant  la  distance 
s:ur  la  ligne  droite.  Avec  un  barrage,  il  serait  facile,  d'après  M.  J. 
C.  Langelier  (1901)  d'obtenir  une  chute  totale  de  77  pieds  capable 
de  développer  une  énergie  de  13,202  chevaux  vapeur  dans  les  bas- 
ses eaux  des  saisons  ordinaires.  L'estuaire  de  la  rivière  forme  une 
baie  de  trois-^quarts  de  mille  en  profondeur  et  d'environ 
un  mille  et  demi  de  largeur.  Le  territoire  égoutté  par  la  Ma- 
deleine et  ses  tributaires  a  une  superficie  'd'environ  400  milles  ou 
'256,000  acres  carrés.  La  forêt  se  compose  d'épinette  blanche,  de 
sapin,  de  cèdre,  de  pin,  de  bouleau,  avec  de  l'orme,  du  frêne,  du 
merisier  dans  les  platières.  'M.  J.  Richardson,  de  la  Commission 
géologique,  a  signalé  l'existence  de  plusieurs  minéraux  industriels 
dans  cette  région.  A  l'embouchure  de  la  rivière,  les  pécheurs 
prennent  du  saumon,  de  la  morue  et  du  maquereau. 

MAOANASIBI,  (rivière). — ^C'est  un  tributaire  de  l'Outaouais  qui  prend  sa 
source  dans  les  lacs  du  canton  Mortagne,  comté  de  Pontiac.  Il  se 
j€tte  dans  l'Outaouais  près  des  rapides  du  Diable.  Cette  rivière  a 
deux  branches,  l'une  courant  vers  l'est  et  l'autre  vers  l'ouest. 

MAGOG,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  le  lac  du  même  nom,  com- 
té de  Stanst^ad,  et  est  classée  parmi  les  cours  d'eau  navigables  et 
flottables.  Son  cours  est  de  17  milles  et  elle  est  renommée  pour 
sa  pêche  à  la  mouche.  On  y  pê.che  de  la  truite  pesant  de  trois  à 
cinq  livres.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  brochets  et  d'anguilles. 
iSes  nombreux  rapides  forment  d'excellents  pouvoirs  hydrauliques. 
La  petite  ville  de  Magog  se  trouve  située  sur  cette  rivière,  à  Textré- 
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mité  nord  du  lac  Memphrémagog,  et  se  trouve  reliée  à  Montréal 
par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

MAGPIE,  (riTière).-HSur  la  côte  norid  du  St-l^aurent,  comté  de  Sague- 
nay  à  380  milles  de  Québec  et  à  six  milles  à  l'est  de  Ouapitagon. 
Ce  cours  d'eau  est  assez  difficile  à  remonter,  entrecoupé  qu'il  est 
ki'une  série  de  chutes  et  de  rapides,  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
une  distance  d'environ  trente-tçtuatre  milles  en  amont.  A  cette 
distance  se  rencontre  un  lac  très  profond,  mesurant  53  milles  de 
longueur.  A  huit  milles  de  l'embouchure,  on  remarque  de  l'épi- 
nette  de  bonne  dimension  et  de  bonne  qualité.  Il  existe  aussi  un 
excellent  pouvoir  hydraulique  et  un  bon  havre  à  l'embouchure.  La 
Magpie  a  une  grande  réputation  pour  la  pêche  au  saumon  et  à  la  truite» 
La  maison  Robin  possède  sur  les  bords  de  cette  rivière,  au  poste 
(Magpie,  un  grand  établissement  pour  la  pê<îhe  à  la  monie. 

MAHEU,  (rivière). — ^Petit  cours  d'eau  de  l'île  d'Orléans.  Il  prend  sa 
source  au  milieu  de  l'île  et  vient  se  rjeter  dans  le  Saint-Laurent. 
Il  tire  son  nom,  d'après  l'abbé  Bois,  d'un  habitant  de  l'endroit,  au- 
trefois établi  sur  ses  bords. 

MAILLOUX,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  la 
concession  de  Lisle,  comté  de  Oharlevoix,  et  va  se  jeter  dans  la 
baie  de  Malbaie. 

MAKAMIK,  (rivière). — Cours  d'eau  du  canton  Royal-Roussillon  et  Lan- 
guedoc, dans  le  district  d'Abitibi  que  les  anglais  nomment  aussi 
rivière  Fly.  Du  lac  'Makamik  où  elle  vient  se  jeter,  la  rivière, 
d'après  l'explorateur  O'Sullivan  (1909)  se  dirige  vers  le  nord-est 
avec  un  courant  presiqu'imperceptible.  A  son  embouchure,  cette 
rivière  a  plus  de  trois  chaînes  de  longueur,  mais  e)Ue  se  rétrécit 
plus  haut.  Elle  traverse  un  bon  terrain  d'argile  couvert  surtout 
d'épinette,  de  sapin,  de  peuplier  et  de  mélèze.  Il  y  a  des  affleure- 
ments de  diorite,  de  gneiss  et  de  granit.  On  prend  dans  cette 
rivière  du  brochet,  du  doré,  de  l'esturgeon  et  du  poisson  blanc. 
L'orignal,  le  caribou  et  le  chevreuil  affluent  dans  cette  région. 
L'arpenteur  C.  E.  Lemoine  qui  l'a  relevé  en  1911  prête  à  ce  cours 
d'eau  une  'longueur  de  25  milles,  et  M.  Wilson  de  la  Commission 
géologique,  dit  (1906)  qu'il  est  navigable  pour  les  canots  à  partir 
de  son  emibouchure,  sur  une  distance  de  15  milles. 

MALBAIE,  (rivière). — ^Dans  le  comté  de  Charlevoix,  à  90  milles  de  Qué- 
bec. Cette  rivière  entre  dans  le  Saint-Laurent,  près  de  la  place 
d'eau  favorite  du  même  nom.  Elle  eut  autrefois  une  grande  répu- 
tation pour  la  pêche  au  saumon.  On  y  pêche  encore  ce  dernier 
poisson  ainsi  que  la  truite.  Ce  cours  d'eau  doit  son  nom  à  Cham- 
plain  lui-même. 

MALBAIE,  (rivière). — ^Dans  le  comté  de  Gaspé.  Cette  rivière  débouche 
dans  la  baie  du  même  nom,  à  peu  de  distance  de  Percé  et  traverse 
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les  cantons  Fortin  et  Malbaie.  Navigable  pour  les  canots  sur  un 
parcours  de  30  milles.  Le  terrain  environnant  est  en  général  de 
bonne  qualité  et  les  essences  forestières  comprennent  le  sapin 
d'abord,  puis  l'épinette,  le  bouleau,  le  merisier  et  quelques  cèdres. 
C'est  aussi  une  bonne  rivière  à  saumon. 

MALBAIE,  (rivière  "Petite").-— Dans  le  comté  de  Charlevoix.  C'est  un 
petit  cours  d'eau  rapide  d'une  longueur  de  40  chaînes  qui  coule 
à  travers  une  vallée  boisée  en  épinette  et  en  mélèze. 

MAL£€K,  (rivière  "à").— Affluent  de  la  Péribonka  dont  l'embouchure  se 
trouve  à  environ  cinq  milles  en  aval  de  la  rivière  du  Sault.  Ce 
cours  d'eau  d'une  longueur  de  huit  milles  n'offre  qu'une  série  de 
chutes  et  rapides  sur  une  distance  d'environ  trois  milles  depuis 
son  embouchure.  L'arpenteur  J.  Maltais  rapporte  (1911)  que  le 
terrain  arrosé  par  cette  rivière  est  généralement  montagneux,  ro- 
cailleux, et  boisé  en  épinette  blanche  et  noire,  en  sapin,  bouleau  et 
cyprès.  Il  y  a  de  la  truite  dans  cette  rivièrç  et  la  forêt  est  gibo- 
yeuse. 

MAMAGUISH,  (rivière). — ^C'est  un  affluent  de  la  rivière  Kekek  d'une 
longueur  d'environ  30  milles.  Il  a  été  relevé  en  1912  par  M.  C. 
ILacoursière,  A.  G.  La  forêt  environnante  est  boisée  en  épinette, 
bouleau  et  cyprès. 

MANCHE  D'EPEE,  (rivière).— Située  dans  le  canton  Taschereau,  comté 
de  Gaspé,  sur  la  côte  sud  du  fleuve  St-Laurent.  Le  terrain  propre 
à  la  culture  ne  se  trouve  que  dans  les  anses  et  sur  le  bord  de  la 
mer.  Le  reste  est  formé  de  montagnes  élevées.  Une  partie  de  la 
forêt  a  été  détruite  autrefois. 

MANICOUAGAN,  (rivière). — C'est  un  des  plus  grands  cours  d'eau  de  la 
côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  Situé  à  205  milles  de 
Québec,  sa  longueur  est  estimée  à  350  milles,  et  il  est  intercepté 
en  différents  endroits,  par  de  g'randes  cascades  susceptibles  de 
développer  des  forces  hydrauliques  d'une  puissance  incommensu- 
rable. Les  premières  chutes  se  rencontrent  à  12  milles  de  son 
embouchure,  elles  ont  85  pieds  de  haut  et  peuvent  donner,  d'après 
les  experts,  331,000  chevaux  vapeur.  Un  peu  plus  loin,  une  seconde 
cascade  a  été  estimée,  comme  puissance  hydraulique,  à  500,000 
chevaux-vapeur.  Une  troisième  cascade,  distante  de  65  milles 
de  la  mer,  pourrait  donner  265,000  chevaux-vapeur. 

A  son  embouchure,  la  IManicouagan  qu'alimentent  de  nombreux 
tril^utaires,  mesure  plus  de  trois  milles  d'une  rive  à  l'autre  ;  elle 
se  jette  dans  le  St-Laurent,  en  face  de  la  péninsule  de  Manicoua- 
gan.  La  forêt,  dans  la  région  qu'elle  arrose,  est  considérée  comme 
presqu'inépuisable  ;  elle  comprend  toute  espèce  d'essences  fores- 
tières :   bouleau  blanc,  épinette  blanche,  épinette  noire,  peupliers, 
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bouleau,  pin  blanc,  etc.  Le  terrain,  depuis  ses  chutes  jusqu'aux 
Fourches,  est  accidenté  et  même  montagneux  en  quelques  en- 
droits. 

Dans  les  environs  des  deux  grands  lacs  Manicouagan  et  Ohima- 
nicouagan,  le  sol  est  sablonneux,  et  les  bois  que  l'on  rencontre  sont 
le  capin,  l'épinette  blanche  et  rouge,  le  tremble  et  l'épinette  ;  au- 
delà,  l'épinette  blanche  de  qualité  inférieure  domine. 

MANITOU,  (rivière). — Située  dans  la  seigneurie  de  Mingan  sur  la  côte 
nord  du  St-Laurent,  à  quinze  milles  à  l'est  de  la  rivière  au  Bouleau 
et  à  358  milles  de  Québec.  A  deux  milles  de  son  embouchure,  le 
cours  de  cette  rivière,dont  le  volume  d'eau  est  considérable,  forme 
une  magnifique  cascade  de  113  pieds  de  hauteur.  C'est  l'une  des 
plus  belles  chutes  et  l'un  des  plus  puissants  pouvoirs  hydrauli- 
ques de  toute  la  Côte-Nord.  Les  goélettes  et  les  bateaux  peu- 
vent pénétrer  à  marée  haute  jusqu'à  la  chute.  La  truite  de  la 
plus  belle  espèce,  d'une  longueur  de  25  à  30  pouces,  abonde  dans 
la  rivière.  On  y  pêche  aussi  le  saumon.  La  Manitou  est  une 
bonne  rivière  pour  le  bois  de  commerce.  On  peut  compter  50 
milles  de  territoire  sur  4  à  5  milles  de  profondeur,  bien  boisé  en 
épinette  blanche,  autour  des  lacs  et  des  tributaires,  et  le  long 
de  la  rivière. 

MANIWAN,  (rivière). — C'est  le  plus  grand  tributaire  de  la  Grosse 
Rivière,  dans  le  district  d'Ungava.  Il  vient  du  nord  et  mesure  50^ 
verges  de  large  à  son  embouchure. 

MANN,  (rivière). — C'est  une  petit  tributaire  de  la  rivière  Nouvelle, 
dans  le  comté  de  Bonaventure.  Il  prend  sa  source  dans  le  can- 
ton Angers  et  se  décharge  dans  la  rivière  Nouvelle  à  19  milles 
de  la  ligne  ouest  du  canton  Angers.  Le  cours  de  cette  petite  ri- 
vière  est   rapide.     Elle  contient  du   saumon. 

MANOUAN,  (rivière). — Principal  tributaire  de  la  grande  rivière  Péri- 
bonka.  Elle  rejoint  celle-ci  à  une  distance  d'environ  80  milles 
au  nord  de  son  embouchure  dans  le  lac  St-Jean.  A  33  milles  de 
son  confluen,t  deux  rangées  de  montagnes  parallèles,  à  un  mille 
environ  de  chaque  côté  de  la  rivière,  encadrent,  dit  l'arpenteur  P. 
H.  Dumas  (1889)  cette  vallée,  longue  de  plus  de  dix  milles  et 
couverte  d'une  pousse  nouvelle  de  bols  où  dominent  le  cyprès, 
l'épinette  nolne  et  rouge  et  le  bouleau.  Le  bois  de  construction 
est  à  peu  près  nul  sur  la  Manouan,  le  feu  ayant  tout  détruit  la  fo- 
rêt primtive.  A  33  milles  de  son  confluent,  la  Manouan  franchit, 
l'espace  de  douze  à  quinze  milles,  une  série  de  cascades  et  de  ra- 
pides qui  en  interceptent  la  navigation,  puis  la  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  elle  était  entourée  disparaît  bientôt  pour  faire  place 
à  une  vallée  large  et  ondulée.  Il  y  a  beaucoup  d'ours  dans  cette 
région    ;      on  y  trouve  aussi  de   riches   fourrures,   telles   que   la 
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martre,  la  loutre,  le  castor,  le  pécan,  le  vison,  le  renard  noir  et 
le  renard  argenté.  La  Manouan  reçoit  trois  importants  tribu- 
taires qui  l'alimentent  considérablenient.  Elle  a  une  longueur 
d'environ  175  milles,  et  une  largeur  moyenne  de  400  pieds. 

L'arpenteur  Geo.  Leclerc  (explorateur  de  1911)  la  donne 
comme  une  belle  rivière  pour  le  flottage  ;  elle  est  navigable  en 
canot,  à  la  condition  d'employer  la  perche  et  la  cordelle. 

MA£AIS,  (rivière  **  des  "). — Tributaire  de  la  rivière  Malbaie,  dans  le 
comté  de  Charlevoix.  Ses  eaux  ne  sont  séparées  de  celles  du  Pe- 
tit Saguenay  que  par  une  légère  éminence  d'une  dizaine  de  pieds 
le  hauteur  et  d'une  trentaine  de  pieds  de  largeur.  Sur  le  par- 
cours de  cette  rivière,  on  rencontre  trois  lacs  portant  le  nom  de 
Lacs  des  Marais,  le  lac  à  la  Truite,  lac  iFraser  et  le  lac  des  Cèdres 
qui  est  encaissé  entre  trois  montagnes  assises  en  trépied.  La  ré- 
gion arrosée  par  cette  rivière  est  montagneuse  et  boisée  en  sapin, 
épinette  et  bouleau. 

MABCELOTTE,  (rivière).— Petit  cours  d'eau  dans  la  paroisse  de  St- 
Joachim,  comté  de  Montmorency.  Il  se  jette  dans  le  St-Lau- 
rent. 

MABE,  (rivière  "  de  la  ").— Petit  tributaire  de  la  rivière  des  Trois-Pis- 
toles  qui  passe  dans  les  rangs  huit  et  neuf  de  Viger  et  dans  les 
rangs  cinq  et  six  de  Denonville,  comté  de  Témiscouata. 

MABGUEBITE,  (rivière).— Sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  287  milles  de  Québec  et  à  12  milles  du  poste  des  Sept- 
Isles.  Cette  rivière  est  navigable  pour  le&  goélettes  et  les  ba- 
teaux jusqu'à  quatre  milles  de  son  embouchure.  Elle  forme  des 
pouvoirs  hydrauliques  importants  sur  son  parcours.  C'est  sur 
les  bords  de  cette  rivière  qu'a  été  installée  en  ces  dernières  an- 
nées l'importante  pulperie  des  MM.  Clarke  et  que  s'est  élevée  une 
petite  ville  reliée  par  un  petit  chemin  de  fer  à  la  baie  des  Sept 
Iles  et  portant  le  nom  de  ses  fondateurs:  Clarke  City.  Cette  ri-. 
vière,  qui  compte  plusieurs  affluents,  est  fréquentée  par  le  sau- 
mon, le  touradi,  le  brochet,  le  poisson  blanc,  la  carpe,  te  te.  La 
(Marguerite  et  tous  ses  tributaires  sont  bien  boisés  en  bois  de 
commerce  et  surtout  en  épinette  blanche. 

la  première  cascade  de  cette  rivière  est  située  à  9  milles  de 

[  la  mer  et  a  une  hauteur  de  57  pieds.    A  deux  milles  plus  haut  se 

rencontre  une  seconde  chute  d'une  hauteur  de  75  pieds.  D'après 
M.  W.  B.  Cabot,  de  Boston,  qui  a  étudié  la  langue  Montagnaise, 
les  sauvages  appelaient  autrefois  cette  rivière  :  Tquimanipishtuk. 

JIAB8,  (rivière  **  à  ")— Important  tributaire  de  la  rivière  Saguenay,  qui 

prend  sa  source  dans  le  parc  des  Laurentides,  traverse  le  canton 

,  de  Bagot,  dans  le  comté  de  Chicoutimi  et  vient  se  jeter  dans  la 
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baie  des  Ha  !  Ha  î  Le  sol  est  propre  à  la  culture  jusqu'aux  envi- 
rons du  20ième  mille  et  de  ce  dernier  point  aux  sources  de  la 
rivière  il  est  de  qualité  inférieure.  L'espace  de  terrain  compris 
entre  le  37ième  mille  et  le  lac  à  Mars  est  une  savane.  Le  feu  a 
détruit  la  forêt  jusqu'au  7ième  mille,  mais  à  partir  de  ce  point, 
l'on  rencontre,  dit  l'arpenteur  F.  Vincent  (1883),  le  sapin,  l'épi- 
nette  et  le  bouleau.  Vers  le  24ième  mille,  s'élèvent  de  chaque 
côté  de  la  rivière  de  hautes  montagnes,  qui  se  conti- 
nuent jusqu'aux  sources  de  la  rivière.  Ces  montagnes  sont  cou- 
vertes de  bouleau,  épinette  et  sapin.  Cette  rivière  est  bonne  pour 
le  saumon,  et  fréquentée  par  les  animaux  à  fourrures. 

MARSOUIS,  (rivière)— Située  sur  la  côte  sud  du  fleuve  St-Laurent,  dans 
le  comté  de  Gaspé.  Elle  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une 
traverse  le  canton  Christie,  l'autre  le  canton  Duchesnay  et  se 
jette  dans  le  golfe  St-Laurent.  Le  cours  de  cette  rivière  offre 
des  terrains  d'une  culture  assez  avantageuse,  sur  une  profondeur 
de  quatre  à  cinq  milles.  Les  bois  dominants  sont  le  sapin,  le 
bouleau,  l'épinette,  le  merisier  et  l'érable.  Le  bassin  de  ce  cours 
d'eau  constitue  un  ibon  havre  de  refuge  pour  les  goélettes  de  pê- 
cheurs. 

L'arpenteur  Joseph  Hamel,  dans  son  petit  vocabulaire  mic- 
mac publié  en  1835,  dit  que  Marsouis  est  un  mot  micmac  signifiant 
Pierre  à  fen. 

MARTE,  (rivière  à  la). — Affluent  de  la  rivière  Isukustuke  qui  est  elle- 
même  un  tributaire  de  la  Manicouagan,  sur  la  côte  nord  du  St- 
Laurent.  D'après  l'arpenteur  J.  W.  D'Amours  (1813)  toute  la  ré- 
gion environnante  est  inculte  et  bordée  de  montagnes  escarpées 
d'environ  200  pieds  de  hauteur.  Le  bois  qui  comprend  cyprès, 
épinette,  bouleau,  sapin,  est  en  général  petit.  On  compte  trois 
lacs  sur  le  parcours  de  cette  rivière  :  lac  au  Barbeau,  Grand  et 
petit  lac  à  la  Marthe. 

MARTIN,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  passe  à  travers  le  canton  Archam- 
bault,  comté  de  Montcalm.  L'arpenteur  N.  C.  Mathieu  notait  en 
1877  que  les  tributaires  de  cette  rivière  fournissaient  plusieurs 
bons  pouvoirs*  hydrauliques. 

MASCOUCHE,  (rivière)— Située  dans  le  comté  de  Terrebonne.  Elle 
prend  sa  source  près  de  la  ligne  de  partage  de  Blanville  et  de  la 
rivière  du  Chêne,  traverse  la  seigneurie  Lachenaie  et  passe  dans 
le  comté  de  l'Assomption.  Elle  va  se  jeter  dans  la  rivière  Jésus, 
au  coin  nord-est  de  la  seigneurie  de  Terrebonne. 

MASKALONGE,  (rivière) .—Elle  part  du  lac  Labelle,  dans  le  canton  La- 
belle,  comté  d'Otawa.    L'une  de  ses  branches  passe  dans     les 
cantons  La  Minerve,  Clyde,  Amherst,  Harrington  et  se  décharge 
dus  la  rivière  Rouge. 
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MASKINONOE,  (riyière). — Cette  rivière  compte  parmi  les  cours  d'eau 
importants  du  versant  nord  du  fleuve  St-Laurent.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  lac  du  même  nom,  comté  de  Berthier,  et  se  jette 
dans  le  St-Laurent,  à  plus  de  200  milles  de  son  embouchure,  après 
avoir  sillonné  de  ses  eaux  ou  de  celles  de  ses  branches,  une  bonne 
partie  du  comté  de  Maskinongé,  A  huit  milles  de  son  embouchu- 
re, cette  rivière  est  navigable  pour  les  bateaux  et  les  canots  jus- 
qu'aux Grands-Rapides  où  elle  forme  une  cascade  de  plus  de  300 
pieds.  La  superficie  totale  'de  son  bassin  est  estimée  à  environ 
400  milles  carrés,  dont  360  en  amont  de  la  chute.  Les  nombreu- 
ses cascades  que  l'on  rencontre  le  long  de  ce  cours  d'eau  forment 
de  bons  pouvoirs  hydrauliques.     Altitude  de  la  rivière  :  303  pieds. 

MASKIXONGE,  (rivière  ). — Située  dans  les  cantons  de  Ponsonby  et  Am- 
herst,  comté  d'Ottawa.  C'est  un  .très  beau  cours  d'eau,  dit  l'ar- 
penteur James  McArthur  (1868)  ;  il  est  navigable  en  canot  depuis 
l'encoignure  sud-est  de  la  Ponsonby  jusqu'au  lot  No.  23  du 
4ième  rang.  Il  forme  trois  chutes  susceptibles  de  produire  de 
bons  pouvoir  hydrauliques.  Quant  au  sol,  il  est  généralement  on- 
duleux  et  la  forêt  comprend  l'érable,  le  bouleau,  le  hêtre,  le  bois 
blanc,  et  la  forêt  le  merisier  rouge,  l'épinette  et  le  pin  blanc. 

MASSA WIPI,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Stanstead.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  lac  Massawipi,  au  nord  du  village  de  Hatley  et  pour- 
suit sa  course  jusque  dans  le  canton  de  Compton. 

MAiSTIGOCHE,  (rivière). — Appelée  aussi  rivière  Mastigouohe.  Elle 
se  jette  dans  le  lac  Maskinongé  et  se  répand  à  travers  le  canton 
Peterborough  et  les  cantons  en  arrière  de  ce  dernier,  dans  le  comté 
de  Maskinongé.  Cette  rivière  est  flottable  jusqu'au  lac  Plouff  et 
fournit  plusieurs  pouvoirs  hydrauliques  susceptibles  d'exploita- 
tion. Il  y  a  d'excellents  terrains  dans  la  vallée  formée  par  cette 
rivière  ainsi  que  dans  le  voisinage  de  ses  tributaires.  Quant  aux 
essences  forestières,  l'arpenteur  G.  Boivin  (1891)  les  classe  comme 
suit   :   bouleau,  merisier,  épinette,  sapin,  cèdre,  érable  et  pin. 

Le  nom  de  cette  rivière  paraît  venir  du  mot  montagnais  Mis- 
tignsh  qui  se  décompose  comme  suit  :  Mistik,  bois,  ush,  diminu- 
tif petit  bois  "  là  où  le  bois  est  petit." 

Le  lac  Mastig'onche  qui  n'est  pas  très  étendu  se  trouve  placé 
sur  le  parcours  de  la  rivière  Mastigouche,  dans  le  canton  Cour- 
celles,  comté  de  Berthier. 

MATALICK,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  arrose  le  canton  du 
même  nom  dans  le  comté  de  Matane,  et  se  jette  dans  la  rivière 
Matapédia.  Les  lots  bornant  cette  rivière  sont  presque  partout 
de  qualité  inférieure.  Matalick  est  un  mot  micmac  qui  se  traduit 
par  "  cours  d'eau  sautillant." 


t 
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MATAMBIN,  (mière) — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  le  lac 
du  même  nom  et  traverse  les  8ième,  9ième  ,  lOième,  et  llième 
rangs  de  la  paroisse  de  St-Damien-de-iBrandon,  dans  le  comté  de 
Masklnongé.  , 

Le  lac  Matambin   que  l'on   retrouve  dans  le   12ième   rang  de 

la  même  paroisse  a  une  étendue  de  trois  milles. 

• 

MATANE,  (rivière (. — ^Elle  prend  sa  source  dans  les  monts  Shick- 
shocks,  sillonne  le  canton  Tessier,  affleure  le  canton  Matane,  tra- 
verse la  seigneurie  de  Matane  et  se  jette  dans  le  fleuve  St^Laurent, 
à  St-Jérôme  de  Matane,  après  avoir  décrit  un  cours  de  plus  de  60 
milles.  Ses  principaux  affluents  sont  la  petite  rivière  Matane,  le 
ruisseau  de  Buteau,  la  Touradi,  la  rivière  Petchedec  et  la  rivière 
à  la  Truite.  La  rivière  Matane,  dit  l'arpenteur  Lepage  )1881( 
offre  des  plateaux  immenses  et  d'une  fertilité  qui  ne  peut  être  sur- 
passée, s'étendant  dans  l'intérieur  presqu'à  une  distance  de  huit 
à  dix  lieues,  avec  une  profondeur  variant  de  onze  à  trente  ar- 
pents. Sur  ces  plateaux  croissent  l'orme,  le  frêne,  le  merisier, 
le  peuplier  et  l'épinette.  En  arrière  de  ces  plateaux,  viennent  se 
joindre  les  teres  de  bois  franc  ;  ce  sont  les  accores  de  la  rivière 
Matane  ayant  une  pente  assez  douce  pour  être  cultivée.  Dans  le 
canton  Matane,  les  berges  que  forment  la  rivière  sont  partout 
d'un  accès  difficile  et  rendent  la  plus  grande  partie  du  terrain 
avoisinant  généralement  inculte.  Elles  sont  d'une  hauteur  ap- 
proximative de  1500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Au 
pied  de  ces  berges,  les  plateaux  que  l'on  y  rencontre  sont  de  très 
bonne  terre,  propore  à  la  culture  du  foin  surtout.  Toute  la 
partie  située  au  sud-est  de  la  petite  rivière  Matane,  branche  de 
de  la  grande  rivière  Matane,  est  accidentée  .par  des  montagnes 
et  des  coupes  très  profondes,  rendant  cette  étendue  presqu'im- 
propre  à  la  culture.  L'arpenteur  E.  Laberge  qui  l'a  relevée  de 
nouveau  en  1913  lui  prête  une  largeur  moyenne  de  quatre  chaînes 
et  déclare  qu'elle  est  très  profonde  en  certains  endroits.  Il 
n'existe  qu'une  chute  de  16  pouces  à  mer  haute  qui  est  à  60  chaî- 
nes de  son  embouchure.  La  rivière  Matane  est  navigable  en 
canot  pendant  la  crue  des  eaux  jusqu'au  tributaire  Grand  Pet- 
chedec, soit  une  distance  de  44  milles.  On  y  pêche  la  truite  et 
le  saumon.  L'orignal  et  le  chevreuil  abondent  aussi  dans  cette 
région. 

MATAPEDIA,  (rivière) — Une  des  plus  belles  rivières  à  saumon  du 
comté  de  Bonaventure.  Elle  est  affermée  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années  au  Ristigouche  Salmoii  Club  qui  possède  à  St-Lau- 
rent-de-Matapédia  une  installation  princière.  Cette  rivière  prend 
sa  source  dans  le  lac  Matapédia,  arrose  les  cantons  de  Mîlnikek  et 
Matapédia,  la  seigneurie  du  lac  Matapédia,  les  cantons  Humqui, 
Lepage,    Assemetquagan,    Matalick,    Causapscal,    Ristigouche,    et 
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vient  se  souder  à  la  rivière  iRistigouche  à  19  milles  en  amont  de 
Campbelton.  Elle  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  lacs  et 
rivières,  notament  les  rivières  Assemetquagan,  Causapscal  et 
'Humqui.  Le  saumon  que  l'on  prend  dans  cette  rivière  aux  eaux 
limpides  et  courantes  pèse  en  moyenne  21  livres,  mais  les  pièces 
de  trente  et  de  trente-cinq  livres  ne  sont  pas  rares. 

Matapédia  vient  d'un  inot  micmac  qui  voudrait  dire  "  rivière 
qui  fait  fourche.'  D'autres,  comme  l'explorateur  P.  H.  Baddley, 
(1835)  croient  que  ce  mot  signifie  Rivière  Musicale  et  qu'elle 
avait  été  ainsi  nommée  à  cause  «des  sons  particuliers  que  cause  le 
passage  du  vent  dans  les  ravins  et  les  arbres  sur  ses  bords. 

MATOWIKAMA,  (lac). —  Une  belle  nappe  d'eau  du  bassin  de  la  baie 
d'Hudson,  avec  des  rives  attrayantes  situées  à  deux  milles  et  demi 
en  aval  du  lac  Simon.  Le  sol  de  la  région,  écrit  l'explorateur 
O'Sullivan  (1859),  est  uni  et  argileux  ;  on  n'y  trouve  pas  une 
seule  pierre  ;  il  est  boisé  d'une  riche  croissance  de  peupliers  odo- 
rants, de  bouleaux,  d'épinette  rouge,  de  cèdre  et  sou  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  'la  mer  est  de  912  pieds.  Matowikama 
signifie  *  la  rivière  qui  frappe  dans  le  milieu." 

MATTAWIN,  (rivière).— C'est  l'affluent  le  plus  considérable  du  Saint- 
Maurice.  Il  prend  sa  source  dans  le  comté  de  Mont<".alm,traverse 
les  comtés  de  Salnt-^Maurice,  de  iMasikinongé,  de  Berthier,  de  Jo- 
liette,  et  coule  parallèlement  au  fleuve  St-Laurent.  Sa  longueur 
est  d'environ  85  milles.  Tout  le  pays  qui  l'entoure,  est  couvert  de 
bois  magnifiques,  coupé  de  petites  rivières  et  de  iacs  où  le  poisson 
abonde.  Dans  le  seul  angle  formé  par  la  rencontre  de  cette  rivière 
avec  le  St-Maurice,  on  ne  compte  pas  moins  de  70  lacs,  où  pren- 
nent leurs  ébats  la  truite,  le  brochet,  la  perciie,  etc.  On  donne  au- 
jourd'hui le  nom  de  Mantavaisie  ou  de  Mattavinie  à  la  région 
'qu'eaie  arrose.  Ses  tributa^ires  sont  les  rivières  du  Poste,  Kiska- 
mac,  ou  Chef,  du  Milieu  et  Cyprès.  Ajoutons  que  la  Mattawin  peut 
se  remonter  facilement  en  canot  et  qu'elle  vient  se  jeter  dans  le 
St-Maurice  à  25  milles  au  nord  des  l'iles. 

En  1888,  l'arpenteur  J.  Barnard  a  relevé  sur  cette  rivière  neuf 
rapides  ou  cascades  couvrant  vue  longueur  totale  de  six  milles  et 
demi.  La  chute  de  la  petie  Grand'Mère,  qui  tombe  d'environ 
trente  pieds  est  la  plus  considérable.  A  part  du  littoral,  des  rapi- 
des piurt  ou  moins  abrupts  et  ro  lieux,  les  rives  de  la  Mattav  jn 
présentent  des  étendues  d'alluvion  en  prairies  naturelles  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  un  demi  mille  en  profondeur. 

MAUVAISE,  (rivière). —  Située  dans  le  canton  Rocmont,  comté  de 
Portneuf.  Elle  serpente  vers  le  sud-est  jusqu'au  bras  nord-ouest 
de  la  rivière  Ste-Anne  et  est  alimentée  par  quinze  principaux  lacs 
dont  la  plupart  sont  poissonneux  (truite  et  goujon).     L'arpenteur 
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M.  J.  E.  Lefrançois  (1858)  donne  la  contrée  arrosée  par  cette  ri- 
vière et  ses  tributaires  comme  très  rocheuse  et  montagneuse.  Le 
sol  est  généralement  sablonneux  et  les  essences  forestières  sont 
le  sapin,  le  bouleau,  l'épinette  et  le  merisier. 

MAWAGUISH,  (rivière).—  Dans  'la  région  du  haut  Saint-Maurice.  Elle 
traverse  une  région  inculte. 

McDON AL, (rivière). —Petit  affluent  de  la  rivière  Tukatwapou,  sur  la 
côte  nord  du  golfe  St-Laurent.  Dénommé  en  mémoire  de  M.  Mc- 
donal  qui  occupait  en  1830  la  charge  de  fermier  des  Postes  du  Roi. 
Ce  fermier  employait  350  hommes  dans  les  postes  et  pêcheries  et 
500  sauvages  à  la  poursuite  des  animaux  à  fourrures. 

McTAVISH,  (rivière)— Petit  affluent  de  la  rivière  Chaudière  qui  prend 
sa  source  dans  un  lac  du  6ième  rang  du  canton  Dorset,  comté  de 
Beauce. 

McKINNON,  (rivière).— Petit  cours  d'eau  du  canton  Matalick,  dans  le 
comté  de  Matane.    Cette  rivière  est  poissonneuse. 

ME  ANE  Y  (rivière).— Petit  affluent  de  la  rivière  Marguerite,  sur  la  côte 
du  St-Laurent.  Dénommé  en  l'honneur  de  M.  Meaney,  qui  fut  le 
premier  gérant  de  la  grande  pulperie  de  City  Clarke  sur  la  Côte 
Nord. 

MECATINA,  (rivière).— La  rivière  dite  "  Grande  Mecatina  "  coule  à  tra- 
vers les  montagnes  des  Laurentides  dans  le  comté  de  Saguenay, 
et  vient  se  jeter  dans  le  golfe  St-Laurent,  à  quarante  milles  envi- 
ron en  amont  de  la  rivière  St-Augustin.  Ce  cours  d'eau  traverse 
vingt-deux  lacs,  mais  sa  navigation  se  trouve  interceptée  par  bon 
nombre  de  chutes.  Ses  rives  se  composent  de  rochers  de  gra- 
nit plus  ou  moins  élevés.  Les  bois  qui  croissent  dans  la  région 
sont  l'épinette,  le  sapin,  et  le  bouleau,  mais  ces  bois  atteignent 
rarement  plus  de  douze  pouces  de  diamètre.  Cette  rivière  si  riche 
en  saumon  et  en  truite.  Les  experts  disent  même  que  la  truite  que 
l'on  y  prend  est  la  plus  grosse,  la  plus  belle  et  la  plus  délicieuse 
au  goût  que  l'on  voit  dans  les  eaux  canadiennes.  C'est  aussi  un 
excellent  territoire  de  chasse.  Les  principaux  animaux  à  fourru- 
res sont  la  loutre,  le  vison,  la  martre,  le  pékan,  etc. 

MECATINA,  (rivière  "  petite  ".) — Cours  d'eau  important  de  la  côte  nord 
du  golfe  St-Laurent,  à  l'est  de  la  rivière  Etamamiou.  Il  a  une 
longueur  d'environ  cent  milles  et  compte,  sur  son  parcours,  cinq 
à  six  cascades  considérables.  La  contrée  qui  borde  les  deux  rives 
de  ce  cours  d'eau  est  parsemée  de  petites  montagnes  isolées,  de 
tourbières  et  de  lacs.     C'est  une  excellente  rivière  à  truite  et     à 

/  saumon.     La  truite  y  atteint  particulièrement  une  grande  dimen- 

sion.   Il  y  a  là  aussi  un  bon  territoire  de  chasse. 
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MECHINS,  (rivière).— La  Grande  et  la  Petite  rivière  des  Méchins  cou- 
lent dans  le  canton  Dalibaire,  comté  de  Matane,  sur  la  rive  sud 
du  St-Laurent,  et  viennent  se  jeter  dans  le  fleuve.  A  part  les  pré- 
cipices, les  pentes  longues  et  les  rochers  à  pic  que  forme  la  ri- 
vière des  Grands  Méchins,  en  traversant  les  cinquième  et  sixième 
rangs  du  canton  Dalibaire,  le  terrain  est  plan  et  uniforme.  Les 
bois  sont  le  sapin,  le  bouleau,  répinette,  le  cèdre,  le  frêne,  la  plai- 
ne bâtarde.  Le  sapin  est  généralement  long  et  dur.  Il  y  a  de  la 
truite  de  mer  dans   ces   rivières. 

Il  y  a  sur  les  bords  de  ces  cours  d'eau  deux  villages  compre- 
nant une  population  de  pêcheurs  :  les  Petits  et  les  Grands  Mé- 
chins. 

MEGISKAN,  (rivière).— L'un  des  grands  cours  d'eau  du  district  de  l'A- 
bitibi,  dans  le  comté  de  Pontiac.  D'après  les  sauvages,  Megriskan 
signifierait  hameçon,  parce  qu'à  l'embouchure  de  cette  rivière  on 
prend  beaucoup  de  gros  poissons  à  la  ligne  et  à  l'hameçon. 
En  certains  endroits,  l'eau  en  est  profonde  et  la  vitesse  du  cou- 
rant de  deux  à  trois  milles  à  l'heure.  Le  long  de  ce  cours  d'eau 
le  sol  est  formé  d'argile  sableuse.  Du  côté  nord,  il  y  a  une  quan- 
tité considérable  d'épinette.  Dans  la  vallée  de  la  Mégiskan,  on 
rencontre  çà  et  là,  dit  l'explorateur  O'Sullivan,  du  quartz  qui  res- 
semble beaucoup  au  quartz  aurifère  de  la  région  de  la  rivière 
Chaudière.  L'épaisseur  de  la  couche  de  neige  qui  tombe  dans  la 
région  est  à  peu  près  la  même  que  dans  la  vallée  d'Ottawa,  c'est 
à-dire  environ  trois  pieds  en  moyenne.  Cette  rivière  descend  vers 
l'ouest  des  hautes  terres  où  le  fleuve  St-QVIaurice  prend  sa  source, 
et  se  jette  dans  le  lac  Shabogama,  dans  le  district  d'Abitibi.  D'a- 
près l'arpenteur  iMalhiot  (rapport  de  1899),  il  se  prend  de  très  gros 
esturgeons  dans  cette  rivière. 

MILL  (rivière). — Petit  affluent  de  la  branche  nord-est  de  la  rivière  Moi- 
sie,  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent.  Dénommé  d'après  M. 
W.  Mill,  inspecteur  des  Arpentages  du  département  des  Terres 
et  Forêts. 


COMMISSOIN  DE  GÉOGRAPHIE 

Nouveaux  cours  d'eau 


A  la  suite  de  nouveaux  arpentages  et  de  relevés  de  ri- 
vières effectués  dans  ces  derniers  temps»  la  Coimmission  de 
Géographie  de  Québec  a  dû  attribuer  des  noms  à  certains 
cours  d'eau  non  encore  dénommés. 

Presqu'aux  sources  de  la  rivière  Bethisiamis,  sut  la  côte 
norfd  du  Saint-Laurent  se  rencontre  un  beau  grand  lac  d'une 
circonférence  de  dix-huit  milles.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
lac  Gouin  en  l'honneur  du  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec. 

La  Cioanmission  de  Gréographie  a  été  aussi  heureuvse  de 
proposer  que  le  nom  de  M.  Emile  Salone,  vice-président  de 
l'Alliance  Française  et  l'auteur  d'un  ouvrage  des  plus  re- 
marquiables  sur  la  colonisation  dans  la  N'ouvelle-France,  fut 
attribué  à  un  lac  situé  à  la  hauteur  des  terres  sur  la  rivière 
Manouan,  comtié  de  Oliamplain. 

Avec  rassentiment  du  ministre,  l'hon.  M.  AMard,  le  nom 
de  Calorie  a  été  en  conséquence  suibstitué  sur  les  plans  à  celui 
de  lac  Kapitoiikamik. 

Il  a  été  également  décidé,  à  la  demande  du  Bureau  Gréo- 
graphique  d'Ottawa  de  remplacer  le  nom  du  lac  Wakaume- 
konka,  situé  sur  le  parcours  de  la  rivière  Pabelognang,  dans 
de  canton  Normand,  comté  de  Clhamplain,  par  lac  ^ormaridy 
du  nom  mêhme  du  canton. 

On  a  suggéré  aussi  de  baptiser  du  nom  de  Lahori,  une 
nappe  d'eau  innommée  qu'un  arpenteur  a  relevé  récemanent 
sur  l'un  des  affluents  de  la  rivière  Bethsiamis. 

M.  Labori  est  cet  avocat  distingué — l'une  des  lumières 
du  barreau  de  France — ^que  nous  avons  eu  récemment  le  plai- 
sir de  voir  dans  nos  murs. 

La  Coinanisislon  a  aussi  résolu  de  se  mettre  en  comimu- 
nication  avec  le  ministère  des  postes,  à  Ottawa,  afin  d'arriver 
à  faire  rectifier  les  dénominations  de  certaines  stations  pos- 
tales. Quelques-unes  de  ces  dénominations  paraissent  avoir 
été  données  au  hasard  et  sans  égard  pour  les  habitants  de  la 
région  où  ces  stations  postales  ont  été  installées.  La  Com- 
mi'ssiion  est  portée  à  croire  que  le  gouvernement  fédéral  et 
tout  au  moins  le  ministre  des  Postes  ne  se  refusera  à  pren- 
dre en  considération  les  réclamations  qu'elle  se  propose  de 
présenter  à  cet  égard.  E.  R. 


Relations  Franco-Canadiennes 


Dans  les  derniers  jours  de  juin,  une  délégation  de  la 
'^  CafiacUemie/^  eomiposée  du  président  de  cette  société,  M. 
Jacques  Bardoux,  et  de  plusieurs  membres  du  Conseil  d'ad- 
ministration a  été  reçue  en  audience  par  le  président  de  la 
République  et  lui  a  soumis  plusieurs  projets  tendant  à  Tamé- 
lioration  des  relations  franco-canadiennes. 

La  d'élégation  a  suggéré  rétablissement  à  Paris  d'un 
collège  canadien  et  certaines  mod'iifications  du  tarif  canadien. 

^'  Sans  songer  un  seul  instant,  a  dit  M.  Bardoux»  à  ou- 
blier le  loyalisme  profond  et  sincère  qui  unit  à  F  Angleterre 
tolérante  le  Dominion  affranchi, — le  Canada  n'est  pas  et  ne 
sera  jamais  une  Alsace-Lorraine — il  nous  a  semblé  qu'il  y 
avait  pour  la  France  un  intérêt  important  à  profiter  au  point 
de  vue  de  son  expansion  économique  et  de  son  influence  mo- 
rale, des  avantages  que  lui  donne  la  présence  sur  un  conti- 
nent jeune  de  deux  millions  d'homimes  qui  parlent,  à  l'aube 
du  XXe  siècle,  la  langue  de  Corneille  et  de  Molière.  La 
distance  et  l'Océan,  l'histoire  et  les  idées  créaient  entre  les 
paysans  de  là-bas  et  les  paysans  d'ici  un  large  fossé.  Il  est 
moins  profond  aujourdrhui  qu'il  ne  l'était,  il  y  a  vingt  ans.  Lo 
volume  des  transactions  a  augmenté.  Les  relations  financiè- 
res se  développent.  Les  «échanges  de  livres  et  de  professeurs 
progressent. 

"  Un  collège  canadien:  devrait  s'élever  sur  les  rives  de  h\ 
Seine.  Nos  navires-écoles  devraient  quelquefois  jeter  l'an- 
cre dans  la  baie  du  St-Laurent.  Nos  décorations  devraient 
être  distribuées  avec  moins  de  parcimonie  et  moins  de  "  lai- 
cïté." 

T^  chef  de  la  délégation  a  préseoité  ensu/iite  au  président 
de  la  République  un  exem/plaire  des  Actes  du  Congrès  du  Par- 
ler Français  au  Canada,  spécialement  relié  à  son  intention, 
pui«  une  carte  publiée  par  le  Ministre  des  Terres  et  Forêts^ 
«FUT  laquelle  est  indiquée  le  lac  Poîncaré. 

M.  le  président  de  la  République  a  chargé  M.  Bardoux 
de  transmettre  à  Québec  ses  remerciements  sincères  et  a  pro- 
mis de  s'intéresser    à  Poeu/vre  entreprise  par  la  CoMadienne, 


Chronique  Géographique 


Le  lac  Pohenegamook. — M.  le  profesisieur  W.  F.  G^anong 
a  transmils  à  la  Société  Royale  kiu  Canada  une  nouvelle  étude 
sicientifique  sur  la  désignation  de  certains  noms  sauvages  usi- 
tés dans  les  provinces  maritimes  du  Canada. 

On  sait  que  M.  Ganong  est  un  expert  dans  ces  matières 
et  nous  avonis  eu  souvent  roocasion  dé  le  citer  en  discourant 
sur  les  origines  de  plusieurs  noms  dé  provenance  micmacque 
ou  malécite. 

Sa  dernière  étude  i^ollicite  particulièrement  notre  atten- 
tion parce  que  cette  fois  le  travail  de  M.  Ganong  porte  sur  un 
nom  bien  connu  dans  Ta  province  dé  Québec  :  celiui  de  Fohe- 
negamook. 

Pohenegamook  est  à  la  fois  le  nom  d'un  canton  et  d-un 
beau  Me  situé  près  de  la  frontière  du  Maine,  dams  le  comté  de 
Kamouraska.  La  paroisse  Saint-Eleuthère  est  bâtie  sur  ses 
bords. 

D'où  vient  ce  nom  et  quelles  sont  ses  origines  ? 

M.  Ganong  établit  tout  d'aibordi  que  ce  sont  les  arpen- 
teurs américains  qui  étant  ehargés  en  1841,  de  faire  le  relevé 
de  la  rivière  Saint-François  pouir  arriver  à  déterminer  la  li- 
gne-frontière» imposèrent  ce  nom  au  lae.  Ces  arpenteurs  se 
rendant  compte  que  la  nappe  d'eau  qu^ilsi  avaient  sous  les 
yeux  ne  portait  aueune  désignation,  crurent  dévoir  Fappeler 
Pohenegamook,  du  nom  de  la  rivière  Saint-François  qui  y 
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prenait  ®a  source  et  qui^  en  langue  maDécite,  is'appelait  indis- 
tineteanent  Piejvoneganuk  ou  Pechenegamook , 

De  l'examen  de  certains  d'ocumentis  et  cartes,  M.  Ganong 
est  arri\'é  à  cette  conviction  que  le  lac- en  question  porUdt 
dans  le  principe  un  nom  sauvage  absolument  différent  de  ce- 
lui qu'on  lui  a  donné,  et  qu'en  outre  le  lac  .  Pohenegarnook 
n'est  que  la  reproduction  avec  une  légère  variante,  du  nom  de 
la  rivière  Saint-François,  baptisée  par  les  sauvages  sous  la 
dénomination  de  Pechenegamook. 


* 

*  * 


Les  terres  arctiques  canadiennes. — Dcipuis  la  première 
expédition  de  notre  icompatriote,  le  capitaine  J.  E.  Bernier, 
les  terres  arctiques  canadiennes  semblent  exercer  plus  d'at- 
tention que  jamaiiis.  Il  s'organise  chaque  année  trois  à  qua- 
tre expéditions  qui  vont»  non  plus  à  la  découverte  de  ces 
terres,  mais  pour  en  faire  un  examen  plus  minutieux. 

Le  capitaine  Bernier,  déjà  familier  avec  les  régions  arcti- 
ques, y  est  retourné  cette  année,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  Il  entend  pousser  son  voyage  jusqu'au  nord  de  Pound 
Inlet,  et  faire  des  observations  sur  le  mouvement  ides  gla- 
ces. Son  absence  dnrera  au  moins  un  an.  Il  a  fait»  comme 
l'on  sait,  l'acquisition  d'un  vaisseau,  le  GuÂde  pour  cette  ex- 
pédition» et  il  Fa  ravitaillé  à  ses  frais.  C'est  une  dépense 
d'une  trentaine  de  mille  piastres.  Le  Guide  est  un  navire 
de  155  tonnes  et  de  114  pieds  de  long  sur  25  de  large. 

I>' autre  part,,  le  steamer  Nascapis  a  laissé  Québec  le 
6  juillet  dernier  pour  la  baie  d'Hudson  où  il  doit  ravitailler 
les  postes  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Ce  navire 
a  pour  commandant  M.  Meikel,  avec  un  équipage  de  16  hom- 
mes. 

Le  même  jour,  le  steamer  Arcadia,  capitaine  Anderson, 
est  parti  d'Halifax  pour  la  baie  d'Hudson  avec  un  certain 
nombre  de  membres  dut  service  hydrographique  d'Ottawa. 
Le  navire  fera  sa  première  escale  au  Cap  RidJley,  oii  il  fera 
le  relevé  du  détroit  d'Hudson. 

En  dernier  lieu,  le  gouvernement  fédéral  a  acheté  un 
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nouveau  navire  en  Angleterre,  le    Shcha,  pour    transporter 
des  manoeuvreis  et  du  matériel  à  Port  Nelson. 


* 
*  * 


Histoire  du  Canton  B  or  set. — Ce  canton  placé  dans  le 
comité  de  Beaiuce»  est  enclavé  dans  les'  cantons  Jersey  et  Mar- 
low  à  Test,  le  canton  Shenley  au  nord,  les  cantons  Forsyth 
et  Aylmer  à  l'ouest  et  le  canton  Gayhurst  au  sud. 

L'histoire  de  ce  canton  est  assez  curieuse.  Il  fut  con- 
cédé gratuitement  par  lé  gouvernement  impérial,  le  30  dé- 
cembre 1799»  à  un  nommé  John  Black,  constructeur  de  na- 
vires à  Québec,  pour  le  récoonpenser  d'avoir  livré  à  la  jus- 
tice l'américain  MicLean  qui  fut  exécuté  ensuite  pooir  avoir 
fomenté  la  rehellion. 

Ce  n'ét^ait  pfls  un  mince  cad^eau  que  cette  concession 
puisqu'elle  comprenait  une  étendue  de  53,000  acres,  mais  on 
n'y  regardait  pas  de  si  près  à  cette  époque.  Bien  d'autres  fa- 
voris de  la  Couronne  avaient  reçu  en  partage  des  conces- 
sions de  terra iins  équ-valant  presqu'à  des  seigneuries. 

John  Black  était  trop  étranger  à  la  colonisa t ion  et 
avait  bien  d'aiitres  chats  à  fonettèr  pour  s'occuper  de  Fex- 
plioitation  de  son  domaine.  Il  s'en  défit  aussitôt  qu'il  en 
trouva  l 'occasion,  mais  nous  n'avons  pu  retracer  le  prix 
qu'il  retira  dé  cette  spéculation. 

Ses  successeurs  suivirent  son  exemple  ;  ils  ne  firent  au- 
cune tent<ative  pour  appeler  des  colons  dans  le  canton  Dor- 
set. 

Ce  canton,  moins  quelques  centaines  d'acres  qui  étaient 
demeurés  à  la  Cooironne,  fut  mis  plus  tard  en  vente  par  le 
shérif  et  adjugé  à  un  millionnaire  québécois,  M.  James  Ross, 
qui  le  revendit,  il  y  a  environ  25  ans.  à  M.  John  Breakey, 
marchanid  de  bois  de  Québec»  pour  la  somme  de  |30,000. 

Ce  canton  est  encore  en  lia  possession  de  la  succession 
M.  Bre^ikey  qui  ne  semble  pas  disposée  d'ailleurs,  plus  que  ses 
préd'éc essieu rs,  à  y  liaisser  pénétrer  des  colons. 

On  a  dit  tout  dje  même  beaucoup  dé  bien  dé  ce  canton.  M. 
William  C.  de  Léry»  avocat  et  agent  des  terres  de  la  Cou- 
ronne à  la  Beauce»  le  tient,  en    se  basant  sur  les    rapports 
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qui  lui  sont  parvenus,  pour  iFun  des  plu«5  riches  cantons  de  la 
Beaiice  au  point  de  vue  agricole.  La  partie  arrosée  par  la  ri- 
vière Ohaudière  paraît  être  celle  qui  offre  le  plus  d'avanta- 
ges. 

La  seule  partie  habitée  de  ce  canton  qui  comprend 
treize  rangs,  est  la  d'ouzième  concession,  à  8  milles  do  Saint- 
Evariste.  On  y  trouve  là  une  petite  colonie — Saint-HiMire 
de  Dorsiet —  de  soixante  familles.  Il  y  a  depuis  1885  une 
chapelle,   et  un  curé  résident  depuis  1912. 

Disons  en  dernier  lien  que  ce  canton  comprend  une  belle 
forêt  de  pin,  d^épinette,  d'érable  et  de  sapin. 

La  Pointe-OAi-Père — Il  a  été  beaucoup  parlé  de  la 
Pointe-au-Père  diepuis  la  fameuse  catastrophe  maritime — le 
naïufrage  de  VEmpress  of  Ireland — qui  s'est  produite  dans 
les  environs  et  qui  a  coûté  la  vie  à  1100  personnes. 

La  Pointe-au-Père  est  siituée  à  200  milles  en  bas  de 
Québec  et  constitue  à  la  fois  une  station  maritime  et  un  lieu 
de  x>élérinage.  Elle  esit  pourvue  naturellement  d'une  sta- 
tion de  télégraphie  sans  fil. 

C'est  en  cet  endroit  que  se  rendent  les  piloies  pour 
prendre  charge  des  navires  qui  remontent  le  fleuve  Haint- 
LauTnt  ou  encore  qu'ils  quittent  les  vaisseaux  qu'ils  ont  des- 
cendais dans  ce  même  fleuive. 

Au  point  de  vue  maritime»  c'est  l'un  d^s  meilleurs  pos- 
tes d'ob^rvation  qne  l'on  puisse  trouver  sur  le  Saint-Lau- 
rent.  Par  un  ciel  clair,  l'on  peut  apercevoir  de  ce  promon- 
toire les  vaisseaux  à  25  et  30  milles  de  distance. 

Cette  appellation  de  Pointe-au-Père  est  d'origine  toute 
française  et  nous  trouvons  assez  singulier  que  nombre  de  jour- 
naux français,  même  de  Québec»  écrivent  invariablement 
Father^s  Point.  Niouis  rappellerons  aux  publicistes  que 
c'est  en  F  honneur  du  Père  Jésuite  Henri  Nouvel  qui  exer(;a 
le  premier  le  ministère  sur  lia  côte  sud  du  Saint-Laurent,  et 
notamment  à  Rimouskî,  et  dans  les  environs,  (année  1663) 
que  cet  endroit  fut  dénommé  Pointe-au-Père,  Pourquoi 
alors  ne  pas  conserver,  dans  toute  son  intégrité»  une  dési- 
gnation qui  comporte  un  souvenir  si  touchant  et  qui  est  déjà 
vieille  de  plus  de  250  ans  ? 
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Statistiques  vitales  du  Canada. — U Annuaire  du  Ca- 
mida  mous  fournit  un  tableau  très  instructif  dies  naissances, 
mriages,  et  'décès,  par  provinces,  d'après  le  recensement  de 
1911. 


Provinces 

Nais- 
sances 

Taux  des 
naissances 
par 
1,000 
personnes 
vivantes 

03 

Taux  des 
mariages 
par 
1,000 
personnes 
vivantes 

Décès 

Taux  des 

décès 
par 

1,000 
personnes 
vivantes 

Ile  du  Prmce-E. 
Nouv.- Ecosse.... 
<^uébec 

1,497 

12,322 

74,475 

57,235 

15,918 

8,745 

8,813 

5,841 

48 

10.97 
1^5.03 
37.18 
22.68 
34.93 
17.76 
23.52 
14.88 
5.64 

470 

3.004 

15,254 

25,807 

5,177 

3,511 

3,630 

4,509 

41 

5.01 

6.10 

7.61 

10.23 

11.36 

7.13 

9.69 

11.49 

4.82 

1,114 

8,237 

35,904 

34,341 

5,481 

2,727 

3,618 

3,660 

87 

11.89 
16.73 
17  92 

■Ontario 

13  61 

Manitoba 

12  03 

Saskatchewan.... 
Alberta 

5.54 
9  69 

€olombie-Brit.... 
Yukon 

9.32 
10  22 

La  proviince  die  Québec  tient  encore  la  tête  pour  le  chif- 
fre des  naissances,  mais  hélas  !  elle  tient  aussi  la  tête  pour 
le  taux  des  mortalités. 

*** 

U  augmentation  des  hisons.—  Le  Courrier  de  r  Ouest 
d.'Edlnonton  constatait  il  y  a  quelque  temps  que  le  troupeau 
de  bisons  parqués  à  Wainwright,  dans  F  Alberta  est  actuelle- 
ment de  1500  têtes.  Lorsque  le  troupeau  'fut  'constitué, 
il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement  canadien  n'acheta 
que  750  bisons. 

Par  contre,  les  rennes  du  Labrador  envoyés  à  la  rivière 
à  la  Paix  dépérisisent. 


Le  péril  jaune. — Les  Chinois  et  les  Japonais  continuent 
à  envahir  la  côte  du  Pacifique  d'une  façon  alarmante.  Ils 
«'introduisent  tout  particulièrement    dans  la  Colombie  An- 
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glaise  qui  cherche  en  vain  le  moyen  de  -se  protéger  contre 
ce  torrent  envahitsseur. 

"  La  situation  devient  de  plus  en  plus  critique  pour  nous, 
s'écriait  il  n'y  a  pas  longtemps  le  député  de  Vancouver.  M. 
H.  H.  Stephenis.  Nous  abandonnons  aux  mains  des  étran- 
gers les  industries,  telle®  que  les  pêcherie^',  qui  sont  une  ex- 
cellente école  pour  la  marine.  Il  y  a  quatre  ans,  dix  mille 
blancs  se  livraient  à  cette  industrie  qui  est  actuellement 
presque  exclusivement  monopolisiée  par  les  Japonais.  8i  on 
permettait  aux  Orientaux  d'amener  au  Canada  seulement 
autant  d'immigrants  qu'il  en  passe  par  Montréal  tous  les 
ans,  avant  quelques  années  on  voit  facilement  que  l'Ouest 
serait  entièrement  dominé  par  la  race  jaune.  Nous  n'avons 
que  sept  millions  d'habitants  et  les  nations  d'Extrême-Orient 
en  ont  800,000,000.     La  lutte  est  donc  ext.rêmement  inégale.'' 

#^# 

Le  climat  du  Canada. — Le  Canada  présente  de  si  grandes 
variétés  de  climat,  à  l'intérieuir  de  ses  vastes  frontières,  que 
tout  système  de  généraliisation  s'appliquant  au  pays  entier, 
pourrait  indiuire  en  erreur. 

Dans  les  provinces  miaritimes,  sur  les  côtes  de  l'est,  et 
en  Colombie- Biri ta nnique,  sur  les  côtes  de  l'onest,  le  climat 
est  plus  humide  et  plus  doux  qu'à  rintérieur.  Dans  la  pro- 
vince dJe  Québec  et  dans  les  parties  les  plus  au  nord  d'Onta- 
rio, ai<nsi  que  dansi  les  provinces  de  prairie,  une  neige  épais- 
se persiste  diu  commiencement  de  décembre  à  la  fin  de  mars. 
Au  Manitoba  et  en  Saskatchewan,  les  hivers  sont  souvent 
extrêmement  froidls.  En  Alberta,  l'hiver  est  un  peu  plus 
doux,  la  sévérité  ide  la  température  y  étant  adoucie  par  les 
vents  "  Chinook,"  qui,  perdant  leur  humidité  en  passant 
par-dessuis  les  montagnes  Rocheuses,  ise  réchauffent  en  plon- 
geant dans  les  plaines  qui  s'étendent  à  leur  pied.  Dans  la 
péninsule  ontariènne,  le  climat  est  doux  et  vivifiant,  les  pè- 
ches et  autres  fruits  délicats  y  viennent  bien,  tandis  que 
d'ans  les  vallées  de  la  Colombie-Britannique,  sur  les  côtes 
occidentales  et  dans  l'Ile  dé  Vancouver  le  climat  se  rappro- 
che, par  sa  douceur  et  son  humidité,  de  celui  du  sud  de  l'An- 
gleterre. Excepté  sur  les  côtes  et  près  des  limites  nord  et 
sud  du  Dominion,  le  printemps  est  généralement  court.'  les 
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étés  chauds»  Fautomine  long  et  et  beau,  suivi  de  ce  qu'on  ap- 
pelle "  Fêté  de®  "sauvages  "  précéd'aut  F  arrivée  définitive  de 
Fhiver.  Il  j  a  des  tiempératures  exeessives  et  en  été  et  en  hi- 
ver ;  miais  en  été,  les  naitis  sont  froides,  et  en  hiver  Fat- 
mosphère  esit  sèche,  fortifiante  et  salubre.  Pendant  toute 
l'année,  les  jours  de  soleil  sont  très  nombreux. 

Les  sources  du  Nil. — Les  anciens  ne  possédaient  que  des 
idées  très  vagues  sur  les  sources  du  Nil  et  sur  ses  affluents. 
Ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  pendant  la  seconde  moite  du  XIXe 
siècle  que  ce  problème  a  été  résolu. 

Ce  sont  deux  Anglais,  les  capitaines  Speeke  et  Grant, 
qui  eurent  en  1860  l'honneur  de  découvrir  les  souTces  mysté- 
rieuses du  grand  fleuve. 

Marchant  constamment  vers  l'Ouest,  les  deux  explora- 
teurs anglais  arrivèrent  à  un  grand  lac  qu'en  Fhonneur  de  la 
Reine  d'Angleterre,  ils  nommèrent  le  Victoria  Nianza.  Après 
en  avoir  exploré  et  eontourné  les  rives,  ils  se  rendirent  bien- 
tôt compte  que  ce  grand  iac  constituait  la  véritable  source 
du  Nil.  .      - 

Le  lac  Victm^ia  Nianza,  situé  sous  l'équateur  et  alimenté 
par  toute  une  série  die  rivières,  a  une  superficie  de  plus  d^ 
60,000  kilomètres  carrés,  une  longueur  de  250  kilomètres  et 
une  largeur  de  320  kilomètres. 

A  sa  sortie  du  lac,  le  Nil  a  plus  de  1200  piedis  de  large, 
et  il  a  un  bassin  dont  Fétendue  est  portée  à  3,110,000  kilo- 
mètres. 


*^* 


Population  aux  Etats-Unis. — Le  1er  juillet,  la  popula- 
tion des  Etats-Unis,  y  compris  celle  de  ses  possessions'  s'est 
élevée  à  109,022,000,  dit  le  Bureau  de  recensement  de  Washing- 
ton. 

New- York  détient  une  population  dé  5,333,500  ;  Chi- 
cago, 2,939,300  ;  Philadelphie»  1,657,800  ;  St-Louis,  734,660; 
Boston,  733,800  ;  Cl^eîland,  639,500  ;  Baltimore,  579,600  ; 
Pittsburg,  564,878  ;  Détroit  537,650. 
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^^^ 


L'agriculture  chez  nos  voisins. — On  -eolcule  que  la  super 
fi-cie  des  terres  cultivées,  aux  Etats-Unis,  est  de  841,000»000 
arpents,  soit  une  étendue  plus  eonsidérable  que  eelle  de  TAn- 
gletenre,  l' Ecosse,  l' Irlande,  du  pays  de  Galles,  de  la  France, 
l'Allemagne,  l'Autriche,  F  Espagne,  du  Japon  et  du  Trans- 
vaal  réunis.  L'agriculture  occupe  10,43,9000  bras  et  les  au- 
tres industries  18,84:5»000. 

*^# 

La  science  ethnographique. — On  remarque  que  des  So- 
ciétés d'Ethnographie  ise  fondent  un  peu  partout  et  que 
chacune  d'elles  fournit  d'exeellents  travaux. 

L'ethnographie  ou  'étude  des  moeurs,  nsages,  croyances, 
traditions,  du  parler  et  des  induistries  de  Fhomnie,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  est  à  proprement 
parler  nne  science  nouvelle,  et  cependant  elle  a  fait  de  ra- 
pides progrès.  Elle  embrasse  tout  ce  qui  touche  à  la  con- 
naissance de  l'homme  envisagé  au  point  de  vue  social,  de 
ses  origines  et  de  sion  évolution,  c'est-à-dire  au  développement 
dtes  civilisations.  Elle  est,  ide  toutes  les  sciences,  la  plus 
vaste,  car  elle  procède  de  toutes  lés  branches  dans  lesquelles 
rintelligence  s'est  donnée  carrière.  Les  langues,  la  littéra- 
ture, les  religions,  la  philosophie,  les  indiustries  eti  les  arts 
sont  de  son  domaine,  si  l'on  prend'  chacune  de  ces  isciences, 
non  dans  son  action  particulière  et  spéciale,  mais  bien  au 
point  de  vue  de  l'ensemble  du  mouvement  intelliectuel. 

Paris  a  son  institut  ethnographique  et  il  en  est  de  même 
aux  Etats-Unis. 

Au  Canada,  nous  n'avons  pas  d'institutions  qui  portent 
ce  nom  partieullier,  mais  la  science  ethnographique  y  a  ce- 
pendant die  nombreux  représentants.  La  Commission  de 
Géologie  d'Ottawa  et  le  Bureau  des  Archives  de  Toronto 
publient  en  effet,  de  temps  à  autr'e.  des  travaux  ethnographi- 
ques die  première  importance. 

^"^^ 

Les  Chinois  à  V étranger. — On  estime  qu'il  y  a  8,868,000- 
Chinois  instalilés  dans  les  pays  étrangers. 
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Les  Etats-Unis  en  comptent  150,000-  le  Canada  12,000, 
rAnstralie,  35,000,  le  Pérou,  45,000,  le  Bnésil,  20,000.  Cuba, 
9,000  et  le  Mexique,  3,000. 

^'^^ 

Les  progrès  du  Japœi. — Le  Japon  a  une  force  d'expan- 
sion qui  se  manifeste  depuis  quelques  années  en  Corée,  en 
Chine  et  même  aux  Etats-Unis. 

C'est  cepend'ant  en  Chine  que  les  Japon'ais  vont  de  pré- 
férence. En  1908.  ils  n'étaient  que  7,500  résidents  dans 
l'empire  dies  Céliestes.  Les  Yoilà  aujourd'hui  avec  100,000 
âmes  en  Mandchourie  et  20.000  dans  les  provinces  orienta- 
les de  la  Chine.  Quita.^e  journaux  quotidiens,  six  revues 
hebdomadaires  sont  publiées  pour  les  besoins  dé  cette  popu- 
lation. 

Sur  5,886  milles  de  chemin  de  fer  efu  exploitation  en 
Chine,  le  Japon  en  administre  696  et  sur  400  autres  il  exerce 
une  influence  par  ses  capitaux  et  ses  ingénieurs. 

Un  grand  journal  japonais  estime  que  200  millions  en- 
viron d'argent  japonais  sont  placées  en  Chine  dans  des  en- 
treprises chinoi(Ses,  et  300  millions  dans  les  grande-s  entrepri- 
ses fonctionnant  en  Chine. 

Le  commerce  entire  les  deux  pays  qui,  il  y  a  hnit  ans,  ne 
montait  qu'à  96  millions  de  taëls  a  atteint  en  1912  la  somme 
de  154  millions. 

^'^^ 

La  Côte  d/Emeraude, — C'est  die  ce  fort  joli  nom  que  Fon 
a  baptisé  dépuis  longtemps  déjà  toute  cette  partie  dU'  terri- 
toire français  qui  s'étend  du  Mont  Saint-Michel,  en  face  d'A- 
vranches,  juisqu'au  cap  Fréhell»  dans  les  Côtes^u-Nord. 

"  La  Côte  d'Emeraude,  disait  récemment  M.  Herpin, 
dans  une  conférence  devant  la  Société  de  Géographie  dé  Nan- 
tes, mérite  bien  son  vocable.  Cités  et  villages,  rochers  et 
dunes  se  déploient  au  bord  d'une  mer  qui.  à  première  vue,  est 
peut-êti^e  difficile  à  définir.  Ce  n'est  pas  le  gris  de  l'Océan, 
et  ce  n/'est  pas  Fazur  dé  la  Méditerranée.  En  réalité,  c'est-  bien 
te  vert  qui,  partout,  s'accuse  et  domine.  C'est  le  vert,  non 
seulement  au  bord  Idiu  ri^vage  que  reflètent  les  frondaisons  de 
la  Côte  ;  mais  c'est  aussi  le  vert  en  eau  profonde.  Et,  à  l'é- 
poque des  tempêtes,  c'est  un  manteau  d'émeraiide  que  revê- 
tent les  vagues,  quiand  elles  se  dressent,  acconrent  et  se  bri- 
sent contre  nos  rochers.'' 
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im^'*: 


Deuœ  villes  â/Ecosse. — Il  s'agit  des  ville®  de  GlasgoAv  et 
d'Edimbourg. 

Glasgow,  le  principal  foyer  indtustriel  de  l'Ecosse,  est 
dievemie  la  première  ville  manufacturière  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Rivale  de  Liverpool  et  de  Manchester,  elle  compte 
um  million  d'hiabitants.  Toutes  les  industries  y  ont  pris  un 
énorme  développement.  La  Clyde  qui  traverse  cette  contrée 
industrielle,  présente  l'aspect  d'un  bras  de  mer,  la  circula- 
tion y  est  très  intensse  ;  jusqu'à  Greenock.  port  de  Glasgow, 
ce  ne  sont  qu'usines',  entrepôts  et  chantiers  de  construction  ; 
une  activi.té  fiévreuse  règne  sur  les  quais  et  à  chaque  instant 
le  hurlement  des  sirènes  annonce  l'arrivée  ou  le  départ  d'un 
steamer  que  les  spirales  noires  de  fumée  vomies  par  ses  che- 
minées haletantes  couronnent  de  diadèmes  mouvants. 

Edimbourg,  à  rautre  extrémité  des  Terres  Basses,  la  ca- 
pitale adtoiniistrative  et  intelilectuelle  de  l'Ecosse»  réunit  350-, 
000  habitants.  Elle  offre  une  vue  d'ensemble  bizarre  et  gran- 
diose avec  sa  vieille  ville  qui  a  conservé  sa  physionomie  histo- 
rique, tamdiis  que  la  ville  nouvelle  oppose  le  luxe  du  présent  à 
la  grandeur  du  pas^é,  la  prospérité  britannique  à  Fantique  ru- 
desse écossaise.  Elle  s'étale  jusqu'au  port  de  Leith  (85,000 
habitants)  sur  le  firth  of  Forth. 

#^# 

Les  Celtes  dans  la  Grande-Breagne. — A  une  conférence 
donnée  devant  Ta  Société  Géographique  de  Genève,  M.  Eisen- 
menger,  professeur  agrégé  au  Lycée  d'Annecy,  parlant  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse,  a  touché  à  la  question  des  Celtes 

"  La  population  primitive  de  l'archipel  britannique  était 
constituée,  dit-ib  par  des  peuplades  dont  les  mieux  connues 
S'ont  les  Celtes  ou  Galls,  A  la  suite  des  invasions^  les  Cel- 
tes furent  repousisés  dans  les  contrées  montagneuses,  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  où  ils  ont  formé  le  fond  de  la  popula- 
tion. 

Danjs  les  Highlands,  les  Celtes  sont  restés  à  peu  près 
purs,  car  la  pauvreté  de  leur  pays  ne  pouvait  guère  attirer 
les  envahisseuTs  ;  mais  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  origi- 
nalité,  et  l'on  ne  retrouve  plnts  parmi  eux  les  types  dépeints 
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par  Walter  Scott.  ILsi  n'ont  plus  le  régime  des  clans,  ni 
même  pittoresque  ocstume  national. 

Dans  les  Lowlands^  les  Celtes  se  sont  mélangés  aux  An- 
glais et  aux  Scandinaves  attirés  par  la  fertilité  et  les  ri- 
cliessies  minières  des  Basses  Terres.  Il  en  est  résulté  une 
population  intelligente  et  remarquablement  organisée  pour 
les  affaires. 

Au  contraire,  les  Celtes  réfugiés  en  Irlandie,  sur  une 
terre  pauvre  ne  donnant  que  difficilement  quelques  m'aigres 
récoltes,  ont  fourni  une  population  mélancolique  et  rêveuse, 
douée  de  facultés  poétiques  et  musicales,  très  attachée  à  la 
famille  et  à  la  nationalité. 

Les  langues  p'rimitives  (erse,  gaélique)  ne  se  sont  main- 
tenues que  dans  les  îles,  danis  les  Mutes  vallées  de  l'Ecosse 
et  dans  les  parties  les  moins  fréquentées  de  l'Irlande  ;  par- 
tout ailleuris  la  langue  anglaise  prédomine." 

^"^^ 

Ce  qu'étaient  les  papyrus  égyptiens. — C'est  par  les  pa- 
pyrus  que  sont  arrivés  jusqu'à  nous  les  vestiges  de  la  civili- 
mtion  égyptiennie.  Alors  que  les  Assyriens  confiaient  à  -la 
brique  le  isoin  de  transmettre  le  souvenir  de  leurs  oeuvres 
et  de  leurs  traditions,  les  Egyptiens  employaient  à  cet  usage 
/a  portion  extierne  de  lia  tige  du  papyrus»  plante  élancée  crois- 
sant alors  en  abondance  sur  les  rives  du  Nil  et  que  l'on  ne  re- 
trouve plus  qu'en  Sicile  aujourd'hui. 

La  partie  externe  dfe  la  tige  du  papyrus  est  formée  par 
plusieurs  pelliculies  concentriques  très  fines»  que  les  Egyp- 
tiens détachaient  et  titillaient  en  ruban,  longs  dé  20  à  30 
centimètres  et  large  de  5  à  6.  Ces  rubans,  ils  les  collaient 
bord  à  bord  de  façon  à  faire  une  feuille.  Plusieurs  feuilles 
ainsi  aissemblées  étaient  collées  à  plat  l'une  sur  1^'aut.re,  et 
quanid  l'épaisseur  était  suffisante,  on  polissait  la  feuille,  que 
l'on  rendait  indestructible  en  la  frottant  à  l'huile  de  cèdre. 

Ces  papyrus  étaient  alors  couverts  d'une  écriture  toute 
particulière,  sur  laquelle  pâlirent  longtemps  les  linguistes  de 
boutes  les  nations.  Jusqu'en  1822,  ils  restèrent  indéchif- 
frables et  gardèrent  jalousement  les  secrets  des  Pharaons, 
mais  à  cette  date,  un  savant  français,  Champollion,  le  Jeune, 
découvrit  la  clef  du  rfébus  et  rannée  suivante  il  publia  la 
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Précis  du  système  hiéroglyphique  qui  alliait  nous  permettre 
enfin  de  déchiffrer  ces  écrits  mystérieux. 

A  travers  VInde. — Le  général  Dolot,  président  de  la 
Société  de  Géographie  du  Tunis,  qui  a  parcouru  l'Inde,  nous 
fournit  des  renseignements  instructifs  sur  les  principales 
villes  de  cet  immense  empire  qui  relève  de  la  domination 
anglaise. 

Voici  d'abord!  Oalcutta.  avec  une  poipulation  d*e  l'200,- 
000  habitants.  Elle  a  un  comimerce  de  2  milliards  de  francs 
C'était,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  capitale  de  rempire. 

Madras  (500,000  habitants)  est  une  des  grandes  villes 
d^  rinde  englaise.  Elle  couvre  di'mmensies  espaces  ;  la 
ville  noire,  ou  indigène,  est  distincte  de  la  ville  anglaise,  où 
Ton  voit,  entre  autres  curiosités,  un  aquarium  très  curieux. 

À  Bénarès,  sur  le  Gange,  nous  sommes  au  coeur  de 
l'Indte.  Toute  la  rive  du  fleuve  est  bordée  d'escaliers  qui 
descendent  jusiqu^à  l'eara  sacrée,  et  coupée  de  palais  magni- 
fiques, résidences  die  tous  les  rajahs  de  l'Inde,  qui  y  vont  tous 
les  ans»  faire  leuns  dévotions.  Ces  esicaliers  ou  ghat»  sont 
couverts  d^'une  fouile  grouillante,  accourue  de  tous  les  points 
de  l'Inde,  pour  m  purifier  dans  l'eau  sacrée.  Hélas  !  cette 
eau  sacrée  est  une  purée  de  boue,  de  cendre  humaine  et  de  ca- 
davres décomposés  qu'on  y  a  jetés»  quand  les  parents  étaient 
trop  pauvres  pour  payer  à  leurs  morts  les  honneurs  du  bû- 
cher. 

A  Delhi,  la  vieille  capitale,  qui  vient  de  recouvrer  son 
rang  aux  dépens  de  Calcutta,  on  voit  les  plus  beaux  palais  de 
l'Inde.  C'est  lia  qu'était  le  trône  du  Paon,  que  le  voyageur 
Tavernier,  au  XVIIe  sièdle,  évaluiait  à  27  millions  de  francs 
qui  en  représenteraient  quatre  fois  autant  aujourd'hui.  Il 
a  été  enlevé  par  les  Perses  en  1739.  C'est  là  qu'on  lisait  cette 
devise  justifiée  :  '''  S'il  est  un  paradis  sur  la  terre,  c'est  ici, 
c'est,  iei  !" 

Lahore  nous  présente  encore  de  beaux  monumentis,  tel 
que  la  mosquée  de  Wazir  Khan»  décorée  de  faïences  su- 
perbes. Mais  ce  qu^'il  y  a  dé  plus  pittoresque,  ce  sont  les 
rues. 

Alwar,  le  pays  dies  paons,  est  une  jolie  petite  capitale, 
toute  peuplée  de  ces  charmants  oiseaux. 
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Jeypore,  dite  la  ville  ro«e,  et  qui  mérite  son  su<rnom  ;  ce 
sont  encore  d'eg  palaiis  et  toujours  des  palais.  Il  semble  que 
les  princes  les  aient  fait  paortout  surgir  d'un  coup  de  ba- 
guette. C'est  un  îlot  brahmanique,  en  plein  pays  musul- 
man. 

A  Ajm/ine,  nous  nous  retrouvons  en  terre  d'islam.  On 
y  voit  des  mosquées  et  dJes  tombeaux,  les  plus  vénérés  de 
rinde  par  les  musulmans,  qui  y  viennent  en  pèlerinage. 

Bombay  est  une  grande  ville  cosmoipolite  de  plus  d'un 
million  d'habitantsi.  Elle  ne  présente  pas  de  monuments  vé- 
nérables. Il  y  a»  à  Bombay  45,000  Parsis  ou  disciples  de  la 
religion  de  Zoroastre.  Ils  sont  riches,  considérés,  loyailistes. 
Ils  donnent  leurs  morts  en  pâture  aux  vautours,  dans  des 
tours  appelées  Tours  du  Silence.  En  effet,  d'après  eux,  on 
ne  doit  souiller  ni  la  terre  qui  est  notre  mère,  ni  Teau  qui  est 
notre  boisson,  ni  le  feu,  qui  est  divin. 

#^# 

Un  parc  d'cmtilopes. — On  vient  de  créer  un  parc  de  4,800 
acres  à  vingt  milles  de  Moose-Jaw,  dams  l'Ouest  canadien 
pour  la  protection  des  Antiliopes. 

Il  se  trouve  atcuellement  en  Alberta  et  en  Saskatche- 
wan  près  de  1500  antilopes. 

#^# 

Les  terres  en  culture  au  Canada. — Le  Ministère  du  Tra- 
vail et  du  Comineree,  a  publié  d'intéressantes  statistiques 
concemiant  la  culture  des  terres  au  Canada. 

La  superficie  totale  dfes  terres  des  neuf  provinees  s'é- 
lève à  1,401,311.413  acres,  et  les  terres  cultivées  à  109,777,085 
acres  soit  7.18  pour  cent  de  l'étendue  totale. 

On  estime  que  dans  les  limites  des  neuf  provinces,  il 
y  a  un  total  de  terres  propres  à  la  culture  de  440.951,000 
acres  :  ce  chiffre  représente  34  pour  cent  de  l'étendue  totale, 
et  ne  tient  aucum  compte  des  forêts  et  des  marais,  qai  peu- 
vent être  coupées  et  mises  en  eulture,  ni  des  terres  du  Nord, 
inconnues  et  inexplorées. 

Il  reste  encore,  on  le  voit,  une  marge  assez  large  pour 
une  colonisation  intense  et  effective. 
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Il  est  intéressant  de  eonstater  retendue  des  terres  cul- 
tivées -dans  €baque  provinice. 

L'Ile  du  Prince-Ed^ouard,  à  cause  de  sa  petite  étendue 
arrive  en  tête  :  cette  province  comipte  86.01  pour  cent  des 
terres  cultivées,  contre  90  pour  cent  des  terres  propres)  à  la 
culture. 

Dans  la  Non vellie-E cosse,  38.83  pour  cent  de  rétendue, 
totale  est  en  cultTire,  contre  60  pour  cent  de  retendue  possi- 
ble pour  la  culture.  Le  Nouveau-Brumswick  compte  25.36 
pouT  cent  des  terres  cultivées,  contre  60  pour  cent  p€ssibles. 

Danis  Québec»  seulement  3.52  pour  cent  est  mis  en  cul- 
ture, sur  une  étendue  possible  de  10  pour  cent.  Ontario  est 
encore  plus  en,  arrière,  puisque  9.37  pour  cent  des  terres 
sont  occupées  contre  25  pour  cent  de  terres  cultivables. 

L'Ouest  n'est  guère  mieux  partagé  que  l'Est.  Au  Ma- 
nitoba  T'on  compte  8.33  pour  cent  contre  50  pour  cent  des 
terres  cuiltivables.  L'Alberta  est  h  peu  près  au  même  point, 
puisqu'il  y  a  10.96  pour  cent  de  terres  cultivées  sur  65  pour 
cent  propres  à  la  culture.  La  Oolom'bie  Anglaise  est  la 
dernière,  puisque  l'étendtie  des  terres  cultivées  ne  couvre  que 
1.12  pour  cent  du  20  pour  cent  d^e  terres  cultivables. 

L'est  de  la  province  de  Saskatchewan  est  la  plus  fortu- 
née sous  ce  rapport  :  on  compte  18.39  pour  cent  de  terres 
miises  en  culture  sur  un  total  possible  de  60  pour  cent. 

* 
*  * 

Les  frontières  de  V Alaska. — Pour  mettre  fin  à  tout  nou- 
veau conflit  qui  pourrait  éclater  entre  les  deux  pays  au  sujet 
de  frontières,  les  Etats-Unis  et  le  Canada  ont  diécidé  de  faire 
-démarquer  très  visiblement  leur  limite  d'action.  A  cette  fin 
on  a  convenu  que  la  ligne  de  dômaroation  suivrait  le  141ème 
méridien,  de  l'Océan  Pacifi'que  à  l'Océan  Arctique,  soit  une 
longueuir  de  600  milles. 

Depuis  1907,  isous  la  direction  die  M.  Thomas  Riggs,  in- 
génieur civil,  représentant  les  Etats-UniiS,  et  T.  D.  Craig, 
représentant  le  Canada,  tous  les  ans.  une  équipe  nombreuse 
est  à  l'ouvrage,  pendant  l'a  belle  saison,  sans  interruption, 
tant  que  la  tempéraiture  favoriise  ces  travaux. 

Le  résultat  d^  travaux  jusqu'à  présent  est  une  avenue 
gigantesque  à  travers  bois  et  buissons,    paï^semée  de  monu- 
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inents  posés  de  point  en  point»  à  des  distances  de  trois  à  qua- 
tre milles.  Ces  nuonuiments  -sont  de  deux  espèces,  selon 
l'importance  de  la  locadité.  Aux  principaux  endroits,  ce 
sont  des  cdionnettes  en  bronze  aluminium  d'une  hauteur  de  5 
pieds,  pesant  300  livres,  reposant  sur  2,000  livres  de  béton. 
Aux  autres  en'droits,  les  mon-uments  sont  plus  petits,  ce  sont 
des  cônes  de  même  métal  qui  n'ont  besoin  que  d'une  base  en 
béton  de  1,500  livres.  Il  y  a  environ  200  d'e  ces  monuments 
sur  les  600  milles  de  frontière.  Le  transport,  de  ces  lourds 
matériaux  est  très  pénible. 

Centenaire  de  la  paiœ — Il  y  aura  100  ans,  l'a  veille  de 
Noël  1914,  qufe»  par  la  oonickision  du  traité  de  Gand  qui  ter- 
mina la  malheureuse  guerre  de  1812,  la  paix  fut  établie  en- 
tre les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  Cet  anniver- 
saire a  inspiré  à  un  certaiiu  nombre  de  citoyens  de  ces  deux 
niations  et  du  Canada  l'idée  de  célébrer  dans  ces  trois  pays 
cet  événemenit  imiportant  de  l'histoire. 

#** 

Un  géant  des  mers. — Il  est  toujours  intéressant  de  faire 
la  comparaison  entre  les  caravelles  de  Christophe  Colomb 
et  les  transatlanitiques  modernes. 

Le  paquebot  ^'  Vaterland,''  de  la  ligne  Hambourg-Améri- 
cain,  le  plus  grand  vapeur  du  monde»  a  fait  son  premier 
voyage  vers  New-York. 

La  longueur  dti  navire  est  de  908  pieds»  sa  largeur  de  95 
pieds,  sa  hauteur  de  la  quille  au  haut  du  mât  de  misaine  228 
pieds,  son  déplacement  d'eau,  61,000  tonneaux.  Poids  du 
navire,  sans  machines,  chaudières  et  cargaison  :  80  millions 
de  livres.  Le  gouvernail  seul  pèse  352,000  livres.  L'éclai- 
rage est  assuré  à  bord  au  moyen  de  15,000  lampes  électri- 
ques ;  il  y  a  166  salles  dé  bain  et  un  baissin  d^  n/atation  ;  il 
y  a  quatre  ascenseurs  qui  font  le  service  jour  et  nuit  entre 
les  onze  étages  dm  eolo'sse  ;  il  y  a  cinq  ancres  qnii  avec  leurs 
chaînes,  pèsent  454,660  livres  ;il  y  a  une  bibliothèque  qui  com- 
prend 2,700  volumes  et  70  volumes  de  musique  ;  il  y  a  une 
chambre  noire,  une  grande  imprimerie»  huit  cuisiner,  un 
resaura nt»  une  salle  de  gymmaistique,  un  café,  etc. 

Leis  chiffres  coaumuniqués  par  le  service  d'approvisionne- 
ment sont  aussi  intéresants   ;  le  navire    emporte    pour  un 
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voyage  200,000  livres  de  pommes  de  terre,  90,000  livres  de 
viande  fraîche,  5,000  livres  de  beurre  et  autant  de  marga- 
rine, 10,000  livres  de  sucre»  30,000  litres  de  bière  de  Ham- 
bourg, 3»000  bouteilleis  de  Champagne  français  et  10,000  li- 
vres de  saucisse. 

C'est  déjà  dire  comime  noms  sommes  loin  des  caravel- 
les de  Colomb  et  même  dès  m'odestes  vaisseaux  de  Jacques- 
Cartier  î 

*% 

Dan^  le  nord  de  FAlherta. — M.  J.  L.  Côté,  députe  de 
Grouardv  qui  a  eu  l'oiceasion  d'arpenter  luii-même  le  nord  de 
FAlberta»  nous  fait  conniaître,  dans  une  récente  conférence, 
toutes  les  richesses  de  cette  régioni.  Cette  région,  dit-il,  est, 
en  grande  partie,  très  favorable  à  la  culture  et.  lorsque  d'ans 
quelques  années,  régouittement  en  aura  été  atssuré  par 
les  labours  et  par  les  feux  de  printemps,  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre doute  que  cette  partie  de  notre  province  deviendra 
l'une  des  meilleures  régions  agricoles  de  l'Amérique. 

Des  preuves  convaincantes  existent  dans  le  Nordi,  de 
radaptiation  de  ces  territoires  à  la  culture  du  blé.  C'est 
ainsi  que  dès  1872  du  blé  récolté  à  Fort  Vermillion.  à  700 
milles  au  nord  d'EdmOnton,  obtenait  le  premier  prix  à  l'ex- 
position universelle  de  Philadeliphie  ;  enfin  il  existe  sur  les 
bords  du  Lac  LaBiche  les  ruines,  couvertes  de  mousse,  d'un 
vieux  moulin  à  blé  construit  à  cet  endroit  il  y  a  plus  de  cent 
ans. 

Ce  sont  les  missionnaires  qui  ont  été  les  principaux 
pionniers  du  Nord'  et  ce  sont  eux  qui  ont  irévélé  au  monde  les 
*'  possibilités  ''  agricoles  de  cette  région. 

Après  avoir  énuméré  les  resisources  agricoles  du  Nord 
M.  J.  L.  Côté  a  parlé  de  ses  richesses  minières  dont  l'énumé- 
rati'on  dépasse  l'imagination  :  or,  argent,  fer.  ploimb,  cui- 
vre, asphalte,  pétrole,  plâtre,  charbon,  sel,  gaz  naturel,  etc. 

Ix)rsque  Ife  chemin  de  fer.  actuellement  en  conistruction, 
atteindra  fort  MacMurray  l'univers  tout  entier  sera  émer- 
veillé du  développement  colossal  des  richesses  inonïes  de  la 
vallée  de  FAthabasea  inférieure. 

Trois  lignes'  de  chemins  dé  fer  doivent  atiteind*re  le  Nord 
avant  deux  ans,  c'est  pouir  cela. qu'il  importe  que  dès  à  pré- 
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vsent  nos  compatriotesi  premn-enit  leur  part  de  ces  rkhes  terri- 
toires qui  ont  été,  en  grande  partie,  explorés  par  les  nôtres. 

Une  visite  dans  rAbitihi. —  Le®  joumauix  ont  raconté  la 
chaleureu'se  réception,  faite  au  premier  ministre  de  la  pro- 
vince de  Québec,  l'honorable  Sir  Lomer  Grouin»  et  à  son  col- 
lègue, l'honorable  M.  Honoré  Mepcier,  miniistre  de  la  C^blo- 
nisation,  lors  du  passage  de  ces  messiefurs  dans  la  région  de 
l'Abitibi,  dans  les  derniers  jours  de  juin. 

Cette  visite  témoigne  de  Fintérêt  que  Ife  gouvernement 
de  Québec  porte  au  développement  de  la  colonisation  dans 
cette  partie  d^  pays  et  les  colons  n'ont  pas  manqué  d^en  ex- 
primer leur  vive  satisfaction. 

Les  ministres  se  sont  arrêtés  particulièrement  à  Amos, 
situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Harricana.  Amos,  qui  n'était 
qu^'un  petit  bourg  en  1911»  est  dievenni  aujourd'hui  une  petite 
ville  pirogressive,  et  le  centre  ële  distribution  de  toute  la  ré- 
gion. C'est  en  Fhonneuir  de  Lady  Gouin  (née  Amios)  et  à  la 
suggestion  du  chef  du  service  forestier,  M.  G.  Ed.  Piché. 
que  ce  nom  a  été  attribué  à  la  nouvelle  ville.  Le  nom  cano- 
nique  de  la  paroisse  est  Sainte-Thérèse. 

Le  Herald  de  Montréal  qui  rend  compte  de  la  récente  vi- 
site des  miniistres  dans  T'Abitibi,  n'a  pu  s'empêcher  de  re- 
marquer que  l'on  avait  assigné,  en  certaiins  endroitsi,  des 
niomts  bien  étranges,  aux  gares  construites  le  long  du  Trans- 
continential.  Nous  avons  nous-mêmes  signalé  à  plusieurs  re- 
prises quelques- unes  dé  ces  bizarres  dénominations  mais  nos 
protesta tioins,  tout  comme  celles  du  Buoreau  Géographique 
d'Ottawa,  sont  demeurées  lettre  morte.  Il  fallait  faire  plai- 
sir à  certains  officiers  supérieurs  du  Transcontineintal  et  cette 
considération  a  pirévalu  suir  nos  réclamations.  Il  eût  été  si 
simple  pourtant  de  donner  à  ces  gares  le  nomi  des  cantons 
où  elles  étaient  installées. 

^'^^ 

L'Antarctique. — Le  Dr  W.  S.  Bruce  eist:!me  l'étendue  de 
l'Antarctique  à  au-delà  de  cinq  millions  de  milles  carrés. 
Son  altitude  moyenne  est  p.robablement  la  plus  consi- 
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dérable  ée  tous  les  continents.  Le  professeur  Edg.  David 
la  porte  à  environ  6,000  pieids,  en  coiniprenant  dans  cette  al- 
titude la  couverture  de  glaces. 

Dans  une  étude  qui  vient  de  paraître  dans  le  Geogra- 
pJiical  Journal  de  Londres,  lie  même  savant,  ^I.  Davi'd,  croit 
que  la  ligne  côtière  de  rAntapctique  n'est  pas  loin  de  mesu- 
rer en  longueiM'  14.000  milles.  Et  sur  cette  étendue,  il  y  a  à 
peine  4,000  miles  qui  aient  été  quelque  peu  explorés   î 

#*# 

La  ville  de  Roberval. —  Nous  devons  au  Progrès  du  Sa- 
guenay  quelques  notes  intéressantes  sur  cette  petite  ville 
située  à  192  milles  de  Québec  et  reliée  par  le  chemin  de  fer. 

I>e  premier  colon  qui  vint  s'établir  à  Roberval,  ou  plu- 
tôt à  la  Pointe-Bleue,  comme  on  disait  alors,  fut  Oélestin 
B'oivin,  en  1855.  Boivin  était  natif  de  la  Baie  St-Paul» 
comté  de  Charle\^oix  ;  son  exemip^le  fut  bientôt  suivi  par  un 
bon  nombre  de  ses  co-paroissiens,  car  quelque  temips  plus 
tard,  une  trentaine  de  camipis  en  bois  rond,  ornaient  déjà  la 
rive  Est  du  lac  Sai.nt-Jean. 

Le  premier  curé  de  Roberval,  fut  le  Rév.  A.  Bernler,  de 
1860  à  1863.  Le  curé  actuel  est  M.  Tabbé  George  Bilodeau, 
un  apôti^  du  progrès  doublé  d'un  lettré. 

La  première  municipailité  de  Roberval  qui  comprenait 
les  cantons  de  Metabetchouan,  Charlevoix,  Roberval  et  les 
terres  des  sauvages  de  Ouiatcliouan  fut  organisée  le  4  mai 
1859,  et  son  premier  maire  se  nomimait  Jean-Marie  Potvin. 

En  1883  le  village  de  Roberval  fut  érigé  en  municipa- 
lité et  en  1903  Roberval  était  constituié  en  ville  avec  M.  L.  P. 
Bilodeau»  comme  premier  maire. 

On  conserve  dans  la  région  du  Lac  Saint- Jean  un  b[)n 
souvenir  de  ce  citoyen  diiStingué,  d'un  patriotisme  à  toute 
épreuve,  qui  se  dévoua  toute  sa  vie  au  progrès  et  à  rembellis- 
sement  de  la  ville  naissante.  M.  Bilodean  eut  pour  sncces- 
seur  à  la  mairie  le  lieutenant-icolonel  B.  A.  Scott  qui  possède 
lui-même  de  grands  intérêts  dans  la  même  région  et  qui  est 
depuis  de  nombreuses  années  le  principal  promoteur  des 
grandes  iniduistries  qui  y  ont  pris  naissance.  Il  n'y  a  peut- 
être  point  dans  cette  intéressante  région  de  nom  plus  popu- 
laire que  celui  de  M.  Scott.     D'une  courtoisie  et  d'une  alïa- 
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bilité  exquises,  le  lieustentant-icoloiiel  Scott  n'a  jamais  non 
plus  épargné  ni  son  temps,  ni  son  travaiiL  ni  même  ses  res^" 
sources  pour  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens  et  accélérer  le 
mouvement  priogressif  de  la  région  . 

*  * 

La  population  catholique  dans  Ontario. —  La  popula- 
tion catholique  d'ans  la  province  d'Ontario  s'élève  à  533,535. 
Voici  comment  elle  se  repartit  dans  les  différents  diocèses  : 

Kingstom  45»000  âmes  ;  Ottawa,  130,000  ;  Hamilton, 
62,000  ;  Londto,  65,000  ;  Peterboro,  27,000  ;  Alexandriti, 
21,000  ;  Pembroke,  36.638  ;  Sault  Sa  in  te- M  a  rie,  47,000,  et 
Témiskaming,  25,000. 

La  capitale  d'Ontario,  Toronto,  contient  elle-même 
75,000  catholiques. 

* 

Vaudreuil. — C'est  un  des  pHus  gracieuix  villages  des  en- 
virons de  Montréal.  Il  est  situé  sur  le  bord  de  la  rivière 
Ottawa,  à  14  milles  dé  la  métropole  commerciale.  C'est  un 
port  du  ilac  des  Deux-Montagnes^,  et  une  station  des  voies  fer- 
rées du  Paci'fique  Cian'adien  et  du  Grand-Tronc. 

Son  isite  exceptionnel,  sa  baie,  ses  îles,  ses  bois  ont  fait 
de  Vaudreuil,  un  centre  d'attraction  pour  les  citadins  mont- 
réalais.    Il  y  a  là  des  villlas  somptueuses. 

Cette  paroisse  porte  un  nom  historique.  Elle  évoque  le 
souvenir  de  F  un  de  nos  gonverneuirs,  Philippe  de  Rigaud, 
chevalier  de  Vaudreuib  auquel  la  seigneurâe  dé  Vaudreuil 
fut  concédée  en  1763.  On  ret;rouve  encore  à  Vaudreuil  des 
reliques  dm  passé  pour  lesquelles  les  archéologues  ont  un  in- 
fini respect  :  un  vieux  fort,  un  vieux  mouilin,  des  vieilles  mai- 
sons d'aircliitecture  normande.  Le  vieux  moulin  fut  cons- 
truit en  1789  par  le  marquis  de  Lotbinière.  Il  a  été  acquis 
en  ces  dernières  années  par  F  lion.  S.  N.  Parent,  qui  possède 
en  cet  endroit  une  magnifique  villa. 

* 

*  * 

Erratum. — Lors  de  la  mise  en  page  de  notre  dernier 
Bulletin^  le  eom^posiiteur  a  transposé  quelques  alinéas  de 
FarticJe  de  M.  l'abbé  I.  daron  sur  le  Témiseaming  et  l'Abi- 
tibi.  L'alinéa  qui  débute  par  la  phrase  "  Aussitôt  embar- 
qués, etc.,''  jusqu'Sà  cette  autre  :  "  A  4  hrs  nous  disons  adieu 
à  la  région  Kinojevis,"  (p.  139)  devait  être  placé  à  la  fin  de 
l'article. 
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L'Histoire  des  Colonies  françaises  à  rexposition  cartographique  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  par  Henri  Froideva'ux. 

Dans  une  jolie  plaiquette,  l'auteur  nous  entretient  de  l'exposition 
géographique  inaugurée  par  la  Bibliothèque  Nationale  et  plus  particu- 
lièrement de  certains  documents  exposés  par  la  section  des  Cartes  at- 
testant à  eux  seuls  que  les  Français  du  XVIe  siècle  se  rendirent  sur  les 
rivages  du  Nouveau-Monde  et  songèrent  à  s'y  établir. 

A  mentionner  tout  d'abord  la  grande  carte  des  "  Terres  Neufves,  la 
Florie,  les  Neufves  Espagnes,  le  Péru,  le  Brésil,  par  Jacques  de  Vaulx. 

Une  autre  pièce  d'un  intérêt  encore  plus  considérable  pour  nous  est 
"  la  Carte  de  la  nouvelle  découverte  que  les  RR.  Pères  Jésuites  ont  fait 
en  l'année  1672,  et  continuée  par  le  R.  Père  Jacques  Marquette  de  la 
même  compagnie,  accompagné  de  quelques  Français  en  l'année  1673." 
Cette  carte  représente  le  pays  auquel  Louis  Jolliet  imposa  bientôt  après 
le  nom  de  Colbertie,  qui  fut  bien  vite  remplacé  par  l'appellation  défini- 
tiv  de  Louisiane. 

Nous  avons  garde  aussi  d'oublier  cette  autre  pièce  à  laquelle  réfère 
M.  Froidevaux  et  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  ce  que  les  colons 
établis  «ur  les  bords  du  St^Laurent  avaient  su  réaliser  dans  le  pays 
après  cent  ans  d'occujpation  ininterrompue.  C'est  un  manuscrit  en  cou- 
leurs signé  de  Mahier  et  intitulé  "  Carte  figurative  du  prompt  secours 
envoyé  par  l'ordre  de  Monseigneur  le  Marquis  de  Beauharnois ...  au 
vaisseau  du  Roy  l'Eléphant  le  2e  septembre  1729." 

"  Quand  il  l'a  dessinée,  écrit  M.  Froidevaux,  son  auteur  en  plaçait 
l'intérêt  dans  cette  longue  série  de  barques  à  voiles  et  de  canots  qu'il  a 
représentés  se  dirigeant  vers  l'Eléphant,  soit  le  long  de  la  côté  de  Beau- 
pré, soit  entre  l'île  d'Orléans  et  la  rive  méridionale  du  Saint-Laurent. 
Pour  nous,  la  valeur  de  cette  pièce  réside  ailleurs  :  elle  montre  ce  qu'é- 
taient en  1729  les  deux  rivesi  du  fleuve  en  avail  de  Québec,  depuis  cette  ville 
jusqu'au  "  banc  aux  Anglais,"  et  dans  l'île  d'Orléans  ;  et  les  vues  du 
Château  royal  de  Québec,  de  cette  ville  même  et  des  collines  de  Beau- 
port,  situées  la  première  à  la  place  géographique  de  Québec,  les  deux 
autres  dans  la  partie  supérieure  de  la  carte,  ajoutent  encore  à  la  valeur 
de  celle-cL 
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Notons  en  dernier  lieu  l'oeuvre  de  Verrier,  fils.  C'est  une  vue  de 
la  ville  de  Louisbourg,  la  capitale  de  l'île  du  Cap-Breon,  de  l'Ile  Royale, 
dix-huit  ans  après  sa  fondation.Un  autre  document  précieux  est  la  carte 
de  l'Ile  Royale  du  même  auteur,  datée  de  1727. 

L'idée    révolutionnaire  et  les  Utopies  modernes,  par  le     R.  P.  Ta- 

missier,  S.  J. 

Une  expérience  de  plus  d'un  siècle  nous  a  pleinement  instruits  sur 
ce  que  nous  avons  à  attendre  de  l'application  de  l'idée  révolutionnaire. 
Ce  n'a  été  que  l'incohérence  et  le  désarroi  dans  les  esprits  et  les  moeurs. 
C'est  ce  thème  que  développe  le  savant  auteur  au  cours  de  son  magni- 
fique ouvrage.Il  trace  nettement  le  caractère  antireligieux  du  mouvement 
de  1789  et  nous  en  fait  voir  les  conséquences  .  L'idé  révolutionnaire  a 
fait  surtout  son  chemin  en  France,  avec  le  concours  des  pouvoirs  pu- 
blics. La  déchristianisation  a  été,  depuis  la  formation  de  la  République, 
le  principal  article  du  programme  des  hommes  d'Etat  qui  l'ont  dirigée,  et 
l'exécution  de  ce  programme  n'a  fait  que  produire  l'intolérance  reli- 
gieuse et  diviser  la  nation. 

la  Moose-Mountain,  (Saskatchewan  du  Sud)  par  Edouard  Brunet. 
Illustré  d'une  carte  et  de  9  photogravures. 

M.  Brunet  est  un  journaliste  français  qui  a  visité  l'ouest  canadien 
et  qui  s'est  rendu  compte  des  immenses  ressources  de  cette  région.  Il 
invite  fortement  ses  compatriotes  à  s'intéresser  aux  opérations  foncières, 
absolument  sûres,  sans  risques  et  honnêtes,  qu'offre  le  riche  Ouest  Ca- 
nadien. 

Archaelo^. — "  The  Archaeological  collection  of  the  Southern  Inte- 
rior  of  British  Columbia,"  by  Harlan  I.  Smith,  publié  par  le  Bureau  géo- 
logique d'Ottawa,  département  des  Mines. 

St-HiJaire  and  Rougremont  Mountain,  Québec,  by  J.  J.  O'Neil,  publié 
pr  le  Bureau  géologique  d'Ottawa,  section  des  Mines. 

Les  pêcheries  de  la  province  de  Québec,  par  E.  T.  D.  Chambers. 

C'est  une  narration  complète  et  suivie  de  l'établissement  de  nos  pre- 
mières pêcheries  canadiennes.  Nous  devons  particulièrement  des  félici- 
tations à  l'auteur  pour  son  introduction  historique  qui  forme  une  page 
des  plus  instructives  de  ce  volume  et  qui  accuse  de  copieuses  recher- 
ches. M.  Chambers  a  compulsé  les  écrits  de  Cartier,  Champlain,  Les- 
carbot,  Charlevoix,  Denys,  Leclerc,  et  parmi  les  contemporains  le  Dr 
Pierre  Fortin  et  l'abbé  Ferland.  C'est  déjà  dire  quelle  somme  de  tra- 
vail il  a  accompli.  Mais  aussi  quel  précieux  recueil  pour  ceux  qui  veu- 
lent se  pénétrer  de  l'histoire  des  commencements  de  cette  exploitation 
au  pays.  Ce  volume  abonde  en  outre  en  statistiques  qui  permettent  de 
suivre  le  mouvement  progressif  de  l'exploitation  des  pêcheries  au  Ca- 
nada, et  renferme  de  magnifiques  photogravures  représentant  les  premiè- 
res installations  de  pêcheries,  avec  en  plus  une  foule  de  portraits  histo- 
riques que  l'on  aime  à  revoir. 
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En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Chambers  qui  a  été  fait  avec  beaucoup 
de  soin,  sous  les  auspices  du  ministère  de  la  Colonisation  des  Mines  et 
Pêcheries,  constitue  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  de  notre  pays. 

La  Gaspésie,  par  M.  A.  Pelland,  ppbliciste  du  ministère  de  la  Colo- 
nisation. 

La  péninsule  de  Gaspé  est  peut-être  la  moins  connue  de  nos  régions, 
probablement  parce  qu'elle  se  trouve  en  dehors  des  courants  d'émigra- 
tion. On  ne  peut  donc  que  féliciter  les  publicistes  qui  s'attachent  à  dé- 
peindre cette  intéressante  partie  du  pays.  Nous  savons  gré  surtout  à 
M.  Pelland  d'avoir  inséré  dans  son  opuscule  des  notes  historiques  d'un 
haut  intérêt.  Cet  ouvrage  comporte  en  outre  des  renseignements  très 
détaillés  sur  les  ressources  variées  de  cette  immense  région. 
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Sommet  du  Mont  Hector  dans  les  Montagnes  Rocheuses. 


7- 


^^ 


>ï 


Field,  dans  le  parc  Yoko,  Colombie  Anglaise. 


Premières  connaissances  du  Mississipi 


Ce  fleuve  a  été  découvert  au  moins  six  fois,  par  sections,  commen- 
çant à  la  partie  basse,  ensuite  le  milieu,  après  cela  les  sources  et, 
enfin,  l'embouchure. 

En  1519,  vingt-sept  ans  après  l'arrivée  de  Colomb  dans  les  An- 
tilles, on  ne  comprenait  pas  encore  ce  que  pouvaient  être  les  terri- 
toires situés  entre  la  Floride  et  le  fond  du  golfe  du  Mexique.  Etait- 
ce  un  continent?  Les  navigateurs  n'ayant  pas  aperçu  les  bouches 
du  Mississipi,  ne  soupçonnaient  l'existence  d'aucun  cours  d'eau 
digne  d'attention  et  n'étaient  pas  loin  de  croire  que  la  lisière  nord 
du  grand  golfe  constituait  une  île. 

Alonzo  de  Pineda  qui,  comme  tous  les  Espagnols,  cherchait  des 
métaux  précieux,  explora  le  golfe  de  la  Floride  en  1519,  la  même  an- 
née où  Cortez  entrait  au  Mexique.  On  dit  que  Pineda  eut  connais- 
sance d'une  rivière  importante,  la  Mobile  ou  le  Mississipi  probable- 
ment. II  a  dû  passer  devant  les  deux  puisqu'il  s'est  rendu  jusqu'à 
la  Vera  Cruz  où  était  Cortez. 

Un  autre  Espagnol  qui  pourrait  bien  avoir  vu  le  delta  du 
Mississipi,  c'est  Cabeze  de  Vaca  parti  en  1528  de  la  côte  ouest 
de  la  Floride  pour  explorer  le  littoral  nord  du  Mexique  et  qui  tra- 
versa le  Texas  pour  aboutir  au  golfe  de  Californie. 

Pineda  et  Vaca  faisaient  exactement  comme  les  navigateurs 
normands  qui,  de  1504  à  1534  passaient  devant  les  bouches  du 
Saint-Laurent  mais  ne  s'en  doutaient  point  ou  ne  s'en  occupaient 
guère. 

Hermandez  de  Soto,  compagnon  de  Pizarre  au  Pérou  (1531 — se 
mit  en  quête  de  mines  d'or  et  d'argent,  l'été  de  1539,  avec  une 
escorte  de  mille  hommes  qu'il  assembla  à  la  baie  du  Saint-Esprit, 
côte  occidentale  de  la  Floride,  d'où  il  gagna  au  nord  jusqu'à  la  baie 
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des  Apalaches,  puis  il  entra  dans  les  terres,  suivit  la  direction  de 
l'ouest  en  passant  au  pied  des  hauteurs,  infléchissant  à  la  fin  quel-  • 
que  peu  au  nord  et  traversa  la  rivière  Tombigbee  près  de  sa  jonc- 
tion avec  l'AIabama.  Ensuite  marchant  au  nord-ouest,  il  aperçut 
le  Mississipi,  le  8  mai  1541,  vers  le  33e  de  latitude,  là  même  où 
JoIIiet,  en  1673,  rebroussa  chemin  pour  remonter  ce  fleuve.  Pas- 
sant sur  l'autre  rive,  Soto  parcourut  l'Etat  actuel  de  l'Arkansas, 
très  dépité  de  ne  rencontrer  aucune  richesse  et  comparant,  sans 
doute,  les  indigènes  dans  leur  situation  d'hommes  primitifs  avec 
les  peuples  civilisés  qu'il  avait  vu  au  Pérou.  Au  printemps  de  1542 
il  descendit  droit  au  sud  et  atteignit  la  rivière  Rouge  du  Sud  qui 
se  jette  au  Mississipi  vers  le  31e  degré.  C'est  là  qu'il  mourut,  le 
21  mai  1543. 

Son  lieutenant.  Luis  de  Moscoso,  prit  la  direction  de  l'ouest 
dans  l'espérance  d'arriver  au  Mexique,  mais,  empêché  par  les  mon- 
tagnes, il  retourna  au  Mississipi,  d'où  il  se  rendit  à  la  mer  ou  golfe 
du  Mexique,  longea  le  rivage  de  celui-ci  et  parvint  à  se  rendre  à 
la  rivière  Panuco  sur  la  côte  du  fond  du  golfe  où  il  retrouva  ses 
compatriotes.    Sa  troupe  était  réduite  à  trois  cent  onze  hommes. 

La  science  géographique  ne  retira  rien  de  cette  expédition  pour- 
tant si  remarquable.  II  ne  faudrait  pas  dire  que  les  Espagnols  en 
gardèrent  le  secret,  car  s'ils  n'en  parlaient  point  c'est  uniquement 
faute  d'y  avoir  découvert  des  trésors.  Cependant,  on  a  dû  savoir 
en  Espagne  et  dans  les  Antilles  que  le  fleuve  sans  nom  étant  énor- 
me annonçait  un  continent  nouveau.    Bah!  ce  n'était  pas  le  Pérou. 

Qui  se  serait  imaginé  qu'un  jour  ce  continent  serait  à  peu  près 
connu  et  que,  très  loin  au  nord,  il  y  aurait  des  gens  assez  hardis 
pour  aller,  non  pas  au  nombre  de  mille,  mais  par  deux  ou  trois  per- 
sonnes seulement,  visiter  les  sources  du  fleuve  mystérieux,  l'explorer, 
descendre  jusqu'à  son  milieu,  plus  loin  encore,  aux  Arkansas  et 
enfin  à  la  mer. 

Le  dernier  voyage  de  Cartier  au  Canada  eut  lieu  l'année  même 
où  Soto  expirait  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge  du  Sud.    Lu  aussi  ' 
cherchait  des  mines.     II  ne  vit  qu'une  forêt  sans  fin  et  quelques 
sauvages.    Ce  n'était  ni  le  Pérou  ni  le  Mexique. 

Le  temps  passa.  .  .Vers  1631  Champlain  ayant  à  demander  la 
continuation  de  son  salaire,  toucha  le  sujet  des  découvertes,  disant 
que  «les  peuples  du  pays  lui  ont  assuré  qu'il  y  a  un  grand  lac  comme 
d'une  mer  qui  se  décharge  du  côté  des  mers  du  sud.» 
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L'allusion  doit  se  rapporter  au  Mississipi,  car  dès  1603  Champlaîn 
savait  assez  bien  ce  que  sont  nos  grands  lacs,  et  en  1624,  il  connais- 
sait Fexistence  du  lac  Supérieur  Je  suppose  que  des  Sauvages, 
les  Cheveux  Relevés,  par  exemple,  en  communication  constante  avec 
la  baie  Verte  et  le  lac  Michigan,  ont  pu  lui  parler  d'une  certaine  éten- 
due d'eau,  lac  ou  rivière,  qui  va  tomber  au  golfe  du  Mexique  ou 
mer  du  sud. 

Dans  cette  conviction,  Champlain  à  peine  rétabli  à  Québec, 
(1633)  envoya  Jean  Nicolet  à  la  baie  Verte  pour  trouver  la  porte 
des  contrées  inconnues.  Outre  la  mervei  le,  pour  un  homme  seul, 
de  traverser  tant  de  tribus  et  peuplades  souvent  en  guerre  les  unes 
avec  les  autres,  cet  explorateur  accomplit  une  véritable  découverte. 
L'été  de  1634  il  était  à  l'endroit  où  les  eaux  se  partagent  pour  aller 
aux  grands  lacs  à  l'Est,  ou  au  Mississipi  à  l'Ouest.  II  comprit  très 
bien  sa  position  géographique  puisqu'il  observe  que  les  indigènes, 
indiquant  le  coude  de  la  rivière  Wisconsin,  lui  dirent  qu'en  trois 
journées  de  canot  on  descend  à  la  mer  par  cette  voie.  Or,  la  mer, 
dans  la  bouche  de  Nicolet,  est  simplement  la  traduction  du  terme 
algonquin  kitsigoumi:  «les  grandes  eaux.»  Tous  les  Sauvages  l'em- 
ployaient pour  désigner  un  grand  lac,  une  grande  rivière.  Le  lac 
Supérieur  était  ainsi  quahfié.  L'Ohio  pareillement.  II  est  visible 
que  Nicolet  étant  arrêté  entre  la  rivière  aux  Renards  qui  se  verse 
à  la  baie  Verte  et  la  rivière  Wisconsin  qui  prend  sa  course  vers 
l'ouest,  il  a  voulu  savoir  où  allait  cette  dernière  et  on  lui  a  mentionné 
la  Mississipi  qui  n'est  pas  loin  de  là,  de  sorte  qu'il  a  cru  au  voisinage 
du  Pacifique  et  non  pas  à  l'existence  d'un  fleuve. 

En  1640,  il  y  avait  à  Québec  un  Anglais  qui  pensait  arriver  au 
Pacifique  par  le  Saguenay  et  le  Père  Paul  Le  Jeune  disait  que  ce 
projet  ne  valait  rien,  mais,  ajoute-t-il,  «nous  avons  de  grandes  pro- 
babilités qu'on  peut  descendre  par  le  second  lac  des  Hurons  dans 
cette  mer  qu'il  (l'Anglais)  cherchait.  Le  sieur  Nicolet,  qui  a  le  plus 
avant  pénétré  dans  ces  pays».  .  .et  il  raconte  ce  que  Nicolet  avait 
expliqué,  comme  ci-dessus. 

Le  second  lac  des  Hurons  c'est  le  Michigan  Une  fois  à  Chi- 
cago, il  est  aisé  de  suivre  la  rivière  des  Illinois  jusqu'au  Mississipi. 
Nicolet  avait  pu  entendre  parler  de  cette  rivière. 

Le  second  lac  des  Hurons  était  un  terme  appliqué  aussi  à  la  baie 
Verte  et  l'on  sait  que  Nicolet  avait  vu  de  ses  yeux  la  contrée  qui 
est  au-delà. 
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De  1636  à  1650  et  après,  la  guerre  des  Iroquois  dévasta  d'un  bout 
à  l'autre  la  province  d'Ontario  actuelle,  y  compris  la  vallée  de  l'Ot- 
tawa. Dans  ce  vaste  pays  dépeuplé,  ni  Français  ni  Sauvage  n'o- 
saient reparaître  lorsque,  l'été  de  1654,  on  vit  arriver  à  Montréal 
cent  vingt  hommes,  Outaouas  et  Hurons,  partis  de  la  baie  Verte  avec 
un  chargement  de  pelleteries  qu'ils  voulaient  échanger  contre  des 
objets  de  fabrique  européenne. 

En  route,  les  Iroquois  les  avaient  attaqués,  mais  ils  s'étaient 
trouvés  incapables  de  vaincre  les  voyageurs,  et  treize  prisonniers 
étaient  tombés  aux  mains  de  ceux-ci.  C'est  le  début  de  la  célèbre 
traite  dite  des  Outaouas  parce  que  les  Outaouas  en  furent  toujours 
les  promoteurs  et  les  chefs. 

Jean  de  Lauzon,  gouverneur  général,  envoya  deux  coureurs  de 
bois  avec  ces  sauvages  qui  repartirent  le  6  août  bien  déterminés  à 
refaire  cette  longue  course  de  chez  eux  à  Montréal  dès  la  première 
occasion. 

II  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  deux  Français  aient  dépassé  la 
baie  Verte  où  ils  se  procuraient  autant  de  fourrures  qu'ils  pouvaient 
en  emporter.  Ils  n'étaient  que  des  hommes  à  gage  pour  cet  objet. 
Lauzon  en  faisait  son  affaire  personnelle  et  jamais  on  ne  pourrait 
lui  supposer  des  plans  de  découverte  qui  seraient  en  désaccord  avec 
tout  ce  que  nous  connaissons  de  ses  vues  étroites  autant  qu'égoïstes. 
Quelques  écrivains  ont  voulu  que  ces  deux  serviteurs  fussent  Chouart 
et  Radisson,  sans  se  demander  si  leur  caractère  autorise  cette  sup- 
position. Conprendra-t-on  qu'ils  se  soient  tout  bonnement  prêtés 
à  cette  humble  besogne,  eux  les  indépendants,  les  projeteurs  de  tant 
d'entreprises  manquées  et  les  instigateurs  de  tant  d'autres  qui  ont 
réussi?  Certes!  ils  en  auraient  parlé  dans  les  nombreux  écrits  où 
ils  revendiquent  l'honneur  d'avoir  été  les  premiers  en  divers  pays 
sauvages. 

L'été  de  1656  les  hommes  de  Lauzon  étant  de  retour  avec  beau- 
coup de  pelleteries,  ce  gouverneur  ne  tarda  pas  à  retourner  en 
France. 

Le  24  septembre  suivant,  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écri- 
vait que  les  deux  hommes  en  question  avaient  entendu  parler  d'une 
rivière  comparable  au  Saint-Laurent. 

La  grande  caravane  de  1656  avec  laquelle  étaient  revenus  les 
hommes  de  Lauzon  fit  comprendre  aux  Iroquois  que  les  peupfes  de 
la  baie  Verte,  et  les  Illinois  par  le  moyen  de  ces  derniers,  fournis- 
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saient  des  pelleteries  au  Français.  De  suite  la  guerre  fut  portée 
dans  ces  régions  et  elle  eut  pour  résultat  de  faire  partir  les  Illinois 
des  environs  de  Chicago  (sauf  u-ne  tribu  :  les  Oumamis)  qui  ga- 
gnèrent l'ouest,  franchirent  le  Mississipi  et  se  fixèrent  dans  l'Iowa. 

Les  Outaouas  et  les  Hurons  réfugiés  à  la  baie  Verte  depuis  1650 
se  voyant  relancés  par  les  Iroquois,  partirent  presque  tous.  Deux 
bandes  principales  allèrent,  l'une  au  lac  Supérieur,  l'autre,  par  la 
Wicsonsin,  au  Mississipi  où  ils  s'établirent  sur  Tîle  Pelée. 

Voici  donc  deux  découvertes  du  grand  fleuve  accomphes  en  même 
temps  par  des  nations  sauvages  en  fuite.  Nous  avons  droit  de  sup- 
poser que  la  nouvelle  ne  tarda  point  à  se  répandre  dans  le  Bas- 
Canada,  car  le  voyage  annuel  à  Montréal  se  continua  par  les 
Outaouas  et  les  Hurons  du  lac  Supérieur  aussi  bien  que  par  les  gens 
de  la  baie  Verte  et  des  environs.   Tout  cela  est  connu. 

A  leurs  propres  frais  et  en  dépit  de  beaucoup  d'opposition,  Chouart 
et  Radisson  étaient  rendus  dans  le  voisinage  de  Chicago,  où  ils 
trafiquaient  en  1659.  De  là,  Radisson  partit  seul,  arriva  au  Missis- 
sipi, visita  l'île  Pelée,  d'où  les  Outaouas  et  les  Hurons  venaient  de 
décamper  pour  se  rendre  au  lac  Supérieur,  puis,  traversant  le  fleuve 
il  vit  les  Illinois  dans  l'Iowa.  Son  itinéraire  est  difficile  à  retracer, 
mais  il  paraît  avoir  remonté  jusqu'à  Saint-Paul  et  être  descendu 
jusqu'à  la  rivière  Illinois. 

Si  les  circonstances  du  temps  ne  l'avaient  pas  empêché  de  faire 
connaître  sa  découverte  plus  ouvertement  qu'il  ne  l'a  fait,  nous 
n'aurions  pas  attendu  jusqu'à  présent  pour  en  tenir  compte,  néan- 
moins, il  en  a  dit  assez  à  son  retour  dans  le  Bas-Canada  pour  lais- 
ser sa  marque  dans  l'histoire  telle  qu'on  l'écrivait  alors.  II  ne  donne 
aucun  nom  au  Mississipi  mais  l'appelle  «la  grande  rivière».  II  men- 
tionne la  «branche  ouest»  qui  est  la  Missouri.  Quant  au  fleuve  même 
il  pense  qu'il  se  dirige  vers  le  Mexique. 

La  Relation  de  1660  dit  que  nos  deux  voyageurs  «firent  heu- 
reusement rencontre  d'une  belle  rivière,  grande,  large,  profonde 
et  comparable,  disent-ils,  à  notre  Saint-Laurent.  Ils  trouvèrent 
sur  ses  rives  la  grande  nation  des  AliniSek  (Illinois)  qui  les  reçut 
très  bien.  Elle  est  composée  de  soixante  bourgades.»  Notons  que 
c'était  dans  l'Iowa  et  non  pas  à  Chicago  ou  à  Milwaukee,  comme 
on  le  croit  généralement. 

Parlant  des  Sauvages  de  la  région  de  Chicago,  Radisson  ne  men- 
tionne point  les  Illinois,  pour  la  bonne  raison  qu'ils  n'étaient  plus  là. 


—  264  — 

Comme  Chouart  et  Radisson  ne  pensaient  nullement  aux  mines 
d*or  mais  plutôt  à  la  belle  fourrure,  il  leur  fut  expliqué  que  le  lac 
Supérieur  était  ce  qui  leur  convenait  et  ils  s'y  rendirent.  Tout 
d'abord,  ils  rencontrèrent  des  Canadiens  qui  faisaient,  comme 
eux,  la  traite  pour  leur  compte,  et  qui,  sans  s'occuper  de  découverte 
devaient  avoir  entendu  parler  du  grand  fleuve. 

A  cinquante  lieues,  ouest  du  lac  Supérieur,  ils  hivernèrent  chez 
les  Sioux  et  firent  des  courses  en  divers  endroits,  traversant  peut- 
être  le  Mississipi,  mais  dans  cette  région  ce  n'est  presque  rien,  on  y 
remarque  plutôt  les  mille  petits  lacs  dont  tout  le  pays  est  cons- 
tellé. 

La  Relation  de  1662,  parlant  d'une  nation  sauvage  placée 
au  sud  du  lac  Supérieur  dit  que  ses  bourgades  sont  situées  «le 
long  d'un  beau  fleuve  qui  les  porte  jusqu'au  grand  lac  (la  mer)  où 
ils  ont  commerce  avec  les  Européens  (Espagnols?).  Cette  mer  est 
sans  doute  ou  la  baie  du  Saint-Esprit  dans  le  golfe  du  Mexique, 
ou  la  côte  de  Floride,  ou  la  mer  Vermeille  (golfe  de  Californie) 
dans  la  grande  mer  du  Sud.»  (le  Pacifique).  Ces  renseignements 
venaient  du  fond  du  lac  Supérieur. 

En  1665  et  1666,  le  Père  Allouez,  qui  était  dans  le  voisinage 
de  la  ville  actuelle  de  Duluth,  écrivait  que  les  Sioux  demeurent  à 
l'ouest  «vers  la  grande  rivière  nommée  Messipi,  à  quarante  ou  cinr 
quante  lieues  d'ici.»  C'est  la  première  apparition  du  nom  de  ce 
fleuve.     (Relation,  1667,  p.  4,  23). 

En  1667,  la  Relation  insère  un  renseignement  venu  de  Chagouami- 
gon,  rive  sud-ouest  du  lac  Supérieur:  «les  Illinouec  (Illinois),  demeu- 
rent à  plus  de  soixante  lieues  d'ici,  du  côté  du  midi,  (dans  l'Iowa), 
au-delà  d'une  grande  rivière  qui  se  décharge,  autant  que  je  puis 
conjecturer,  en  la  mer,  vers  la  Virginie.»  Plus  loin  on  lit:  «Les  Sioux 
habitent  vers  la  grande  rivière  nommée  Messipi  à  quarante  ou  cin- 
quante lieues  d'ici.» 

Le  fait  qu'un  grand  fleuve  coulait  dans  la  direction  du  nord  au  sud 
à  une  certaine  distance  dans  l'ouest  était  connu  de  tout  le  monde, 
de  Québec  à  Montréal,  lorsque  La  Salle  conçut  le  projet  d'y  arriver 
en  passant  par  le  pays  des  Iroquois,  d'où  il  pouvait  se  rendre  à 
rOhio  et  descendre  cette  rivière  jusqu'au  Mississipi,  car  on  suppo- 
sait avec  raison  que  c'était  là  la  marche  de  l'Ohio.  L'été  de  1669,  il 
partit  de  Montréal  dans  ce  but,  mais  ne  sortit  point  du  lac  Onta- 
rio et  retourna  passer  l'hiver  à  Montréal. 


-  265  - 

De  la  baie  Verte,  en  1669,  on  apprenait  que,  à  une  certaine  dis- 
tance de  là,  «se  trouve  une  grande  rivière  large  d'une  lieue  et  da- 
vantage qui,  venant  du  nord  coule  vers  le  sud,  et  si  loin  que  les 
Sauvages  qui  ont  navigué  sur  cette  rivière,  après  quantité  de  jour- 
nées de  navigation,  n'en  ont  point  trouvé  l'embouchure,  qui  ne 
peut  être  que  vers  la  mer  de  la  Floride  ou  celle  de  Californie.»  On 
se  préparait  à  y  envoyer  des  missionnaires.  La  Relation  ajoute  que 
le  Pac'fique  est  à  deux  cents  lieues  au  couchant  du  lac  Supérieur. 

Revenant  aux  Illinois,  la  Relation  de  1670  dit  que  pour  aller  de 
chez  eux  (l'Iowa)  au  lac  Supérieur  «ils  passent  une  grande  rivière 
qui  a  quasi  une  lieue  de  large.  Elle  va  du  nord  au  sud  et  si  loin 
qu'on  n'a  pas  encore  entendu  parler  de  la  sortie.  II  est  difficile  que 
cette  grande  rivière  se  décharge  dans  la  Virginie.  Nous  croyons 
plutôt  qu'elle  a  son  embouchure  dans  la  Californie.» 

Parlant  des  Oumanis,  tribu  illinoise  restée  sur  la  rivière  aux 
Renards  et  aussi  bien  sur  le  haut  de  la  rivière  Wisconsin,  le  Père 
Allouez  disait,  en  1670:  «Leur  rivière  conduit  dans  la  grande  rivière 
Messi-Sipi;  il  n'y  a  que  six  jours  de  navigation.»  Ces  Oumanis  occu- 
paient à  peu  près  les  lieux  où  Nicolet  s'était  arrêté  en  1634. 

Le  gouverneur  Courcelles  voulait  étendre  les  courses  des  Fran- 
çais à  la  recherche  des  pelleteries  jusqu'au  de  là  de  la  baie  Verte  et 
prendre  possession  du  Mississipi  en  passant  par  la  rivière  des  Illi- 
nois. Dans  cette  vue,  il  projettait  la  construction  d'un  fort  à  Cata- 
racoui,  espérant  diriger  la  traite  par  la  ligne  des  grands  lacs. 

Dans  sa  lettre  du  10  novembre  1670,  Talon  dit  que  «pour  trouver 
l'ouverture  du  Mexique»,  il  a  envoyé,  avec  le  concours  de  M.  de 
Courcelles,  le  sieur  de  la  Salle  «qui  a  bien  de  la  chaleur  pour  ces 
entreprises.»  II  ne  reste  aucun  écrit  connu  relativement  à  ce  voyage, 
qui  probablement  n'eut  pas  lieu. 

A  la  même  date  Frontenac  écrit  à  Colbert  disant  que  selon  les 
apparences,  le  Mississipi  débouche  dans  le  Pacifique,  que  que  part 
en  Californie. 

La  certitude  où  l'on  était  en  1670  que  les  Iroquois  ne  recom- 
menceraient point  leurs  courses,  par  crainte  des  Français,  induisit 
les  Illinois  à  retourner  dans  leur  ancien  pays  de  Chicago,  hsi  Relation 
de  1671,  page  47,  parle  des  Illinois  comme  habitant  encore  l'Iowa. 
II  est  possible  que  le  départ  de  ces  Sauvages  se  soit  effectué  au 
cours  des  années  1670-72.  Les  missionnaires  n'étaient  pas  allés 
jusqu'à  riowa. 
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La  prise  de  possesssion  des  contrées  de  Touest  eut  lieu  au  saut 
Sainte-Marie,  dans  une  cérémonie  où  se  trouvaient  représentées 
plusieurs  nations,  au  printemps  de  1671. 

La  Relation  de  1671  page  24,  observe  que,  étant  à  Chagouamigon, 
«c'est  vers  le  midi  que  coule  la  grande  rivière  appelée  Mississipi, 
laquelle  ne  peut  avoir  sa  décharge  que  dans  la  mer  de  la  Floride 
(golfe  du  Mexique)  à  plus  de  quatre  cents  lieues  d'ici.» 

On  parlait  du  Mississipi  dans  tout  le  Bas-Canada.  Je  note  que 
Nicolas  Perrot  se  servait,  en  1717,  du  terme  «rivière  de  la  Loui- 
siane» pour  désigner  le  Mississipi. 

Talon  désirait  savoir  où  aboutissait  le  grand  fleuve.  II  engagea 
Frontenac  à  s'en  occuper.  Comme  JoIIiet  partait  de  nouveau  pour 
continuer  la  traite  de  fourrures  qu'il  faisait  au  lac  Supérieur  depuis 
1669,  il  l'engagea  à  profiter  de  son  séjour  dans  ces  régions  pour 
pousser  son  voyage  jusqu'au  Mississipi  et  le  descendre  assez  loin 
pour  acquérir  la  certitude  de  sa  direction  finale.  JoIIiet  passa  l'hiver 
au  lac  Supérieur  et  le  17  mai  1673  il  se  mettait  en  route  vers  le  fleuve 
qu'il  reconnut  jusqu'aux  Arkansas,  à  700  milles  du  golfe.  Rendu  là, 
le  doute  n'était  plus  possible.  Comme  l'avait  pensé  Radisson,  les 
eaux  allaient  du  golfe  du  Mexique.  JoIIiet  retourna  à  Québec  avec 
cette  nouvelle,  qui  fut  bien  accueillie,  mais  le  roi  n'en  fit  aucun  cas 
et  dit  que  la  Nouvelle-France  possédait  déjà  assez  de  territoires 
pour  ses  besoins. 

Le  Père  Hennepin,  en  1682,  partit  des  environs  de  Chicago,  sui- 
vit la  rivière  Illinois,  remonta  quelque  peu  le  Mississipi,  fut  enlevé 
par  les  Sioux  et  conduit  aux  sources  du  fleuve  où  il  rencontra  Du- 
luth  qui  lui  fit  rendre  la  liberté  et  l'amena  au  saut  Sainte-Marie. 

Lorsque  La  Salle  eut  opéré  sa  descente  du  Mississipi  jusqu'au 
delta,  en  1682,  la  découverte  du  fleuve  restait  encore  incomplète. 
II  s'agissait  d'y  arriver  par  mer  et  c'est  ce  que  le  persévérant  explo- 
rateur tenta  deux  ans  plus  tard,  mais  sans  y  parvenir.  D'Iberville, 
en  1699,  résolut  le  problème. 

Benjamin   Sulte. 


—  267  — 


Les  noms  géographiques  français  en 
Louisiane 


Les  noms  géographiques  français  sont  nombreux  en  Louisiane. 
Noms  historiques,  noms  de  propriétaires,  de  ceux  qui  ont  eu  leur 
part  d'action  dans  le  développement  du  pays,  noms  de  fantaisie, 
occupent  une  grande  place  sur  la  carte  du  pays. 

Les  générations  se  succéderont,  l'influence  étrangère,  les  idées 
nouvelles  pourront  continuer  à  s'accentuer,  la  Louisiane  s'améri- 
caniser de  plus  en  plus  chaque  jour,  que  ces  noms  resteront  tou- 
jours comme  un  monument  éternel,  constamment  sous  les  yeux  pour 
nous  rappeler,  comme  ils  le  diront  aux  générations  futures,  que  cette 
belle  contrée,  colonisée  par  les  Français,  ne  doit  et  ne  devra  jamais 
perdre  de  vue  son  origine  française. 

C'est  d'abord  son  nom  même,  qu'elle  reçut  au  berceau  en  l'hon- 
neur de  Louis  XIV,  le  grand  roi  qui  dota  aussi  de  son  nom  illustre 
le  siècle  le  plus  marqué,  le  plus  éclairé  dont  s'honore  l'histoire  de- 
puis l'ère  chrétienne. 

Ici  c'est  le  lac  Pontchartrain,  plus  loin  le  lac  Maurepas,  qui  re- 
çoivent, le  premier  le  nom  du  Ministre  de  la  Marine  française,  l'au- 
tre le  nom  de  son  fils. 

La  Nouvelle-Orléans,  nommée  Nouvel-Orléans  par  l'abbé  Pré- 
vost dans  les  premières  éditions  de  son  roman  Manon  Lescaut,  au- 
jourd'hui la  plus  grande  ville  de  l'Etat,  est  ainsi  nommée  tant  en 
souvenir  du  duc  d'Orléans  qu'en  souvenir  de  la  ville  d'Orléans,  en 
France. 

Une  paroisse  de  l'Etat  s'établit  sous  le  nom  de  Bienville,  le  nom 
de  l'explorateur  canadien-français  qui  fonda  la  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Son  frère  Iberville,  qui  l'accompaganit  et  partageait  ses 
travaux,  laissa  également  son  nom  à  une  des  paroisses  de  l'Etat  de 
la  Louisiane.  Dans  le  «vieux  quartier»  de  la  Nouvelle-Orléans, 
où  presque  toutes  les  rues  ont  des  noms  français,  ceux  de  Bienville 
et  d' Iberville  figurent  aussi. 

Nombre  d'autres  paroisses,  aussi,  ont  des  noms  français,  ou  déri- 
vés du  français: — Acadia  (Acadie),  Bienville,  Bossier,  Calcasieu, 
Evangéline,  Iberville,  Lafayette,  La  Salle,  Orléans,  Sabine.    Parmi 
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ces  noms,  Lafayette,  la  Salle,  Bienville,  tiennent  une  première  place 
dans  l'histoire  du  nouveau  monde.  Bossier,  plus  tard,  fut  membre 
de  la  Convention  qui  adopta  la  première  Constitution  de  l'Etat  de 
la  Louisiane.  B  ton-Rouge,  Lafourche,  Plaquemines,  Pointe  Cou- 
pée, Rapides,  Terrebonne,  Vermillon  conserveront  toujours,  dans 
la  langue  française  qui  les  a  vues  naître,  leurs  noms  légendaires, 
descriptifs  de  quelque  particularité  de  l'endroit  même,  romantiques 
comme  des  noms  indiens. 

L'Empereur  qui  gouvernait  les  destinées  de  la  France  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  ne  pouvait  être  non  plus  oublié. 
Ce  fut  donc  la  paroisse  Assomption  qui  eut  l'honneur  d'en  consa- 
crer le  souvenir  en  donnant  à  sa  ville  la  plus  importante  le  nom  de 
celui  qui,  malgré  son  grand  attachement  pour  la  Louisiane,  ne  pou- 
vant plus  garder  à  la  France  l'immense  territoire  dont  les  charges 
devenaient  trop  lourdes  pour  les  ressources  de  l'état,  la  céda  pour 
une  modique  somme  à  la  répubhque  américaine.  Cette  ville  se 
nomme  Napoléonville. 

Lafayette,  Moreau,  Poydras,  Fouché,  ont  chacun  leur  clocher, 
leur  coin  de  terre  en  Louisiane.  Nommerai-je  aussi  Chantilly,  Cha- 
renton,  d'autres  noms  encore? 

Timbalier,  île  ainsi  nommée  d'après  le  nom  du  chef  d'une  com- 
pagnie de  «timbahers»  qui  du  bruit  de  leur  instrument  chassaient 
en  les  effrayant,  les  sauvages  qui,  des  bois  environnants,  venaient  en 
grand  nombre  parfois  menacer  la  ville  naissante  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Les  lacs  Boudreau,  Verret,  bayous  Bienvenu,  Dupont,  Maxent, 
Mercier,  Sorel;  villes  et  villages,  Blanchard,  Bordelon,  Bougère, 
Broussard,  Canton,  Chopin,  Choudrant,  Colomb,  Darby,  Dar- 
bonne,  Daspit,  Delcambre,  Derouen,  Duson,  Goudreau,  Gueydan, 
Lamarque,  Lamothe,  Laplace,  Larose,  LeBIanc,  Lecompte,  Lenoir, 
Levert,  Maillard,  Mandeville,  Montégut,  Musson,  Olivier,  Oubre, 
Potier,  St-Amand,  Thériot,  Thibodeaux,  Arnaudville,  Bertrand- 
ville,  Cloutierville,  Félixville,  Loreauville,  Moreauville,  Planche- 
ville,  conservent  les  noms  d'habitants  français  ou  d'origine  fran- 
çaise. 

Puis  viennent  les  noms  de  pure  imagination,  noms  caractéris- 
tiques de  l'endroit  désigné  ou  provenant  de  quelque  chose  qui  s'y 
rattache,  comme  ceux  de  quelques  paroisses  citées  plus  haut.  Tels 
les  suivants: — noms  d'îles.  Caillou,  Cyprès,  Grande-Terre,  au  Pied, 
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Dernière,  Petite  Passe;  lacs,  Borgne,  Bœuf,  Caillou,  Chien,  Coco- 
drie  (patois  des  nègres,  pour  Crocodille),  Cyprès,  des  Allemands, 
Fausse-Pointe,  Palourds,  Providence,  Terre-Noire  ; — baies  Ronde, 
Terrebonne,  Côte-Blanche; — rivières  et  bayous,  Beaucoup,  Bœuf, 
Caillou,  Carencro  (oiseau  de  proie).  Castor  Chêne,  Chenière,  Chi- 
cot, Cocodrie  (Crocodille),  Coulée,  Cypremort,  Cyprès,  DeGIaize, 
des  Allemands,  Des  Cannes,  Des  Familles,  Lafourche,  La  Loutre, 
La  Rose,  Maringouin  (moustique).  Perles  (rivière  aux),  Petite  Anse, 
Petite  Prairie,  Pigeon,  Piquant,  Queue-de-Tortue,  Rigolet  (pour 
petite  rigole)  Rouge,  Sauvage,  Sergent,  Terre  aux  Bœufs,  Terre- 
bonne,  Tigre,  Tortue,  Vache. 

Et  pour  les  villes,  villages  et  autres  endroits,  citons  les  noms  sui- 
vants: Allemands,  Bâtori-Rouge,  Belle- Alhance,  Belle-Hélène,  Belle- 
Isle,  Bellerose,  Bellevue,  Calumet,  Carencro,  Carré,  Châtaignier, 
Chef,  Chenal,  Deshotels,  Dulac,  Frenière,  Grand  Chenier,  Grand- 
Coteau,  Grand-Isie,  Hermitage,  Lafourche,  L'argent,  Latannier, 
Mer  Rouge,  Métairie,  Plaisance,  Plaquemines,  Pointe-à-Ia-Hache, 
Pointe-Coupée,  Prairieville,  Planchette,  Raccourci,  Rédemption, 
Réserve,  Royal,  Saline,  Vacherie.  Puis  les  noms  de  Saints:  Saint- 
Amant,  Saint-Bernard,  Sainte-Gabrielle,  Saint- Joseph,  Saint-Lan- 
dry, Saint-Martin,  Saint-Maurice,  Sainte-Rose,  Sainte-Sophie,    &c. 

N'oublions  pas  non  plus  les  prénoms  de  femme,  la  plupart  de  créa- 
tion moderne  et  qui  rappellent  encore  sans  doute  à  plus  d'un  Loui- 
sianais  la  dame  de  ses  pensées: — Ada,  Adeline,  Alberta,  Aima,  Belle- 
Hélène,  Blanche,  Cora,  Emma,  Evangéhne  (immortalisée  par  l'admi- 
rable poème  de  Longfellow),  Jeannerette,  d'autre  encore,  qui  se 
cachent  sous  leurs  modestes  clochers,  ayant  aussi  leur  histoire, 
peut-être  tout  un  poème. 

Laissons  à  d'autres  le  soin  de  retracer  l'histoire  qui  se  relie  à  tous 
ces  noms,  du  moins  à  beaucoup  d'entre  eux  et  terminons  ce  modeste 
travail  en  disant  que  si  la  Louisiane  a  conservé  son  caractère  che- 
valeresque et  poétique,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne 
le  perdra  jamais,  c'est  en  grande  partie  parce  qu'elle  a  reçu  en  héri- 
tage, comme  le  Canada  français,  la  chevalerie,  la  noblesse  du  cœur 
des  preux  pionniers  qui,  bravant  les  éléments,  insoucieux  des  dan- 
gers qui  les  attendaient,  quittant  les  douceurs  de  la  chère  patrie, 
sont  venus  bravement  planter  sur  la  terre  vierge  de  cette  Louisiane, 
le  drapeau  de  leur  France  chérie,  et  avec  ce  drapeau  l'esprit  français. 

Edgar  Grima. 
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Le  prix  de  Géographie 

Comme  nous  Fannoncions  dans  les  premiers  jours  de  l'année, 
la  Société  de  Géographie  de  Québec,  dans  le  but  de  répandre  le  goût 
des  études  géographiques,  a  fait  distribuer  des  prix  dans  un  certain 
nombre  d'institutions  où  l'enseignement  de  la  Géographie  forme 
partie  du  programme  d'études. 

Ces  prix,  pour  une  bonne  partie,  avaient  été  généreusement 
fournis  par  quelques-uns  de  nos  membres  et  notamment  par  Sir  A. 
B.  Routhier,  M.  Geo.  Bellerive,  avocat  et  M.  John  M.  Clarke, 
d'AIbany. 

Voici  les  noms  des  lauréats  des  différents  collèges  qui,  après 
concours,  ont  mérité  ces  prix. 

Collège  Bourgety  à  Rigaud — Prix  de  Géographie  :  Raoul  Lan- 
driault. 

Ursulines  de  Québec. — Prix  gagné  par  Mlle  Fernande  Marti- 
neau,  de  Montréal. 

Ecole  Normale  Jacques-Cartier. — Prix  gagné  par  Bertrand  Lan- 
dry, de  Boston. 

Ecole  Normale  Laval. — Prix  gagné  par  M.  Emile  Vallière,  du 
Sacré-Cœur-de-Marie,  Mégantic. 

Séminaire  de  Québec. — En  rhétorique,  prix  mérité  par  M.  Geor- 
ges-Michel Giroux,  (Classe  de  quatrième).  Prix  gagné  par  M.  Eugène 
Poirier. 

Collège  de  Longueuil. — Le  titulaire  du  prix  de  géographie  a  été 
M.  Omer  Lareau,  Chambly. 

Collège  de  Lévis. — Prix  de  géographie  mérité  par  M.  Chs.  Eu- 
gène Fontaine. 

Séminaire  de  Nicolet. — Prix  obtenu  par  M.  Emile  Arseneau. 

Collège  Saint' Jean. — Prix  gagné  par  M.  Armand  Samoisette, 
élève  du  cours  commercial. 

Séminaire  Sainte-Thérèse. — (Terrebonne)  Prix  de  Géographie 
gagné  par  M.  Jean  Lajeunesse,  élève  de  sixième. 

Séminaire  de  Cbicoutimi. — Le  prix  de  Géographie  a  été  mérité 
par  M.  Léonidas  Paradis. 

Séminaire  de  Joliette. — M.  J.  Elias  Crevier,  de  St-André  d'Ar- 
genteuil,  a  obtenu  le  prix  de  Géographie  donné  par  notre  société. 

Collège  de  i  Assomption. — Prix  gagnés  par  M.  S.  Lussier,  de 
Varennes,  et  M.  Pierre  Magaau,  de  Montréal. 


Le  conflit   européen 


LIEGE— LE  GRAND  DUCHE  DE  LUXEMBOURG— NAMUR— 
BRUXELLES,  Etc 

Dans  le  grand  conflit  qui  vient  d'éclater  et  qui  a  mis  aux  prises 
toutes  les  grandes  puissances  de  l'Europe,  la  tâche  d'une  revue  com- 
me la  nôtre  se  borne  nécessairement  à  des  indications  géographiques, 
à  une  description  sommaire  des  territoires  où  la  lutte  paraît  le  plus 
vivement  engagée.  Quant  aux  événements  particuliers,  aux  récits 
des  batailles  qui  vont  se  livrer,  la  presse  quotidienne  est  là  pour 
nous  renseigner. 

Depuis  l'ouverture  des  hostilités,  c'est  la  Belgique  qui  a  sollicité  le 
plus  vivement  l'attention  puisque  c'est  ce  territoire,  dont  la  neutra- 
lité était  pourtant  assurée  par  un  traité,  que  les  Allemands  ont  foulé 
les  premiers  pour  pouvoir  passer  ensuite  en  France.  On  sait  la  forte 
résistance  qu'a  opposée  Liège,  le  ehef-Iieu  de  la  province  de  Liège, 
sur  la  Meuse,  au  confluent  de  l'Ourthe.  Les  Belges,  par  leur  valeur, 
ont  tenu  en  échec  le  torrent  allemand  qui  était  tout  disposé  à  se 
déchaîner  sur  les  provinces  françaises,  mais  Liège,  après  quelques 
semaines,  a  du  céder  devant  la  puissance  du  nombre. 

Liège,  avec  sa  population  de  200,000  habitants,  est  une  des 
villes  les  plus  intéressantes  du  continent  européen.  C'est  une  ville 
essentiellement  industrielle,  où  l'on  trouve  des  fonderies  de  canon, 
des  manufactures  d'armes,  des  usines  pour  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur,  des  papeteries,  des  verreries,  des  raffmeries,  des 
haut-fourneaux,  avec  un  commerce  des  plus  étendus.  C'est  même  l'un 
des  principaux  entrepôts  entre  la  France  et  l'Allemagne.     La  navi- 
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gation  de  'a  Meuse  et  les  nombreux  cheminç  de  fer  qui  la  relient  à 
Louvain,  Namur,  Luxembourg,  Aix-Ia-Chapelle,  Maestricht,  etc., 
favorisent  particulièrement  son  commerce.  C'est  encore  une  place 
forte,  renfermant  de  vastes  citadelles  et  de  nombreux  forts. 

Ses  monuments  les  plus  remarquables,  dont  plusieurs  ont  né- 
cessairement souffert  du  bombardement,  sont  Téglise  cathédrale  de 
Saint- Paul,  fondée  au  IXe  siècle  et  reconstruite  au  XI Ile,  l'église 
Saint-Jacques,  fondée  au  Xle  siècle,  les  églises  Saint-Antoine  et 
Saint-Christophe,  le  Palais  de  Justice,  ancien  palais  des  princes- 
évêques,  son  Université  fondée  en  /1816. 

Son  origine  est  à  peu  près  inconnue.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  que 
Liège  doit  son  importance  à  Saint  Hubert,  son  premier  évêque,  qui, 
en  708,  y  transporta  le  siège  épiscopal  de  Maestricht.  Ruinée  par  les 
Normands  en  882,  prise  et  pillée  par  Henri,  duc  de  Brabant,  en 
1212,  par  Jean,  duc  de  Bourgogne,  en  1408,  par  Charles  le  Téméraire 
en  1468,  elle  fut  souvent  agitée  par  les  dissensions  de  ses  habitants 
avec  leurs  évêques.  Guillaume  de  la  Mark  s'en  empara  en  1482, 
l'évêque  Ernest  de  Bavière  dut  la  prendre  avec  le  secours  des  Alle- 
mands en  1649  sur  ses  sujets  révoltés.  Bombardée  par  BoufFiers  en 
1652,  occupée  par  les  Français,  investie  en  1702  par  les  alliés,  prise 
par  Malborough,  reprise  par  les  Français  en  1705  et  par  les  Hollan- 
dais en  1706.  Prise  enfin  par  Dumouriez  le  26  novembre  1792,  elle 
forma  avec  l'ancien  évêché  le  département  français  de  l'Ourthe 
dont  elle  fut  le  chef-lieu  jusqu'en  1814.  En  cette  dernière  année, 
Liège  devint  partie  intégrante  de  la  province  des  Pays-Bas  et  fut 
réunie  à  la  Belgique  après  la  révolution  de  1830. 

Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  dont  la  violation  du  terri- 
toire par  l'Allemagne,  en  août  dernier,  a  été  l'une  des  raisons  de  l'in- 
tervention britannique  dans  le  grand  conflit  européen,  est  situé 
entre  la  France,  la  Lorraine  allemande,  la  Belgique  et  la  Prusse. 

Sa  surface  est  de  1,008  milles  carrés  et  sa  population  de  248,000 
habitants,  en  majorité  d'origine  germanique.  L'on  y  parle  un  patois 
bas-allemand.  La  majorité  des  luxembourgeois  est  catholique. 

C'est  en  1815  qu'il  fut  érigé  en  Grand-Duché,  par  le  traité  de 
Vienne,  et  donné  à  Guillaume  1er,  roi  des  Pays-Bas. 

De  1831  à  1866  le  Grand-Duché  faisait  partie  de  la  confédéra- 
tion germanique.  II  est  devenu  depuis  cette  époque  un  Etat  dont  la 
neutralité  est  garantie  par  le  traité  de  Londres  du  17  mai  1867. 
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Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  grand  duc  indépendant 
de  la  maison  Orange-Nassau,  assisté  d*un  conseil  d*Etat  de  quinze 
membres  et  d'une  chambre  de  51  députés. 

La  capitale,  Luxembourg,  ne  comprend  qu'une  population  de 
25,000  habitants.  Elle  est  le  point  de  jonction  des  réseaux  de  che- 
mins de  fer  belges  et  allemands. 

D'après  les  manuels  géographiques,  l'agriculture  y  est  florissante. 
On  cultive  les  céréales,  le  seigle,  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  le  hou- 
blon. On  y  trouve  aussi  des  carrières  de  grès,  des  ardoisières,  de 
riches  mines  de  fer,  des  ateliers  de  construction  mécaniques,  etc. 

Le  principal  commerce  du  grand  Duché  se  fait  avec  l'Allema- 
gne, la  Belgique  et  la  France. 

La  ville  de  Namur,  en  Belgique,  que  les  Allemands  n'ont 
pas  plus  respecté  que  Liège,  se  trouve  située  sur  la  Meuse  et  la  Sam- 
bre.  Elle  est  la  capitale  de  la  province  de  Namur  et  a  une  popula- 
tion d'environ  trente  cinq  mille  habitants.  Cette  ville  est  renommée 
pour  sa  coutellerie  et  ses  articles  en  cuir.  Namur  n'a  pas  l'avantage 
de  recevoir  beaucoup  de  touristes,  car  elle  a  été  le  théâtre  de  tant 
de  guerres  qu'elle  a  perdu  ses  constructions  historiques,  qui,  si  elles 
étaient  encore  debout  seraient  si  anciennes  et  si  attrayantes  au 
po  nt  de  vue  architectural  qu'elles  en  feraient  un  endroit  de  pèlerinage 
pour  les  voyageurs.  On  dit  qu'elle  a  été  le  site  d'un  camp  romain 
après  sa  capture  par  Jules  César,  il  y  a  deux  mille  ans.  Au  moyen  âge, 
elle  a  toujours  été  un  poste  important  ;  en  1758,  Don  Juan  d'Autri- 
che en  fit  ses  quartiers  généraux  et  y  mourut.  En  1692,  elle  fut  prise 
par  Louis  XIV,  roi  de  France  et  le  grand  Vauban  mit  à  contribution 
toute  son  habileté  comme  ingénieur  dans  le  but  de  rendre  Namur 
imprenable.  Guillame  III  d'Angleterre  l'enleva  aux  Français  en  1695. 
En  1702,  ceux-ci  la  reprirent  et  la  retinrent  pendant  dix  ans.  Alors 
les  Autrichiens  s'en  rendirent  maîtres,  mais  les  Français  la  reprirent 
de  nouveau  en  1746  et  en  1792.  Subséquemment,  la  citadelle  fut 
démolie  puis  elle  fut  restaurée  en  1817  pendant  l'union  avec  la  Hol- 
lande. Le  maréchal  Grouchy,  en  retraitant  avec  ses  forces  en  1815 
livra  une  bataille  aux  Prussiens  à  Namur,  et  Blucher  l'avait  précé- 
demment choisie  pour  y  établir  ses  quartiers  généraux,  car  Namur  a 
toujours  été  cons  dérée  par  les  soldats  comme  un  point  de  grande  va- 
leur stratégique. 
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Dînant  qui  a  du  céder  devant  la  pression  allemende,  est  une 
autre  petite  ville  de  la  Belgique  placée  à  27  kilomètres  au  sud  de 
Namur,  sur  la  Meuse.  Elle  porte  une  population  de  9  à  10,000 
habitants. 

On  remarque  à  Dinant  une  ancienne  citadelle  construite  en  1530 
par  Erard  de  la  Marck. 

Bruxelles,  la  capitale  de  la  Belgique,  est  située  sur  la  Senne, 
affluent  de  la  Dyle  et  sur  un  canal  de  grande  navigation  communi- 
quant au  bas  Escaut  par  la  Rupel.  E  le  se  trouve  placée  à  45  kilo- 
mètres sud  d'Anvers  et  à  310  kilomètres  de  Paris.  C'est  le  siège  du 
gouvernement  et  la  résidence  du  roi  des  Belges. 

Bruxelles  est  le  point  central  du  réseau  des  chemins  de  fer  de 
Belgique.  Un  grand  trafic  par  eau  se  fait  entre  Bruxelles  et  les  autres 
villes  de  la  Belgique.  Un  canal,  achevé  en  1832,  la  relie  au  bassin  de 
Charleroi.  Bruxelles  est  même  un  port  de  mer,  grâce  au  canal  de 
Villebrofîk  qui  rejoint  le  Rupel  à  une  petite  distance  en  amont  de 
son  confluent  avec  l'Escaut,  et  met  en  communication  Bruxelles, 
Malines  et  Anvers. 

Bruxelles,  dont  la  population  dépasse  500,000  âmes,  est  une 
des  capitales  les  plus  riches  en  édifices  remarquables.  La  plus  belle 
de  ses  églises,  la  cathédrale  Ste-Gudule  est  un  monument  du  style 
gothique.  Elle  a  été  commencée  en  1220,  et  contient  des  tableaux 
de  nombreux  maîtres.  Le  palais  de  la  Nation  où  siègent  le  Sénat  et 
la  Chambre  des  Députés,  a  été  construit  de  1779  à  1783,  sur  les  plans 
de  Guimard.  Le  nouveau  Palais  de  justice,  commencé  en  1866, 
rappelle  les  constructions  de  l'ancienne  Egypte  et  de  l'Assyrie.  Ses 
dimensions,  sont  gigantesques  et  sa  superficie  est  de  24,600  mètres 
carrés.  La  Banque  Nationale,  dans  le  style  du  XVI Ile  sièc!e,  ache- 
vée en  1864,  est  une  des  plus  belles  contructions  modernes.  L'hô- 
tel-de-ville,  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre 
dans  les  Pays-Bas,  est  sans  contredit  le  monument  le  plus  remarqua- 
ble de  Bruxelles.  Sa  construction  remonte  à  1402,  et  la  façade  prin- 
cipale est  en  style  gothique.  Le  Musée  compte  parmi  les  plus  riches 
et  les  plus  importants  musées  des  Pays-Bas,  L'école  flamande  du 
XVe  siècle  et  les  écoles  flamandes  et  hollandaises  du  XII le  y  sont 
représentées  d'une  façon  exceptionnelle. 

Une  des  plus  belles  et  des  plus  agréables  promenades  de  Bruxel- 
les est  le  Parc,  l'ancien  jardin  des  ducs  de  Brabant.  La  promenade 
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la  plus  fréquentée  est  le  bois  de  la  Cambre  qu'on  a  appelé  le  bois  de 
Boulogne  bruxellois. 

Bruxelles  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  les  chroni- 
ques du  Ville  siècle.  Au  Xle,  elle  devint  la  station  principale  de  la 
grande  route  commerciale  qui  reliait  Bruges  à  Cologne.  Charles- 
Quint  en  fit  plus  tard  sa  capitale.  Dans  les  années  qui  suivirent, 
Bruxelles  fut  le  principal  foyer  des  révolutions  qui  éclatèrent.  En 
1578,  elle  se  souleva  de  nouveau  et  réussit  à  se  maintenir  indépen- 
dante jusqu'à  l'assassinat  du  prince  d'Orange.  Elle  capitula  alors 
entre  les  mains  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  successeur  de 
Don  Juan  d'Autriche.  Bruxelles  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  des 
guerres  faites  par  l'Espagne  à  Louis  XIV  et  de  celles  d'Autriche 
contre  Louis  XV. 

C'est  à  la  suite  de  la  bataille  de  Jemmapes  que  la  Belgique 
devint  française  ;  le  14  novembre  1792,  Dumouriez  entrait  à  Bruxel- 
les. Les  armées  alliées  la  reconquirent  en  1814,  ce  ne  fut  qu'après 
la  révolution  de  1830  que  la  Belgique  fut  constituée  en  un. nouvel 
Etat  indépendant  dont  Bruxelles  fut  la  capitale. 

Les  Allemands  ayant  occupé  en  ces  dernières  semaines  Bruxel- 
les, qui  au  reste  ne  s'est  pas  défendue,  le  siège  du  gouvernement  a 
été  transféré  à  Anvers  qui  se  trouve  à  42  kilomètres  et  qui  est  cer- 
tainement la  plus  forte  place  de  toute  la  Belgique. 

Anvers  est  aussi  l'un  des  premiers  ports  du  monde  et  est  relié 
à  Bruxelles  et  à  Gand»par  plusieurs  lignes.  II  s'y  fait  un  commerce 
considérable  avec  le  monde  entier. 

L'industrie  locale  consiste  particuhèrement  en  ateliers,  déjà 
célèbres  au  XVIe  siècle,  pour  la  taille  du  diamant  et  les  ouvrages 
d'orfèvrerie,  en  manufactures  d'étoffes,  de  dentelles,  en  sucreries, 
distilleries,  raffineries,  savonneries,  etc. 

Anvers  est  non-seulement  la  première  ville  de  Belgique  au  point 
de  vue  militaire  et  commercial;  elle  est  aussi  l'une  des  plus  riches  en 
œuvres  d'art.  Citons  au  passage  la  cathédrale  d'Anvers,  dédiée  à 
Notre-Dame  et  qui  est  le  plus  bel  édifice  religieux  de  la  Belgique  : 
Elle  fut  reconstruite  dans  son  état  actuel  de  1352  à  1518,  et  offre 
le  très  rare  spectacle  d'un  vaisseau  à  sept  nefs.  II  se  trouve  trois  ta- 
bleaux de  Rubens  dans  cette  cathédrale.  Cette  ville  qui  a  été  au 
XVIe  et  au  XVI le  siècle,  l'un  des  principaux  foyers  de  l'art  flamand, 
conserve  de  ses  peintres  une  foule  de  productions  qui  font  de  toutes 
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ses  églises  de  véritables  musées  et  de  son  musée  municipal  un  des 
plus  riches  de  l'Europe. 

Les  plus  beaux  monuments  civils  sont  I  Hôtel-de-Ville,  du 
XVIe  siècle,  la  nouvelle  Bourse,  le  Palais  de  Justice  et  le  Musée 
qui  renferme  30  inestimables  tableaux  de  Rubens,  et  des  tableaux, 
de  Murillo,  du  Titien  et  de  l'école  flamande. 

Anvers,  dont  le  nom  latin  Antuerpia,  ne  date  que  du  moyen- 
âge,  et  n'était  encore  qu'une  agglomération  de  pauvres  pêcheurs 
d'origine  saxonne  ou  suève,  lorsque  St.  Amand  y  prêcha  l'Evangile, 
au  milieu  du  Vile  siècle  et  y  fonda  une  église  que  protégea  bientôt  un 
château-fort.  Anvers  dépendit  ensuite  successivement  des  diocèses 
de  Cambray  et  de  Tournai  jusqu'à  l'érection,  en  1559,  de  son  évê- 
ché. 

Le  XVle  siècle  marque  pour  Anvers,  l'apogée  de  la  prospérité 
et  de  la  richesse,  mais  en  même  temps  la  période  des  plus  eff'roya- 
bles  calamités.  Les  brigands  espagnols  la  saccagèrent  en  1576,  et 
l'année  suivante  les  calvinistes  y  firent  régner  la  terreur.  Elle  eut 
ensuite  à  subir  différents  assauts  qui  finirent  par  ruiner  sa  marine 
et  son  commerce  et  végéta  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  française 
qui  rendit  libre  le  transit  du  fleuve.  Son  indépendance  fut  proclamée 
en  1832  et  depuis,  la  ville  d'Anvers  et  toute  la  Belgique  ont  pris 
un  merveilleux  développement. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  commercial  que  ce  petit  pays 
s'est  développé.  En  1913,  ses  exportations  s'élevèrent  à  149,520, 
000  louis  et  ses  importations  à  175,000,000  louis.  Et  Anvers,  à  elle 
seule,  détient  presque  la  moitié  de  tout  ce  mouvement  commercial. 

Anvers,  nous  l'avons  dit,  est  une  place  forte  d'une  importance 
capitale  et  dont  le  but  est  de  servir  de  réduit  central  pour  l'armée 
belge  en  cas  d'invasion  de  son  territoire.  Cette  ville  a  été  fortifiée  vers 
1860,  mais  depuis  cette  date  une  nouvelle  ceinture  de  forts  a  été 
ajoutée  et  des  travaux  considérables  ont  été  faits  pour  la  mettre  en 
état  de  défense  et  la  rendre  pour  ainsi  dire  presqu'inexpugnable. 
De  plus,  des  inondations  peuvent  être  facilement  tendues  en  avant 
de  la  ville  au  moyen  d'écluses  dépendant  de  la  place  même. 

La  ville  de  Gand  qui  est  menacée  par  les  Allemands  tout  comme 
Anvers,  est  le  chef-lieu  de  la  Flandre  orientale,  au  confluent  de  la 
Lys  et  de  l'Escaut.  C'est  une  place  forte,  avec  citadelle  et  une  popu- 
lation de  175,000  âmes.  L'Escaut,  la  Lys,  et  deux  autres  petits  cours 
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d'eau,  la  Lierre  et  la  Moere,  divisent  Gand  en  26  iles  reliées  par  plus 
de  90  ponts.  L'aspect  de  la  ville  est  des  plus  variés  :  on  retrouve 
d'anciennes  constructions  à  toit  très  aigu,  à  façade  espagnole.  La 
cathédrale  de  Saint-Bayon,  dont  la  crypte  et  le  chœur  datent  du  XI Ile 
siècle,  renferme  de  précieux  tableaux  ;  l'église  de  Saint-Nicolas,  la 
plus  ancienne  de  Gand,  fondée  en  1051,  dévastée  par  un  incendie 
en  1120  et  reconstruite  peu  après;  le  Grand  Béguinage,  fondé  en 
1234  par  Jeanne  de  Constantinople,  comtesse  de  Flandre  ;  l'hôtel 
de  ville,  commencé  en  1481,  est  un  superbe  monument  de  style 
ogival  fleuri,  la  Bibliothèque,  riche  de  100,000  volumes,  400  incu- 
nables et  700  manuscrits,  le  Beffroi  (1183-1339)  haut  de  118  mè- 
tres, et  s. 

Gand  est  renommée  pour  ses  fabriques  de  dentelles.  On  y  voit 
aussi  de  nombreuses  manufactures  pour  la  filature,  le  tissage  et 
le  blanchissage  du  coton.  Elle  fait  encore  un  commerce  considéra- 
ble de  grains,  d'huiles  de  grains  et  de  toiles  de  Flandre. 

Beaudoin  Bras-de-Fer  fut  le  premier  de  ses  comtes  hérédi- 
taires, vers  868,  mais  deux  cents  ans  auparavant  Saint  Amand  et 
Saint  Liévin  y  prêchèrent  le  christianisme.  La  fin  du  Xe  siècle  et 
le  commencement  du  Xle  furent  marqués  par  des  luttes  incessantes 
contre  l'Empire,  luttes  qui  finirent  à  l'avantage  de  Gand  et  du  comte 
de  Flandre.  En  1338,  les  Gantois  se  révoltèrent  avec  toute  la  Flan- 
dre contre  le  comte  Louis  de  Nevers,  mais  ils  finirent  par  succomber. 
II  y  eut  encore  de  nouvelles  insurrections  en  1453,  en  1477  et  en 
1539.  Forcée  de  se  soumettre,  la  ville  de  Gand  perdit  ses  chartes 
et  ses  privilèges,  en  même  temps  que  sa  prospérité  recevait  de  rudes 
atteintes.  Les  Français  s'en  emparèrent  sous  Louis  XIV  en  1678 
et  sous  Louis  XV  en  1745.  Elle  se  révolta  encore  une  fois  en  1789 
contre  Joseph  II  et  fut  incorporée  à  la  France.  En  1814,  la  ville 
fut  réunie  aux  Pays-Bas  ;  on  y  signa  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

La  ville  de  Louvain  n'a  pas  plus  échappé  aux  déprédations 
des  Germains  que  celle  de  Liège  et  de  Namur.  On  a  brûlé  son  univer- 
sité catholique  et  sa  belle  bibliothèque,  l'une  des  plus  riches  au 
monde. 

Louvain  qui  contient  environ  50,000  habitants,  est  une  ville 
du  Brabant.  Un  canal  la  met  en  communication  avec  l'Escaut. 

La  prospérité  de  cette  ville  date  du  Xle  siècle,  alors  que  l'un 
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des  seigneurs  de  Bruxelles,  Lambert,  s'avisa  dy  résider.  Son  univer- 
sité qui  fut  florissante,  surtout  au  XVIe  siècle,  avait  été  fondée  en 
1426  par  Jean  IV,  duc  de  Brabant. 

II  convient  aussi  de  citer  parmi  les  beaux  édifices  de  Louvain 
son  hôtel  de  ville  qui  est  couvert  de  sculptures  délicates  et  que  Ton- 
sidère  comme  le  plus  beau  monument  de  style  ogival  en  Belgique. 

Charleroi  qui  a  succombé  sous  l'effort  allemand,  après  une  ba- 
taille des  plus  sanglantes,  est  une  autre  ville  de  Belgique  située  sui 
la  rive  gauche  de  la  Sambre,  à  37  kilomètres  de  Mons.  Elle  se  trouve 
au  centre  d'un  réseau  de  chemin  de  fer  rayonnant  sur  Bruxelles, 
Mons,  Maubeuge,  Mézières,  Namur,  Hassell,  Louvain  et  est  reliée 
à  la  Meuse  par  la  Sambre. 

Cette  ville  reçut  le  nom  qu'elle  porte  en  l'honneur  de  Charles 
II,  roi  d'Espagne.  Prise  par  Louis  XIV  et  cédée  par  le  traité  d'Aix,- 
la-Chapelle  à  la  Prusse  (1668),  rendue  à  l'Espagne  au  traité  de 
Nimèque  (1678),  fortifiée  parVauban,  elle  devint  française  en  1794 
après  la  bataille  de  Fleurus  et  fut  démantelée.  Après  1815,  elle  re- 
vint à  la  Belgique. 

Charleroi  est  une  petite  ville  industrielle  d'une  trentaine  de 
mille  âmes.  Elle  possède  des  fonderies,  des  verreries,  des  porcelai- 
neries.  Elle  est  aussi  le  centre  d'un  bassin  houiller  d'une  richesse 
incomparable. 

Malines,  une  des  belles  villes  de  la  Flandre,  n'a  pas  plus  échap- 
pé que  Liège  à  l'assaut  brutal  des  hordes  teutonnes.  Elle  a  subi  un 
bombardement  qui  l'a  ruinée  en  partie. 

Malines  était  tenue  pour  la  capitale  spirituelle  de  la  Belgique. 
Elle  connut  au  XVe  siècle  des  jours  de  splendeur  et  fut  pendant 
longtemps  la  résidence  des  souverains. 

Selon  quelques  historiens,  Malines  aurait  été  dès  le  Vie  siècle, 
le  chef-lieu  d'une  seigneurie  appartenant  à  Gui  d'Ardennes.  Elle 
fut  cédée  en  910  aux  évêques  de  Liège.  Ce  n'est  qu'au  XlVe  siècle 
cependant  qu'elle  devient  une  ville  magnifique  et  puissante. 

De  tous  les  monuments  de  son  glorieux  passé,  le  plus  remarqua- 
ble est  l'église  Saint  Rombault  commencée  à  la  fin  du  XI Ile  et  ter- 
minée en  1312.  C'est  un  édifice  gothique  en  forme  de  croix,  avec  à 
l'ouest  une  tour  colossale,  fruste,  massive,  mais  admirable  de  pro- 
portion. 
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En  dehors  de  ses  églises,  Malines  compte  quelques  vieux  monu- 
ments intéressants,  surtout  l'ancienne  Halle  aux  Draps,  pittores- 
c|ue  monument  composite  mi-gothique,  mi-Renaissance,  puis  l'an- 
cien local  du  parlement  dont  la  construction  fut  commencée  en  1529 
qui  ne  fut  jamais  achevé. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  le  grand  charme  de  la  ville,  au  point  de 
vue  pittoresque,  ce  sont  les  quais  de  la  Dyle  et  les  quelques  vieilles 
maisons  qui  s'y  conservent. 

L'armée  russe  qui  opère  avec  succès  du  côté  de  la  Prusse  orien- 
tale a  réussi  à  prendre  Tilsitt. 

Cette  ville  allemande  qui  se  trouve  sur  le  Niémen  et  la  Tilse 
au  nord-est  de  Kœnigsberg  est  assez  célèbre  dans  l'histoire.  C'est 
en  effet  dans  cette  ville  qu'après  une  entrevue  de  Napoléon  ïer  et 
du  Czar  Alexandre  1er  fut  passé  le  traité  de  1807  qui  mit  fin  à  la 
guerre  de  coalition  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  contre  la  France. 
Napoléon  venait  de  battre  les  Prussiens  à  léna,  le  14  octobre  1806 
et  les  Russes  à  Eylau,  le  8  février  1807,  et  à  Friediand,  le  14.  Dans 
cette  dernière  bataille  les  Russes  eurent  27  mille  hommes  tués  ou 
blessés.  Le  nouveau  traité  enlevait  à  la  Prusse  ses  provinces  polo- 
naises et  ses  possessions  à  l'ouest  d'Elbe. 
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Commission   de    géographie 


La  Commission  de  Géograp^iie  de  Québec  a  tenu  une  séance 
assez  laborieuse,  samedi  le  5  septembre.  Y  assistaient  M.  Eug.  Rouil- 
lard,  président,  MM.  J.  E.  Girard,  directeur  de  arpentages,  G.  C. 
Piché,  chef  du  service  forestier,  A.  Amos,  chef  du  service  hydraulique, 
Ad.  Belisle,  inspecteur-général  du  service  de  la  chasse  et  de  la  pê- 
che et  M.  Avila  Bédard,  Secrétaire. 

A  la  suite  d'une  exploration  des  affluents  de  la  rivière  Beth- 
siamis,  dans  le  Labrador  canadien,  la  Commission  a  baptisé  de  noms 
français  deux  petits  tributaires  non  encore  dénommés  :  Fun  s'appel- 
lera la  rivière  DussieuXy  du  nom  d'un  historien  qui  nous  a  laissé 
une  histoire  intéressante  du  Canada,  et  l'autre  rivière  Lionnet  du 
nom  d'un  français  distingué  qui  a  visité,  il  y  a  quelques  années,  la 
province  de  Québec  et  fait  l'éloge  du  Canada  dans  la  revue  La  Ca- 
nadienne, de  Paris. 

M.  Amos,  du  service  hydraulique,  a  exprimé  l'opinion  qu'il 
serait  utile  de  consulter  de  temps  à  autre  les  personnes  instruites 
qui  s'occupent  du  mouvement  géographique,  lorsqu'on  se  trouve 
à  dresser  une  nomenclature  importante  de  lacs  et  de  cours  d'eau 
non  encore  dénommés,  dans  les  territoires  en  cours  d'exploration 
et  non  encore  habités.  Une  motion  présentée  à  cet  effet  a  été  acceptée 
d'emblée  par  la  Commission  Nous  nous  permettons  d'ajouter 
qu'il  serait  à  désirer  que  les  personnes  qui  s'intéressent  d'une  ma- 
nière générale  aux  questions  géographiques  et  surtout  à  la  toponymie 
du  pays  se  missent  en  relations  avec  la  Commission.  Leurs  sugges- 
tions, il  n'y  a  pas  en  douter,  seraient  accueillies  avec  faveur.  II 
importe  en  effet  de  comprendre  que  le  travail  de  la  Commission 
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dans  ce  domaine  est  des  plus  délicats,  qu'il  exige  une  documentation 
constante  et  que  ce  n'est  pas  trop  du  concours  de  tous  les  intellec- 
tuels pour  faire  à  la  fois  une  œuvre  de  justice  et  une  œuvre  patrioti- 
que. 

Le  ministère  de  la  Colonisation  et  des  Mines  ayant  préparé 
en  ces  derniers  temps  une  carte  du  comté  de  Ghicoutimi,  la  Commis- 
sion a  ratifié  le  choix  des  noms  des  nouveaux  cantons  organisés 
dans  ce  comté.  Ces  noms  de  cantons  sont  ceux  de  Couture^  Couil- 
lardy  Chardon,  Silvy,  Coquarty  Chauvin^  Gagné,  chacun  d'eux  rappel- 
lant  en  même  temps  un  souvenir  lié  à  l'histoire  de  la  région  où  ils 
se  trouvent  placés. 

Couture.  II  s'agit  ici  de  Guillaume  Couture  qui  devint  le  premier 
colon  de  Lévis,  vers  1647.  Son  titre  de  concession  fut  signé  à  Paris 
par  M.  de  Lauzon. 

Couture  qui  apprit  au  Canada  la  langue  des  aborigènes  se 
livra  pendant  plusieurs  années  au  commerce  des  pelleteries  sur  la 
côte  nord  du  Saint-Laurent. 

Les  descendants  de  cette  illustre  famille  de  Guillaume  Couture 
sont  encore  très  nombreux  au  Canada. 

Couillard.  Ce  nom  est  celui  de  l'un  des  premiers  fondateurs 
de  la  famille  canadienne  française. 

Guillaume  Couillard  vint  au  pays  en  1613  et  épousa  en  1621 
Guillemette  Hébert,  l'une  des  filles  du  premier  co  on  du  Canada. 

C'est  à  l'un  des  descendants  de  sa  famille,  Charles  Couillard, 
que  l'intendant  Talon  concéda,  le  3  novembre  1672,  la  seigneurie  de 
Beaumont. 

Chardon.  Le  R.  P.  Jean  Chardon  est  un  ancien  missionnaire 
de  la  compagnie  de  Jésus.  On  connait  assez  peu  de  chose  de  ce  mis- 
sionnaire, si  ce  n'est  qu'il  exerça  le  ministère  à  Tadoussac,  à  partir 
de  l'année  170L 

Coquart.  Le  R.  P.  Claude  Godfroi  Coquart,  S.  J.,  fit  la  mis- 
sion de  Tadoussac  et  du  Saguenay  de  1740  à  1763.  On  lui  doit  un 
dictionnaire  des  mots  français  et  abénakis  ainsi  qu'une  grammaire 
dans  cette  dernière  langue  qu'il  fit  imprimer  en  France. 

Le  P.  Coquart  a  été  inhumé  dans  la  chapelle  de  Tadoussac, 
dont  il  avait  posé  lui-même  la  pierre  angulaire  en  l'an  1741. 

Silvy.  Le  R.  P.  Antoine  Silvy,  S.  J.,  exerça  le  ministère  à 
Tadoussac  et  au  Saguenay,  de  1678  à  1681. 

Au  mois  de  mai  1686,  ce  même  missionnaire  accompagna  à  la 
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baie  d'Hudson,  en  qualité  d'aumônier,  un  petit  corps  de  troupes  com- 
posé de  Canadiens,  sous  le  commandement  du  chevalier  de  Troyes. 
Le  P.  Silvy  a  laissé  une  relation  fort  intéressante  de  cette  dernière 
expédition. 

Chauvin.  Pierre  Chauvin,  capitaine  de  vaisseau,  obtint  du  roi 
de  France,  le  privilège  exclusif  de  la  traite  des  pelleteries  du  Ca- 
nada, avec  les  prérogatives  attachées  à  la  commission  du  marquis 
de  la  Roche,  par  Henri  III  en  1578.  L'histoire  rapporte  que  Chauvin 
se  borna  à  faire  la  traite  à  Tadoussac  et  qu'il  en  revint  avec  une 
provision  considérable  de  pelleteries.  Chauvin  fit  trois  voyages  au 
Canada,  dont  le  dernier  en  160L 

Gagné.  C'est  en  souvenir  de  l'honorable  juge  Alfred  Gagné 
que  ce  canton  a  été  ainsi  dénommé.  Avant  de  monter  sur  le  banc, 
M.  Gagné  représenta  le  comté  de  Chicoutimi-Saguenay  à  la  cham- 
bre des  Communes,  de  1882  à  1887,  et  réussit  à  obtenir  les  subsides 
qui  décidèrent  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Québec  au 
Lac  Saint-Jean. 

On  a  donné  à  cette  même  séance,  communication  de  lettres  de 
correspondants,  les  uns  demandant  que  le  nom  de  la  baie  Piasthi- 
baie,  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent  fut  changé  en  celui  de  BeetZy 
et  les  autres  que, la  rivière  à  la  Graisse,  dans  le  comté  de  Vaudreuil, 
s'appela  dorénavant  Rigaud. 

La  dénomination  de  Piasthihbaie  étant  déjà  consacrée  par  un  long 
usage,  il  ne  pouvait  être  question  de  faire  aucun  changement.  Quant 
à  la  rivière  à  la  Graisse,  le  Bureau  Géographique  d'Ottawa  auquel 
la  question  a  été  soumise,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  a  accepté  la  pro- 
position qui  lui  était  faite  de  la  désigner  à  l'avenir  sur  les  cartes  du 
Canada  sous  l'appellation  de  rivière  Rigaud. 

La  Commission  a  eu  à  s'occuper  également  des  dénominations 
imposées  à  certains  bureaux  de  poste  dans  la  province  de  Québec. 
Elle  a  déjà  obtenu  qu'on  fasse  droit  à  quelques-unes  de  ses  repré- 
sentations, mais  elle  entend  en  faire  de  nouvelles. 

E.  R. 
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Statistiques  européennes, 


Population  des  Etats   d'Europe. — Leur    étendue. — Effectif 
des  armées  et  forces  navales. 


Nous  croyons  aller  au  devant  des  désirs  de  nos  lecteurs  en  leur 
présentant  les  tableaux  qui  suivent  et  que  nous  empruntons  au 
National  Géographie  Magazine,  de  Washington.  Ces  tableaux  nous 
fournissent  une  indication  exacte  du  chiffre  de  la  population  dans 
chacun  des  Etats  belligérants  avec  en  plus  l'étendue  de  leurs  terri- 
toires respectifs,  et  l'effectif  des  armées  et  de  la  flotte  engagée  dans 
le  conflit  actuel. 

POPULATION  ET  SUPERFICIE 


Pays 

Population 
totale 

Densité 
par  mille  carré 

Etendue 
par  mille  carré 

Angleterre 

46,000,000 

390,000,000 

66,000,000 

15,000,000 

39,600,000 

54,000,000 

7.579,000 

20,000,000 

6,144,000 

38,107,000 

51,505,000 

4,404,000 

2,775,000 

34,687,000 

1,279,000 

2,392,000 

7,248,000 

170,000,000 

2,057,000 

5,609,000 

3,731,000 

2,000.000 

376 
316 
191 
666 

406 

107 
118 
178 
313 

19.19 

143 

20 

158.55 

32,44 

236,07 

15 

121  310 

"  Colonies 

13,123,712 

208,794 

1  026  000 

Allemagne 

"  Colonies 

France 

207,129 

4,105,000 

11,373 

"  Colonies 

Belgique 

"  Colonies.  .  .  .' 

913,127 

Hollande 

13,171 

"  Colonies 

828,000 

Autriche-Hongrie 

Bulgarie 

261,000 
37,100 

Danemark.  .  .  . 

15,586 

Italie 

110,088 

**  Colonies.  ... 

458,000 

Norvège 

124,675 

Roumanie 

50,715 

Russie 

8,500,000 

Serbie 

18,650 

Suède 

172,920 

Suisse 

15,055 

Turquie  d'Europe 

11,100 
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Grande-Bretagne 

Allemagne 

France 

Autriche 

Russie 

Italie 

Belgique 

Hollande 

Danemark 

Suède 

Norvège 

Bulgarie 

Serbie 

Roumanie 

Suisse 

Turquie 


En  temps  de  paix 

En  guerre 

254,500 

730,000 

870,000 

5,200,000 

720,000 

4,000,000 

390,000 

2,000,000 

1,290,000 

5,500,000 

250,000 

1,200,000 

42,000 

222,000 

35,000 

145,000 

14,000 

56,000 

50,000 

450,000 

35,000 

115,000 

60,500 

380,000 

32,000 

240,000 

95,000 

500,000 

22,300 

275,000 

400,000 

700,000 

LA  FLOTTE  DE  GUERRE 

Grande-Bretagne.  La  flotte  britannique  représente  à  l'heure 
actuelle  une  puissance  non  approchée.  L'on  y  compte  22  dread- 
noughts,  4  Yron-Duke  entrés  récemment  en  service  et  d'une  vitesse 
de  23  nœuds,  4  King-George  V  datant  de  1913,  avec  un  déplace- 
ment de  24,000  tonnes,  4  Orion  avec  un  déplacement  de  23,000 
tonnes,  quarante  cuirassés  différents,  en  tête  desquels  les  deux  Lord 
Nelson  (1906)  de  17,000  tonneaux,  34  croiseurs  cuirassés  ordinaires, 
70  autres  croiseurs,  58  torpilleurs,  85  sous-marins,  en  tout  694 
unités  montés  par  137,500  officiers  et  marins. 

Allemagne  Ce  pays  peut  mettre  en  ligne,  d'après  le  Larousse- 
Illustré  du  mois  de  juillet  dernier,  12  dreadnoughts,  5  croiseurs  de 
bataille  et  14  cuirassés  modernes  ayant  au  plus  dix  ans  d'âge.  Vien- 
nent ensuite  10  cuirassés  de  seconde  ligne,  52  croiseurs,  47  torpil- 
leurs, 30  sous-marins — avec  66,783  officiers  tet  marins. 

France.  Au  total,  la  France  possède  maintenant  4  dreadnoughts 
et  19  ante-dreadnoughts,  dont  6  modernes  et  huit  anciens,  14  croi- 
seurs-cuirassés de  9,500  à  13,600  tonnes,  construits  de  1900  à  1910, 
173  torpilleurs,  90  sous-marins  — avec  60,621  officiers  et  marins. 

Italie.  La  flotte  italienne  se  compose  de  4  dreadnoughts  et  8 
ante-dreadnoughts,  et  comme  croiseurs  cuirassés  quinze  bâtiments. 
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datant  de  1899  à  1908,  avec  en  plus  73  torpilleurs  et  20  sous-marins, 
et  un  effectif  de  33,000  marins. 

La  Russie.  Ce  pays  compte  en  tout  quatre  unités  de  ligne,  12 
croiseurs,  23  torpilleurs  et  48  sous-marins.  Le  Larousse  Illustré  fait 
remarquer  qu'en  1914  la  Russie  ne  pourrait  point,  par  sa  flotte, 
aider  beaucoup  la  France  dans  sa  lutte  contre  l'Allemagne  ;  ce  n'est 
seulement  qu'en  1917  qu'elle  possédera  en  Baltique  une  escadre  de 
ligne  formée  de  quatre  cuirassés  du  type  Sébastopol  et  de  quatre 
croiseurs.  Dans  la  mer  Noire,  elle  aura,  à  cette  époque,  une  puis- 
sante escadre  de  trois  cuirassés  de  23,000  tonnes. 

Autriche-Hongrie.  La  flotte  autrichienne  comprend  trois  dread- 
noughts  d'un  déplacement  de  22,000  tonneaux,  trois  cuirassés  da- 
tant de  1909-1911  et  trois  autres  de  1904-1906,  trois  croiseurs,  53 
torpilleurs  et  15  sous-marins,  et  un  efl'ectif  de  18,000  marins. 

Le  rédacteur  du  Larousse  Mensuel,  M.  Clerc  Rampai,  conclut 
par  le  classement  suivant  des  forces  navales,  au  point  de  vue  de 
leur  supériorité  : 

1.  Angleterre  5.  Japon 

2.  Allemagne  6.  Italie 

3.  Etats-Unis  7.  Autriche 

4.  France  8.  Russie 

Puis  il  ajoute  :  "Si  l'on  fait  cas  des  alliances  ou  accords  proba- 
bles, la  Triple  Entente  domine  la  Triple-Alliance.  Nous  tenons,  en 
eff'et,  le  commandement  de  la  mer  en  Méditerranée,  tandis  que  les 
Anglais  possèdent  celui  de  la  mer  du  Nord". 
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A  propos  de  langue  française 


Une  remarque  bien  juste  a  été  faite  au  Congrès  tenu  à  Prince- 
Albert,  au  mois  de  juin  dernier,  par  l'Association  catholique  franco- 
canadienne  et  cette  remarque  peut  servir  de  leçon  à  bon  nombre  de 
nos  compatriotes  qui  s'étonnent  après  coup  de  la  perte  ou  de  la 
suppression  de  la  langue  française  dans  certains  milieux. 

C'est  l'honorable  M.  Turgeon,  membre  du  cabinet  de  la  Sas- 
katchewan  qui  portait  en  ce  moment  la  parole.  Il  a  raconté  comment 
s'est  perdu  l'usage  de  la  langue  française  dans  les  territoires  du 
Nord  Ouest  : 

"Autrefois,  poursuit-il,  la  langue  française  était  officielle  d'après 
la  constitution  des  Territoires  du  Nord-Ouest  :  cette  constitution 
laissait  à  l'ancienne  législation  du  Nord-Ouest,  le  pouvoir  d'opter 
en  faveur  ou  contre  l'abolition  du  français,  et  les  législateurs  d'alors, 
constatant  que  les  statuts  publiés  en  français  n'étaient  jamais  dé- 
mandés par  la  population  française,  en  ont  conclu  que  la  langue  fran- 
çaise était  devenue  inutile  à  la  législature,  et  l'ont  aboli. 

"Cette  abolition  du  français  était  due  à  la  faute  de  l'élément 
français  qui  se  servait  peu  de  sa  langue  dans  ses  rapports  avec  le 
gouvernement,  et  l'avait  laissé  tombé  ainsi  en  désuétude. 

"Ainsi,  on  court  toujours  le  risque  de  perdre  un  privilège  quand 
on  ne  s'en  sert  pas.  Tenez  à  vos  privilèges,  soyez  attachés  à  vos 
droits  et  vous  ne  les  perdrez  jamais." 


Les  aveugles  et  renseignement  de   la 
géographie 


Nous  ne  croyons  guère  avoir  lu  de  conférence  plus  palpitante 
d'intérêt  que  celle  qu'a  donnée  devant  la  Société  normande  de 
Géograghie,  M.  Pierre  Villey,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen. 

Frappé  de  cécité  dès  son  enfance,  M.  VilIey  est  parvenu  à  force 
de  persévérance  et  de  labeur  à  conquérir  le  diplôme  de  l'Ecole  Nor- 


—  187  — 

maie  Supérieure,  à  passer  le  doctorat-ès-Iettres,  à  se  livrer  aux  études 
les  plus  appréciées  sur  Montaigne  et  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
et  à  obtenir  la  chaire  de  littérature  à  la  Faculté  de  Caen,  où  l'a- 
veugle allait,  par  un  prodige  vraiment  admirable,  porter  la  lumière 
dans  l'esprit  de  la  jeunesse  française. 

La  conférence  de  M.  Villey  porte  sur  les  œuvres  entreprises  en 
ces  dernières  années  pour  donner  à  tant  de  deshérités  les  moyens 
de  remplir  utilement  leur  rôle  social  et  de  contribuer  au  progrès  uni- 
versel. Nous  ne  citerons  de  cette  remarquable  conférence  que  le 
passage  où  il  est  question  de  l'enseignement  de  la  géographie. 

"Enseigner  la  géographie  aux  aveugles,  dit  M.  VilIey,  voilà 
encore  qui  semble  paradoxal  à  beaucoup  de  clairvoyants.  Pour 
eux  l'aveugle  ne  se  représente  que  bien  difficilement  les  choses  dans 
l'espace,  sa  pensée  s'arrête  à  son  moi  et  à  ce  qui  entoure  immédiate- 
ment son  moi.  Et  remarquez  que  ce  n'est  pas  là  seulement  une  er- 
reur du  sens  commun.  Des  philosophes  ont  affirmé  que  l'aveugle  en 
pense  pas  dans  l'espace  et  que  pour  lui  c'est  le  temps  qui  tient  lieu 
d'espace.  La  Géographie,  en  tant  qu'elle  étudie  les  positions  relati- 
ves occupées  sur  le  globe  par  les  accidents  de  terrain  et  par  les  créa- 
tions humaines,  et  en  tant  qu'elle  cherche  à  graver  des  schèmes 
dans  nos  esprits,  serait  d'un  médiocre  intérêt  pour  l'aveugle.  Eh  bien, 
tout  au  contraire,  l'étude  de  la  géographie  est  extrêmement  utile 
à  l'aveugle. 

Les  cartes  en  relief  présentent  en  effet  le  très  grand  avantage 
d'habituer  l'enfant  aveugle  à  se  bâtir  des  images  tactiles.  Et  puis, 
l'aveugle  a  sans  cesse  besoin  de  ces  réprésentations  spatiales  qu  on 
lui  dénie. 

Comment  s'orienterait-ïl,  se  dirigerait-il  quelque  part,  s'il  n'a- 
vait en  lui  l'image  des  lieux  où  il  circule.  Il  en  porte  en  lui  même  la 
carte  et  cette  carte  lui  sert  constamment  de  guide. 

Tout  à  l'heure  en  arrivant  dans  ma  chambre,  à  l'hôtel  de  France, 
quelle  a  été  ma  première  préoccupation?  De  faire  le  tour  de  cette 
chambre,  examiner  où  chaque  meuble  est  placé,  en  bâtir  le  p  an, 
et  c'est  grâce  à  ce  plan  construit  en  une  seconde,  à  cette  image  que 
j'ai  très  nette  dans  l'esprit,  qu'il  m'est  facile  de  m'orienter  et  d'agir 
rapidement  et  sans  secours  dans  ma  chambre.  L'aveugle  a  besoin 
constamment,  de  se  bâtir  ainsi  des  plans  de  tous  les  lieux  qu'il  traver- 
se. L'enseignement  de  la  géographie,  par  là  même,  lui  est  tout  parti- 
culièrement profitable. 
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II  ne  suffît  pas,  au  reste,  de  prendre  une  carte  quelconque  et 
de  la  transcrire  en  relief.  Pour  que  renseignement  de  la  géographie 
porte  tous  les  fruits  dont  je  viens  de  parler,  un  travail  d'adaptation 
est  nécessaire,  analogue  à  celui  que  fît  Louis  Braille  dans  l'alphabet 
lorsqu'il  substitua  les  points  aux  traits.  L'œil  embrasse  la  carte  qui 
lui  est  off'erte,  il  part  d'une  représentation  d'ensemble  et  classe  en- 
suite les  détails  d'après  cette  image  synthétique.  Pour  l'aveugle, 
les  choses  se  passent  autrement  ;  il  part  d'un  point  central  qui  lui 
servira  de  point  de  repère  et  autour  de  ce  point  central  il  groupe 
toutes  les  notions  qu'il  acquiert.  II  en  résulte  que  dans  les  cartes 
destinées  à  l'aveugle  on  devra  avoir  bien  soin  de  ménager  des  points 
de  repère  d'une  grande  clarté 

On  se  sert  aujourd'hui  de  cartes  imprimées.  Ces  cartes  ont  l'a- 
vantage d'offrir  au  doigt  un  relief  excellent  qui  parle  tout  à  fait  à 
l'imagination  tactile  de  l'aveugle. 

Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  les  villes  sont  représen- 
tées par  des  points  isolés  ;  les  montagnes  par  des  points  groupés  et 
d'une  autre  forme,  d'un  relief  plus  ou  moins  saillant  suivant  l'at- 
titude des  montagnes  représentées.  Les  fleuves  sont  des  coulées 
lisses  que  le  doigt  suit  très  facilement.  '  Les  mers  sont  striées  et  en 
dépression  par  rapport  aux  continents,  etc.  C'est  là  le  système  de 
relief  auquel  on  semble  s'être  arrêté  aujourd'hui  comme  étant  celui 
qui  parait  le  mieux  répondre  aux  besoins  de  la  pratique. 

Nécessairement,  ces  cartes  sont  muettes.  L'écriture  Braille  oc- 
cupe trop  d'espace  pour  qu'on  puisse  les  charger  d'indications 
utilisables  pour  l'aveugle.  On  supplée  à  cette  difficulté  en  mettant 
entre  les  mains  de  l'aveugle  un  index^  un  livre  où  sont  désignés  les 
noms  qui  correspondent  aux  différents  accidents  de  la  carte,  où  on 
lui  dit  :  tel  point  ainsi  placé  représente  telle  ville,  ou  telle  monta- 
gne, ou  tel  fleuve,  etc. 

Grâce  à  ces  cartes  dont  nous  possédons  un  jeu  de  jour  en  jour 
plus  riche,  et  aux  index  qui  les  accompagnent,  l'enseignement  de 
la  géographie  ne  présente  plus  pour  les  aveugles  de  grandes  diffî- 
ficulté." 

Pierre  Villey. 


L'Atlantide 


L*île  mystérieuse  sur  laquelle  nombre  d'écrivains  de  l'antiquité, 
et  notamment  Platon,  ont  laissé  des  récits  légendaires,  a  motivé  déjà 
bien  des  hypothèses  scientifiques.  Cette  île,  située  au  cœur  de  l'At- 
lantique, plus  vaste  que  la  Lybie  et  l'Asie  réunies,  patrie  d'un  peu- 
ple guerrier  contre  lequel  les  Grecs  auraient  eu  à  se  défendre,  aurait 
brusquement  disparu  au  sein  de  flots,  engloutie  dans  un  cataclysme 
sans  précédent,  qui  n'aurait  duré  qu'une  nuit  et  un  jour. 

Les  savants,  à  plusieurs  reprises,  ont  tenté  de  trouver  une  so- 
lution à  ce  problème,  sans  y  parvenir.  La  plus  récente  est  celle  qu'a 
soutenue  le  20  novembre  1911,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  géologue  et  paléontologiste,  Louis  Germain. 

Celle-ci  présente  cet  intérêt  exceptionnel  de  reposer  non  plus 
sur  des  assimilations  géographiques  aussi  difficiles  en  général  à  dis- 
cuter qu'à  établir,  mais  bien  sur  des  données  d'ordre  zoologique  et 
sur  la  parenté  étroite  de  nombreux  fossiles  répartis  dans  une  des 
aires  les  plus  curieuses  de  l'Atlantique  nord-occidentaL 

Pour  Louis  Germain,  le  continent  disparu  de  Platon,  qui  s'éten- 
dait au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  l'océan  Atlantique,  n'est 
pas  une  fable.  II  correspond  à  une  réalité  précise,  à  un  système  de 
terres  autrefois  réunies,  et  dont  les  archipels  qui  s'étendent  au  large 
des  côtes  de  l'Afrique  et  de  la  péninsule  ibérique  (les  Açores,  Madère, 
les  Canaries  et  les  îles  du  Cap- Vert)  constituent  les  derniers  pilliers. 
Toutes  ces  îles,  comme  le  montre  une  carte  bot hy métrique,  repo- 
sent sur  un  même  socle  continental  médiocrement  profond,  de  na- 
ture évidemment  sédimentaire.  Elles  présentent  actuellement 
entre  elles  et  avec  les  terres  d'Afrique  ou  d'Espagne  qui  leur  font 
face  des  analogies  faunistiques  —  particulièrement  pour  la  faune 
malacologique  —  tout  à  fait  remarquables.  D'autre  part,  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  disparues,  on  peut  noter,  aux  principaux  étages 
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d*indéniables  ressemblances.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  en  Maurita- 
nie des  formations  quaternaires  avec  hélix  dont  les  analogies  avec  les 
espèces  actuelles  des  Canaries  sont  évidentes.  Les  mollusques  ac 
tuels  de  Madère,  des  Canaries,  des  Açores,  des  îles  du  Cap-Vert 
sont  analogues  aux  mollusques  fossiles  dans  le  tertiaire  européen. 
Vadiantum  renijorme  L.,  grande  fougère  aujourd'hui  complètement 
disparue  en  Europe,  mais  que  l'on  retrouve  dans  le  phocène  du  Por- 
tugal, persiste  encore  aux  Canaries.  Enfin,  on  peut  noter  la  survi- 
vance, dans  les  îles  océaniques  que  Louis  Germain  considère  comme 
les  vestiges  de  l'Atlantide,  d^oleacidinœ  (famille  de  mollusques  pul- 
monés)  de  petite  taille,  qu'on  ne  retrouve  plus,  sous  cette  forme  ré- 
duite, que  dans  le  bassin  méditerranéen,  les  formes  de  grande  taille 
étant  strictement  localisées  dans  l'Amérique  tropicale.  Tous  ces 
faits  permettent  de  conclure  à  l'existence  d'un  ensemble  continen- 
tal autrefois  relié  à  la  Mauritanie,  et  qui  devait  avoir  pour  limite 
méridionale  une  ligne  de  rivages  qui,  partant  des  environs  du  Cap 
Vert,  traversait  l'Atlantique  pour  se  rattacher  à  un  point  indéter- 
miné de  l'Amérique  centrale,  probablement  le  Venezuela. 

La  date  d'effrondement  de  cette  Atlantide  est  sans  doute  assez 
rapprochée  de  nous  :  elle  est,  en  tout  cas,  de  beaucoup  postérieure 
à  celle  de  l'effrondement  du  continent  africano-brésilien.  L'At- 
lantide, dont  le  climat  était  à  ce  moment  presque  désertique  et  assez 
analogue  à  celui  de  l'actuelle  Mauritanie,  se  serait  d'abord  affaissée 
dans  sa  partie  occidentale,  du  côté  des  Antilles,  ouvrant  ainsi  une 
communication  par  mer  entre  les  Antilles  et  le  Golfe  de  Guinée 
(ainsi  s'explique  notamment  l'existence  de  mollusques  marins  com- 
muns à  la  région  côtière  du  Sénégal  et  aux  Antilles).  Au  lendemain 
de  ce  premier  et  partiel  effondrement,  il  aurait  subsisté,  dans  l'At- 
lantique nord-oriental,  une  aire  continentale  aux  vastes  proportions, 
reliée  à  la  fois  à  l'Afrique  occidentale  et  à  la  péninsule  ibérique.  A 
l'époque  phocène,  "ce  contingent  s'abîma  dans  l'océan  en  ne  lais- 
sant émerger  qu'une  île  très  vaste,  qui  se  dissocia  pour  donner  nais- 
sance à  l'archipel  du  Cap  Vert,  à  Madère,  aux  Canaries  et  enfin, 
aux  Açores".  (E.  Perrier).  Selon  Louis  Germain,  dont  les  conclusions 
méritent  au  moins  de  retenir  l'attention,  les  légendes  dont  les  écri- 
vains anciens  et  Platon  se  sont  faits  l'écho  correspondraient  à  cette 
dernière  phase  du  morcellement  et  de  la  disparition  partielle  de 
l'Atlantide,  à  laquelle  l'homme  a  évidemment  assisté. 

G.  Treffel. 


Superficie  du  Canada 


Le  Dominion  du  Canada,  s'étendant  de  l'ouest  de  Tocéan  At 
lantique  à  l'océan  Pacifique,  et  du  nord  des  Etats-Unis  au  cercle 
arctique,  comprend  une  superficie  totale  évaluée  à  3,729,665  milles 
carrés  ;  cette  superficie  est  divisée  en  neuf  provinces,  plus  les  terri- 
toires du  Yukon  et  du  Nord-Ouest.  En  vertu  de  lois  adoptées  en 
1912  par  le  Parlement  Fédéral  les  provinces  de  Manitoba,  d'Onta- 
rio et  de  Québec  ont  été  augmentées  de  régions  qui  faisaient  autre- 
fois partie  des  territores  du  Nord-Ouest.  C'est  ainsi  que  les  fron- 
tières du  Manitoba  ont  été  étendues,  au  nord,  jusqu'au  60e  parallèle 
de  latitude  nord,  entre  la  frontière  est  de  la  Saskatchewan,  et  la  rive 
ouest  de  la  Baie  d'Hudson  ;  et  du  point  où  les  frontières  nord  du 
Manitoba  et  d'Ontario  coïncidaient  autrefois,  la  frontière  du  Mani- 
toba a  été  reculée  au  nord,  jusqu'à  un  point  défini,  et  depuis,  au  nord 
est,  jusqu'au  point  où  le  89e  méridien  de  longitude  ouest  coupe  la 
rive  sud  de  la  Baie  d'Hudson.  Les  frontières  nord  d'Ontario  ont  été 
étendues  jusqu'à  la  rive  sud  de  la  Baie  d'Hudson,  la  nouvelle  fron- 
tière occidentale  d'Ontario  coïncidant  avec  la  nouvelle  frontière 
orientale  du  Manitoba.  A  la  province  de  Québec,  le  territoire  de 
rUngava,  et  la  partie  du  Labrador  qui  fait  partie  du  Dominion  du 
Canada. 

Le  relevé  suivant  indique  la  superficie  totale  du  Dominion, 
€n  terre  et  en  eau,  et  sa  nouvelle  division  en  provinces  et  territoires: 
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Superficie  en  terre  et  en  eau,  du  Canada,  par  provinces 

ET  territoires. 


Provinces 


Terre 


Eau. 


Total  terre 
et  eau. 


Ile  du  Prince-Edouard. .  . 

Nouvelle- Ecosse. 

Nouveau-Brunswick 

Québec 

Ontario 

Manitoba 

Saskatchwan 

Alberta . . 

Colombie-Britannique.  .  . 

Yukon 

Territoires  du  Nord-Ouest 

Total 


m.  carres 

2,184 

21,068 

27,911 

690,865 

365,880 

231,926 

243,382 

252,925 

353,416 

206,427 

1,207,926 


m.  carres. 


360 

74 

15,969 

41,382 

19,906 

8,318 

2,360 

2.439 

649 

34,298 


3,603,910 


251,755 


m.  carres 

2,184 

21,428 

27,985 

706,834 

407,262 

251,832 

251,700 

255,285 

355,855 

207,076 

1,242,224 


3,729,665 


Par  suite  du  remaniement  de  leurs  frontières,  les  provinces 
du  Manitoba,  d'Ontario  et  de  Québec,  ont  vu  leurs  territoires  s'aug- 
menter respectivement  de  178,100,  146,,400  et  354,961  milles  carrés. 
C'est  Québec  qui,  au  lieu  de  la  Colombie-Britannique,  est  mainte- 
nant la  plus  grande  province  du  Dominion  ;  Ontario  en  est  la  se- 
conde, et  la  Colombie-Britannique  la  troisième. 


Le  Labrador 


A  la  presqu'île  occidentale  de  l'Alaska  correspond  à  F  Est  celle 
du  Labrador  qui  rappelle  par  plus  d'un  trait  la  presqu'île  Scandinave, 
qu'il  dépasse  d'ailleurs  à  peu  près  du  double  en  étendue.  Le  Labra- 
dor est  séparé  du  continent  par  la  Baie  d'Hudson  comme  la  Scan- 
dinavie par  la  mer  Baltique,  mais  il  est  situé  beaucoup  plus  au  sud 
que  la  Scandinav  e,  son  extrême  pointe  vers  le  nord  ne  dépassant 
pas  la  latitude  du  Nordiand  méridional,  tandis  que  son  large  front 
sud  se  rapproche  à  peu  près  autant  de  l'équateur  que  le  Nord  de  la 
France.  On  s'attendrait  en  conséquence  à  trouver  ici  un  pays  floris- 
sant, bien  peuplé,  dont  l'importance  se  trouverait  encore  renforcée 
par  cet  avantage  d'être  la  partie  du  continent  américain  la  plus 
rapprochée  de   'Europe. 

Combien  la  réalité  s'éloigne  de  ce  tableau?  Dès  sa  découverte, 
on  a  reconnu  le  Labrador  pour  une  solitude  à  peu  près  inhabitable 
à  l'homme,  Aujourd'hui  encore,  il  n'a  guère  plus  de  20,000  habitants, 
dont  un  quart  d'Esquimaux  et  Indiens.  Partout,  les  eaux  froides 
baignent  les  côtes.  Afin  d'établir  une  comparaison  saississante  entre 
les  températures,  nous  prendrons  la  région  océanique  qui  se  trouve 
sur  la  parallèle  de  Gothembourg.  A  un  froid  moyen  en  janvier  de 
— 24o  (beaucoup  plus  intense  qu'au  Spitzberg  occidental)  corres- 
pond un  été  dont  le  mois  le  plus  chaud  a  pour  maximum  8è°, 
à  peu  près  comme  au  sud  du  Groenland.  Plus  au  Nord,  la  tempé- 
rature s'abaisse  encore  considérablement  et  à  l'extrémité  sud-est, 
juste  en  face  de  Terre  Neuve,  sous  le  parallèle  de  Londres,  à  une 
température  de  11  à  12°  en  juillet,  correspond  un  froid  d'hiver  aussi 
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rigoureux  que  dans  les  montagnes  de  Textrême  Nord  de  la  Suède. 
A  partir  de  la  latitude  de  Berlin,  toute  culture,  même  celle  de  l'orge 
et  des  pommes  de  terre,  devient  impossible. 

II  semble  vraisemblable  que  l'été,  à  l'intérieur  du  pays,  soit  un 
peu  plus  chaud,  et  ce  serait  évidemment  une  erreur  que  de  se  repré- 
senter le  Labrador  comme  un  véritable  désert  polaire,  rappelant 
par  exemple  celui  que  nous  avons  appris  à  connaître  dans  certai- 
nes îles  antarctiques  situées  à  la  même  latitude.  Sans  doute  tout  en 
haut  dans  le  Nord,  s'étend  une  toundra  aride,  mais  si  l'on  met  à 
part  cette  zone  plutôt  restreinte,  le  Labrador  tout  entier  est  recou- 
vert de  forêts  qui,  du  moins  au  sud,  sont  assez  luxuriantes  avec 
leurs  sapins  et  leurs  pins,  et  surtout  leurs  mélèzes,  trembles,  peu- 
pliers, bouleaux  et  autres  espèces  d'arbres.  On  y  compte  24  essen- 
ces différentes,  à  peu  près  autant  que  dans  toute  l'Europe,  si  bien 
que  le  principal  avenir  de  la  péninsule  semble  résider  dans  les  in- 
dustries du  bois. 

Le  mauvais  renom  du  pays  s'explique  en  partie  par  l'aridité  des 
montagnes  qui  frangent  de  toutes  parts  ses  côtes,  c'est-à-dire  jus- 
tement la  partie  de  la  presqu'île  qui  a  été  le  plus  communément 
visitée  ;  la  végétation  forestière  n'y  commence  qu'à  d'énormes  dis- 
tances, plus  loin  au  sud  que  dans  l'intérieur. 

Le  Labrador  ne  possède  pas  aujourd'hui  de  glaciers  de  quelque 
étendue,  mais  la  période  glaciaire  y  a  laissé  une  tout  autre  emprein- 
te que  dans  l'Alaska.  A  l'exception  des  montagnes  côtières  qui, 
semblables  à  des  nunataks,  dressaient  à  l'air  libre  leurs  masses 
abruptes  et  sauvages,  la  presqu'île  entière  était  recouverte  d'une 
puissante  inlandsis.  Elle  semble  avoir  eu  son  centre  d'émission 
dans  le  Labrador  lui-même  d'où  elle  a  rayonné  en  tous  sens,  no- 
tamment vers  le  Sud-Ouest  pardessus  les  grands  lacs  jusqu'au 
Mississipi  et  vers  le  sud  jusqu'à  l'emplacement  actuel  de  New- 
York.  Sur  la  bordure  du  territoire,  elle  a  déposé  d'énormes  quan- 
tité de  matériaux  meubles  sous  forme  de  moraines  avec  du  gravier 
et  de  la  boue  transportés  par  les  fleuves  issus  des  glaciers.  Au 
cœur  du  pays,  on  retrouve  encore  ses  traces  sous  l'aspect  de  collines 
arrondies,  de  cailloux  striés,  d'œsas  et  de  blocs  erratiques  innombra- 
ble, semés  au  hasard.  L'aspect  général  est  celui  d'un  vaste  plateau 
ondulé  (en  moyenne  de  5  à  600  mètres  de  hauteur)  se  terminant 
d'ordinaire  en  escarpements  sur  ses  rebords,  sauf  là  où  les  massifs 
de  plus  hautes  montagnes  le  séparent  de  la  mer. 


—  295  — 

La  ressemblance  avec  la  topographie  du  Groenland,  telle  que 
nous  l'avons  décrite  par  conjecture  saute  immédiatement  aux  yeux; 
ici  comme  là  ce  sont  des  montagnes  de  bordures  aiguës  et  sauvages, 
et  un  plateau  intérieur  uniforme,  de  hauteur  médiocre,  qui  d'ail- 
leurs peut  fort  bien  offrir  plus  de  continuité  encore  au  Groenland 
qu'ici,  car  les  cours  d'eau  ont  eu  le  temps  au  Labrador  d'exercer 
longuement  leur  pouvoir  érosif.  Comme  dans  tous  les  domaines  de 
glaciation  que  nous  avons  étudiés,  le  soubassement  rocheux  con- 
siste surtout  en  roches  archéennes  ou  primitives;  les  districts  de 
grès  et  de  schistes  récents  n'occupent  qu'une  surface  retreinte. 

Selon  toute  apparence,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un  très  long  temps 
depuis  que  la  glace  a  disparu  du  Labrador.  Les  conditions  hydro- 
graphiques y  sont  encore  imparfaitement  réglées:  les  lacs  s'épan- 
chent souvent  par  deux  et  même  trois  déversoirs;  les  fleuves  for- 
ment des  chapelets  de  lacs,  coulent  à  travers  des  marécages  ou  dans 
des  vallées  inachevées  jusqu'à  ce  qu'ils  franchissent  les  terrasses 
de  la  côte  en  magnifiques  cascades.  La  côte  orientale  présente  ce- 
pendant une  foule  de  superbes  fjords  qui  parfois  se  prolongent 
vers  l'intérieur  du  pays  par  des  vallées  fluviales  en  canyon,  dont 
l'origine  première  est  sans  doute  ancienne,  mais  dont  le  modelé 
actuel  est  dû  partiellement  à  la  collaboration  des  glaciers. 

En  résumé,  l'Amérique  du  Nord  n'a  jamais  été  recouverte  de 
glace  à  son  extrémité  Nord-Ouest,  tandis  que  le  contraire  s'est  pro- 
duit dans  presque  toutes  ses  autres  parties.  La  glace  semble  y  être 
sortie  de  trois  centres  distincts,  c'est-à-dire  en  partie  des  hautes 
montagnes  de  l'Ouest,  d'où  son  expansion  est  restée  d'ailleurs  fai- 
ble, tant  vers  le  Nord  que  vers  le  Sud;  en  partie,  des  terres  basses  à 
l'Ouest  de  la  Baie  d'Hudson  et  enfin  de  l'intérieur  du  Labrador. 
Quand  à  l'inlandsis  du  Labrador,  elle  a  pris  naissance  dans  le  glacier 
de  Keewatin,  tantôt  s'avançant,  tantôt  reculant,  selon  les  fluctua- 
tions du  glacier.  Le  géologue  canadien  Tyrell  est  l'auteur  d'un  tra- 
vail d'ensemble,  qui  aboutit  à  ce  singuher  résultat  que  l'extension 
maxima  de  la  glace  dans  ces  diverses  régions  ne  s'est  pas  du  tout 
produite  à  la  même  époque.  A  l'Ouest,  le  gravier  déposé  par  les 
cours  d'eau  sortant  du  glacier  de  la  Cordillère  en  voie  de  fusion, 
est  recouvert  par  le  moraines  du  grand  glacier  de  la  baie  d'Hudson 
ou  de  Keewatin,  alors  en  pleine  progression;  ce  dernier  glacier  est 
donc  plus  récent  que  l'autre.  Quant  à  l'inlandsis  du  Labrador,  sa 
j)ériode  de  poussée  et  d'expansion  maxima  coïncide  avec  le  moment 
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où  le  glacier  de  Keewatin,  d'existence  déjà  ancienne,  et  soumis 
j>endant  de  longues  périodes  à  des  alternatives  de  vent  et  de  poussée, 
se  retire  décidément  à  très  grande  distance  de  son  extrême  limite 
sud.  Enfin,  comme  nous  le  savons  fort  bien,  il  existe  aujourd'hui 
même,  un  peu  plus  à  l'est,  dans  le  Groenland,  une  inlandsis  qui  se 
trouve  presque  à  son  maximum  d'expansion.  On  voit  donc  que  le 
■centre  de  glaciation,  en  l'espace  de  quatre  périodes  nettement  dis- 
zinctes,  s'est  constamment  déplacé  vers  l'Est. 

Otto  Nordenskjold. 

\ 

N.  B. — Cette  étude  est  extraite  d'un  récent  et  remarquable  ouvrage  du 
savant  professeur  suédois  Otto  Nordenskjold,  et  publié  sous  le  titre  :  Le  Monde 
polaire.  Elle  a  paru  dans  le  chapitre  consacré  à  l'Amérique  Arctique. 


Dictionnaire  des   lacs  et  rivières  de  la 
province  de  Québec 


Mekinac,  (RivièRE).-^Ce  cours  d'eau  qui  accuse  une  longueur  d'enciron  35 
milles,  est  une  tributaire  de  Saint-Maurice.  II  se  jette  dans  cette  rivière  à 
environ  12  milles  en  amont  des  Piles  et  origine  dans  le  lac  du  même  nom, 
comté  de  Champlain.   Sa  profondeur  varie  entre  un  à  douze  pieds. 

La  rivière  Mékinac  compte  plusieurs  rapides  dont  l'un  à  six  milles  de 
son  embouchure,  mesurant  un  mille  de  longueur  et  que  l'on  appelle  le  Ra- 
pide Blanc. 

Mélèzes,  (rivière  "aux"). — Située  dans  l'Ungava.  Elle  parcourt  une  distance 
de  60  milles  avant  de  se  joindre  à  la  rivière  Kaniapiskau.  La  direction  de 
la  rivière  est  nord-est  pendant  25  milles  en  aval  de  la  Kénogamistuk,  et  sa 
largeur  varie  entre  400  et  1000  verges.  M.  Low,  de  la  Commission  géologi- 
que, (1898)  dépeint  la  contrée  environnante  comme  très  accidentée. 

Mequik,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Portneuf,  à  76  milles  de  Québec.  C'est 
un  tributaire  de  la  Batiscan  qui  vient  du  sud-est.  De  l'embouchure  de  ce 
tributaire  qui  est  sinueux,  coulant  dans  un  fonds  bien  uni  et  assez  étendu, 
on  découvre  à  deux  milles  de  là  le  lac  Bellevue,  de  forme  circulaire  et  d'un 
diamètre  de  1500  verges  environ.  La  vallée  de  cette  rivière  contient  du  bon 
terrain.  II  y  a  de  la  truite  dans  ce  cours  d'eau.  Son  altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  estimée  à  832  pieds. 

Metabetchouan,  (rivière). — Ce  beau  cours  d'eau  d'une  longueur  de  80  mil- 
les, prend  sa  source  dans  le  voisinage  du  lac  aux  Rognons,  longe  le  canton 
Malherbe,  sépare  le  canton  Dequen  du  canton  St-Hilaire,  dans  le  comté  du 
Lac  St-Jean  ,  et  vient  se  jeter  dans  le  lac  St-Jean  à  six  milles  à  l'ouest  de  la 
paroisse  St-Jérôme,  après  avoir  traversé  le  canton  Metabetchouan.  Cette 
rivière  est  fréquentée  par  la  truite  et  la  ouananiche  et  compte  une  série  de 
rapides  et  de  cascades  susceptibles  de  développer  des  forces  motrices  con- 
sidérables. Les  principales  cascades  sont  la  Chute  Blanche,  dans  le  5ème 
rang  du  canton  Dequen,  (29  pieds  de  hauteur);  les  Cascades,  à  un  mille 
et  demi  des  premières,  dans  le  canton  St-Hilaire,  donnant  2,330  chevaux- 
vapeur;  les  chutes  Lamartine,   dans  le  3ème  rang  du  canton  Metabetchouan 
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qfui  peuvent  donner  2,900  chevaux-vapeur.  Cette  rivière  est  navigable 
pour  les  canots  dans  presque  toute  sa  longueur.  L'altitude  de  cette  ri- 
vière au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  359  pieds. 

Metchin,  (rivière). — Affluent  de  la  rivière  Hamilton,  dans  la  péninsule  du  La- 
brador. Ce  petit  cours  d'eau  qui  se  déroule  à  travers  une  vallée  profonde 
est  utilisé  par  les  sauvages  comme  route  de  canot  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur nord-ouest. 

Metgetmette,  (rivière).  —  Située  dans  le  canton  Metgermette,  comté  de 
Beauce.  Ce  petit  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Met- 
germette, sur  la  ligne  frontière  et  se  réunit  à  la  rivière  du  Loup  qui  porte 
ses  eaux  à  la  rivière  Chaudière.  D'après  un  rapport  de  M.  Obalski,  inspec- 
teur de  mines,  (1898)  on  a  trouvé  de  l'or  dans  cette  rivière. 

Le  lac  Metgermette  qui  se  décharge  dans  la  branche  nord  de  cette 
rivière  se  trouve  placé  dans  le  rang  A,  du  canton  de  Metgermette-Nord. 
II  est  poissonneux. 

MÉTIS,  (rivière). — Rivière  à  saumon  et  à  truite  placée  à  plus  de  200  milles  de 
Québec  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent.  Elle  prend  sa  source  dans  le  lac 
Métis.  Elle  traverse  le  canton  Massé,  la  Seigneurie  Métis  et  se  jette  dans 
le  fleuve  St-Laurent.  La  baie  formée  par  cette  rivière  est  peu  profonde, 
mais  elle  a  trois  milles  de  longueur  et  trois-quarts  de  mille  de  profondeur. 
Le  chemin  de  fer  Intercolonial  longe  ce  cours  d'eau.  Les  chutes  du  grand 
Métis,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière,  sont  de  toute 
beauté;  elles  se  précipitent  d'une  hauteur  de  150  pieds.  Outre  la  rivière 
appelée  Grand  Métis,  il  y  a  celle  du  Petit  Métis  qui  prend  sa  source  dans 
la  seigneurie  du  même  nom  et  vient  se  décharger  dans  une  petite  baie  appelée 
Havre  du  Petit  Métis. 

Michel  (rivière). — Ce  cours  d'eau  se  trouve  dans  le  canton  Archambault. 
comté  de  Montcalm  et  se  décharge  dans  le  lac  Archambault.  Une  bonne 
partie  des  lots  traversés  par  cette  rivière,  dans  les  5e  et  Se  rangs  est  sus- 
ceptible de  culture,  d'après  un  rapport  de  G.  C.  Piché,  ingénieur  forestier 
(1907).  On  rencontre  beaucoup  d'épinette  blanche  dans  la  vallée  formée 
par  cette  rivière.  Vers  l'ouest,  les  flancs  de  la  Montagne  noire,  sillonnés  de 
plusieurs  ruisseaux,  tantôt  à  pente  douce,  forment  une  partie  du  versant 
est  du  bassin  de  la  rivière  Michel. 

Michelin  (rivière). — ^Tributaire  de  la  rivière  Mattawin.  Bordé  des  deux  côtés 
d'une  montagne  abrupte  et  rocheuse.    Prend  sa  source  dans  le  lac  Michelin. 

MiKAOUSKANE,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  se  jette  dans  le  lac  Chamouchouan, 
au  nord  du  comté  du  Lac  St-Jean.  D'après  l'arpenteur  H.  Dumais (rapport 
de  1894),  les  écorres  de  cette  rivière  sont  basses  et  couvertes  de  foin  sau- 
vage, d'aulne  et  d'une  lisière  d'épinettes  rouges.  Là  où  la  forêt  a  été  épar- 
gnée par  le  feu  de  1870,  le  bois  est  mêlé  :  épinette  grise,  rouge  et  noire,  cyprès, 
bouleau,  sapin,  tremble,  coudrier,  aulne.  Le  sol  est  sablonneaux,  mais  cou- 
vert d'une  couche  de  terre  végétale  brune  et  jaune  de  6  à  12  pouces  d'épais- 
seur. 
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Milieu,  (rivière  "du"). — Située  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  à  l'est  de  la 
rivière  Romaine.  Peu  considérable.  L'arpenteur  J.-B.-A.  Hould,  (rapport  de 
1899),  dit  que  cette  rivière  est  très  fréquentée  en  hiver  par  les  chasseurs  de  la 
Pointe-aux-Esquimaux  qui  y  font  une  bonne  récolte  de  loutres,  de  martres» 
de  visons  et  de  caribous. 

Milieu,  (rivière  "du"). — Dans  le  comté  de  Champlain.  Elle  prend  sa  source 
dans  une  série  de  lacs,  au  nord  du  canton  Hackett,  se  jette  ensuite  dans  la 
rivière  Brochet  qui  elle-même  se  déverse  dans  le  lac  Mékinac.  Ses  tribu- 
taires sont  la  rivière  Bellavance,  des  Bessons,  etc.    Bon  territoire  de  chasse. 

Milieu,  (rivière). — Un  des  aJB3uents  de  la  rivière  Mattawin.  II  prend  sa  sour- 
ce à  une  courte  distance  du  cours  supérieur  de  la  Manouan  et  traverse  les 
cantons  de  Maisonneuve,  comté  de  Berthier,  et  Laviolette,  dans  le  comté 
.  de  Maskinongé.  Dans  le  voisinage  du  lac  des  Pins  que  l'on  rencontre  sur 
cette  rivière  jusqu'à  la  chute  des  Aulnaies,  il  y  a,  d'après  l'arpenteur  J.-B. 
Saint-Cyr  (1894),  de  grandes  étendues  de  terre  d'alluvion  passablement  riche 
et  d'un  défrichement  facile.  Le  pin  et  l'épinette  de  commerce  se  rencon- 
trent en  assez  grande  quantité  sur  la  rivière  depuis  le  lac  Long  jusqu'au 
lac  des  Fourches.  Partout  ailleurs,  le  terrain  est  savaneux  ou  ravagé  par  le 
feu.  Les  trois  lacs  de  la  branche  nord-est  de  la  rivière  abondent  en  brochets 
de  18  à  20  pouces  de  long.  II  y  a  trois  chutes  sur  cette  rivière  :  la  chute 
des  Aulnaies,  une  seconde  chute  à  31  milles  de  son  embouchure  et  une 
troisième  à  six  milles  plus  haut.  La  rivière  du  Milieu  entre  dans  la  Matta- 
win à  huit  milles  à  peu  près  en  aval  du  village  de  Saint-Michel-des-Saints. 

Mill,  (rivière). — Située  dans  le  bassin  de  la  Nottaway,  district  d'Abitibi.  Elle 
reçoit  les  eaux  du  lac  Geikie  et  se  jette  dans  le  lac  Evans,  au  sud  du  grand 
lac  Némiskau. 

Milnikek,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  traverse  le  canton  Milnikek,  comté  de 
Bonaventure,  et  se  jette  dans  la  Matapédia.  II  y  a  encore  beaucoup  de 
bois  de  commerce  le  long  de  cette  rivière.  Milnikek  est  un  mot  micmac  qui 
voudrait  dire  "terre  où  les  baies  abondent." 

Le  lac  Milnikek,  petite  nappe  d'eau  d'un  mille  et  demi  de  diamètre, 
se  trouve  dans  le  huitième  rang  du  canton  Matai  ick. 

Mille  sept  cents,  (rivière). — C'est  un  affluent  de  la  rivière  Escalana,  dans 
la  région  du  St-Maurice.  II  a  environ  15  milles  de  longueur  et  es  par- 
tiellement boisé  sur  ses  côtes,  d'après  M.  Lacoursière,  A.  G.  (1912). 

MiNGAN,  (rivière). — Situéc  sur  la  côte  nord  du  Saint- Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  390  milles  de  Québec  et  à  13  milles  de  la  rivière  Saint-Jean. 
C'est  l'une  des  plus  belles  rivières  de  la  région.  D'après  l'arpen- 
teur C.-E.  Forgues  (1885),  elle  est  navigable  pour  les  canots  légers 
jusqu'au  pied  du  grand  rapide  à  une  distance  de  9  milles  envi- 
ron; plus  loin,  la  navigation  se  trouve  interrompue  par  une  série 
de  rapides.  Les  rives,  à  partir  du  fleuve  jusqu'au  pied  de  la  première 
chute,  environ  cinq  milles,  sont  des  falaises  de  terre  glaise  sur  laquelle  re- 
pose une  couche  de  sable  mélangé  avec  de  la  terre  noire.    Plus  loin,  c'est-à- 
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dire  jusqu'à  dix  milles,  les  rives  sont  des  rochers  de  granit.  Depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  une  distance  de  vingt  milles,  on  ne  rencontre  guère  que  du 
bois  brûlé  et  des  savanes.  C'est  une  excellente  rivière  pour  le  saumon  et  la 
truite.  Les  sauvages  viennent  eux-mêmes  y  faire  la  chasse.  C'est  à  Min- 
gan  que  se  réunissent  les  sauvages  quand  ils  reviennent  de  la  chasse;  ils  y 
passent  à  peu  près  deux  mois  et  remontent  dans  les  terres.  Ce  poste  es"^ 
l'un  des  plus  importants  de  la  Côte  Nord.  La  compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son  y  entretient  un  poste  pour  la  traite  des  fourrures.  Le  havre  de  Min- 
gan  est  aussi  l'un  des  meilleurs  de  la  Côte,  grâce  aux  îles  qui  l'abritent  con- 
tre tous  les  vents.  Le  terrain  est  propre  à  la  culture  dans  le  voisinage  de  la 
rivière.  Les  patates,  les  choux  et  les  autres  légumes  y  viennent  très  bien. 

MiNiPi,  (rivière). — C'est  un  affluent  du  fleuve  Hamilton,  dans  le  Labrador 
canadien.  Elle  prend  sa  source  dans  une  chaîne  de  lacs  dans  la  partie 
supérieure  des  rivières  Natashquan  et  St-Augustin  et,  traversant  une 
vallée  profonde  et  étroite,  elle  se  précipite  en  cascades  dans  la  rivière  Hamil- 
ton. Les  trois  quarts  de  la  forêt  dans  la  vallée  formée  par  cette  rivière, 
ainsi  que  sur  les  collines,  ont  été  détruits  par  le  grand  incendie  de  1893. 
II  ne  reste  plus  que  des  bois  verts  et  en  partie  de  l'épinette. 

MiQUELON,  (rivière). — C'cst  un  tributaire  de  la  rivière  Tulnustook,  qui  est 
elle-même  un  affluent  de  la  Manicouagan,  sur  la  côte  nord  du  Saint-Lau- 
rent, comté  de  Saguenay.  Les  montagnes  qui  bordent  ce  cours  d'eau  ont 
200  pieds  de  hauteur,  d'après  l'arpenteur  J.-W.  D'Amours  (1890)  et  le  sol 
est  absolument  inculte.  La  forêt  comprend  du  bouleau,  du  sapin,  de  l'épi- 
nette et  du  cyprès. 

MissisicoBi.  (rivière). — Cette  rivière  qui  vient  se  décharger  dans  la  baie  de 
Hannah  s'étend  au  sud,  jusque  près  du  faîte  des  eaux,  quelque  part  vis-à- 
vis  le  lac  Waswanipi.  Elle  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  beaux  lacs  et  est 
bordée  d'une  excellente  forêt  d'épinette.  L'explorateur  O'Sullivan  rapporte 
(1905),  que  depuis  cette  rivière  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Harricana,  le 
terrain  est  bas  et  marécageux. 

MissiSQUoi,  (rivière). — Située  dans  le  canton  de  Brome.  L'une  de  ses  bran- 
ches court  à  travers  le  canton  Sutton  et  l'autre  à  travers  les  cantons  Bolton 
et  Potton.  Cette  rivière  passe  ensuite  dans  l'Etat  du  Vermont  pour  revenir 
se  déverser  dans  la  baie  de  Missisquoi.  La  longueur  totale  de  cette  rivière 
est  de  75  milles  et  elle  est  navigable  pour  les  vaisseaux  d'une  certaine  dimen- 
sion sur  un  parcours  de  6  milles. 

MiSTASSiBi,  (rivière). — Elle  débouche  dans  la  rivière  Mistassini,  comté  du 
Lac-St-Jean,  à  moins  d'un  mille  des  premières  chutes  séparant  le  canton 
Pelletier  du  canton  Dolbeau.  Aussi  considérable  que  la  Mistassini  elle- 
même  dont  elle  est  le  principal  affluent,  la  Mistassibi  égoutte  un  vaste 
plateau  qui  s'étend  au  nord  du  Lac  St-Jean  et  qui,  des  environs  de  la  Ouiat- 
chouaniche,  apparaît  comme  une  plaine  sans  bord.  Les  trois  quarts  des 
terrains  qu'elle  arrose  sont  propres  à  la  culture,  se  composant  en  grande 
partie  de  terre  grise,  jaune,  d'argile  mélangée  à  la  surface,  avec  un  sous- 
sol  d'une  grande  profondeur.     Les  premières  cascades,  à  environ  un  mille 
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du  confluent,  sont  connues  sous  le  nom  de  "Chutes  des  Pères."  Elles  peu- 
vent produire  une  force  de  près  de  18,000  chevaux  et  sont  actuellement 
utilisées  par  les  PP.  Trappistes  pour  actionner  leurs  moulins.  A  part  celles 
des  Pères,  la  Mistassibi  forme  six  autres  chutes  dans  les  trente-cinq  milles 
qui  suivent  en  remontant  son  cours  et  on  estime  que  ces  chutes  réunies 
pourraient  fournir  à  l'industrie  manufacturière  une  force  motrice  de  75,000 
à  80,000  chevaux-vapeur.  On  pêche  la  ouananiche  dans  cette  rivière. 

MiSTASSiNi,  (rivière). — Cet  immense  cours  d'eau,  navigable  sur  un  parcours 
de  dix-huit  milles,  borde  les  cantons  Parent,  Racine,  Albanel  et  Pelletier, 
dans  le  comté  du  Lac-St-Jean  et  vient  se  jeter  dans  le  lac  St-Jean  à  l'extré- 
mité du  canton  Racine.  Sa  longueur  est  d'environ  200  milles  et  sa  largeur 
est  de  trois  milles  à  son  embouchure:  sa  profondeur  moyenne  atteint  cinq 
à  six  pieds.  II  est  alimenté  par  plusieurs  lacs  et  trois  grands  affluents:  les 
rivières  Mistassibi,  Ouasiemska  et  au  Rat.  Ses  cascades  sont  remarquables. 
Les  premières  se  trouvent  à  24  milles  environ  de  l'embouchure  de  la  rivière. 
A  onze  et  seize  milles  plus  haut  on  rencontre  deux  autres  cascades  consi- 
dérables, ainsi  qu'au  120ème  mille,  à  partir  de  son  embouchure.  L'une 
d'elles  tombe  à  pic  d'une  hauteur  de  80  pieds.  On  estime  que  ces  diff'é- 
rentes  cascades  pourraient  produire  une  force  motrice  de  plus  de  60,000 
chevaux-vapeur.  Les  principales  essences  ligneuses  du  territoire  arrosé  par 
la  MiSTASsiNi  et  la  Mistasibi  sont  le  bouleau,  le  tremble,  le  cyprès,  l'épi- 
nette  blanche,  l'épinette  noire,  le  sapin  et  l'épinette  rouge. 

Ce  nom  de  Mistassini  composé,  d'après  le  P.  Laure,  (Relation  de  1710) 
de  MiTCHTA  grand  et  d'assini,  pierre,  vient  d'une  grosse  roche  qui  se  ren- 
contre dans  la  rivière.  Les  Mistassins,  ajoute  le  même  missionnaire,  ont 
en  vénération  ce  rocher;  ce  serait  un  crime  pour  eux  de  passer  proche  sans 
y  laisser  quelque  marque  de  leurs  superstitions  envers  Tchigigoutchéou,  le 
dieu  du  beau  et  du  mauvais  temps,  qui  selon  leurs  fables,  y  a  choisi  sa  de- 
meure. D'ordinaire,  leur  encens  est  un  peu  de  tabac  noir  ou  quelque  galette, 
quelques  os  de  castor  ou  de  poisson  qu'ils  mettent  dessus. 

Mistassini,  (rivière). — Située  dans  le  canton  Bourdon,  sur  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay,  à  36  milles  de  Bethsiamis.  Cette  rivière 
dont  le  cours  n'excède  pas  24  ou  30  milles  est  coupée  de  cascades  et  de  rapi- 
des. Les  principales  essences  forestières  sont  le  bouleau  blanc  et  gris,  l'épi- 
nette blanche  et  jaune  et  le  sapin.  Le  pin  et  l'épinette  noire  occupent  le 
sommet.  II  se  rencontre  bon  nombre  de  lacs  sur  le  parcours  de  cette 
rivière;  quelques-uns  même  sont  assez  rapprochés  du  littoral.  Tous  four- 
millent de  truites.  La  rivière  elle-même  est  poissonneuse  et  il  y  a  de  bons 
territoires  de  chasse  dans  les  environs. 

MiSTiGOUGÈCHE,  (riviÈre). — Dans  le  comté  de  Rimouski.  Elle  prend  sa  sour- 
ce dans  le  lac  Mistigougèche,  à  quelques  milles  de  la  frontière  du  Nouveau- 
Brunswick,  et  vient  se  réunir  à  la  rivière  Métis  dans  le  canton  Massé 
qu'elle  traverse  en  partie.  Dans  ce  dernier  canton,  la  rivière  forme  des  ac- 
cores  élevées  et  abrupts  en  certains  endroits,  mais  d'une  manière  générale 
le  sol  est  plan  dans  ce  canton.    Le  cèdre  est  l'essence  dominante  le  long  de 
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cette  rivière;  il  y  a  aussi  un  peu  d'épinette.      Mistigougèche  est  un  mot 
micmac  que  l'on  a  traduit  par  "prairies  fertiles". 

MiSTOOK,  (RivièRE). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  au  lac  aux  Bro- 
chets, dans  le  canton  Labrecque,  comté  du  Lac  St-Jean,  traverse  l'extré- 
mité est  du  canton  Delisle  et  se  jette  dans  la  rivière  Saguenay,  à  la  Grande- 
Décharge. 

MiSTOWAK,  (rivière). — Afflucnt  de  la  rivière  Wawagosic,  dans  le  district  d'A- 
bitibi.  La  direction  générale  de  cette  rivière,  d'après  l'explorateur  O'SuIIivan 
(1909),  est  à  peu  près  franc  sud-ouest,  depuis  le  lac  Herbages  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  rivière  Wawagosic  et  la  distance  est  d'environ  15  milles 
en  ligne  droite;  mais  comme  il  faut  tenir  compre  de  l'extrême  sinuosité  de 
de  la  rivière,  la  distance  réelle  doit  excéder  trente  milles.  II  y  a  une  immen- 
se quantité  de  belle  épinette  tout  le  long  de  la  Mistowak,  et  le  terrain  se 
compose  d'une  argile  riche  et  de  marne.  A  partir  de  l'embouchure  de  la 
Mistowak,  il  se  rencontre  plusieurs  rapides,  mais  peu  profonds.  Le  sol,  de 
chaque  côté,  est  uni  et  argileux. 

Moïse,  (rivière  "a"). — Dans  le  comté  de  Québec.  Elle  se  décharge  dans  le 
lac  de  la  rivière  Batiscan.  Le  terrain,  dans  le  voisinage  est,  en  général, 
accidenté  et  montagneux,  dit  le  rapport  de  l'arpenteur  F.  Page  (1887);  ce- 
pendant il  se  rencontre  quelques  petits  vallons  très  propres  à  la  culture. 
Le  bois  le  plus  commun  est  l'épinette,  le  sapin  et  le  bouleau.  On  rencon- 
tre aussi  en  quelques  endroits  l'épinette  rouge  et  un  autre  bois  connu  sou  s 
le  nom  d'épinette- a-chatte. 

MoisiE,  (rivière). — Sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay,  à 
318  milles  de  Québec  et  à  15  milles  des  Sept-IIes.  Cette  rivière  qui  est  con- 
sidérable se  partage  en  plusieurs  branches  et  arrose  un  terrain  générale- 
ment montagneux.  C'est  un  excellent  cours  d'eau  pour  le  saumon  et  la  trui- 
te de  mer.  Dans  la  belle  saison  de  1909  l'un  des  détenteurs  d'une  partie 
de  la  rivière,  M.  Adams,  a  pris  500  saumons  à  la  mouche.  L'embouchure 
de  la  rivière  est  aussi  fréquentée  par  le  saumon  et  il  s'y  fait  chaque  année 
des  captures  très  importantes  de  ce  poisson.  La  Moisie  sépare  le  canton 
Moisie  du  canton  Letellier  et  vient  se  jeter  dans  le  golfe  St-Laurent.  Son  em- 
bouchure forme  un  havre  spacieux  et  sûr.  Quant  aux  lacs  sur  son  parcours 
ils  sont  bien  pourvus  de  poissons  de  sport.  Le  village  de  Moisie  est  bâti 
sur  la  côte  ouest  de  l'embouchure  de  la  rivière.  La  Cie  de  la  baie  d'Hudson 
y  possède  un  important  Comptoir  pour  la  traite  des  pelleteries.  Cette  belle 
rivière  est  navigable  pour  les  grandes  embarcations,  lorsque  la  marée  est 
haute,  jusqu'à  une  distance  de  dix-huit  milles  de  son  embouchure. 

Moncouche,  (rivière). — L'un  des  affluents  du  lac  Kénogami,  dans  le  conité 
de  Chicoutimi.  Cette  petite  rivière  qui  mesure  une  longueur  d'environ 
quatre  milles,  est  toute  en  cascades  et  rapides.  On  y  prend  de  la  truite,  mais 
celle-ci  n'est  pas  abondante.  La  Moncouche  se  jette  dans  le  lac  Kénogami 
du  côté  sud  à  un  demi-mille  seulement  de  l'endroit  où  ce  dernier  tombe 
dans  la  rivière  Chicoutimi. 
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Mont-Louis,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  après  avoir  traversé  tout  le  canton 
Mont-Louis,  comté  de  Gaspé,  vient  se  jeter  dans  le  golfe  St-Laurent,  à  St- 
Maxime.  C'est  une  rivière  très  rapide,  encaissée  dans  des  bancs  de  500 
pieds  de  hauteur.  L'arpenteur  LeBoutillier  notait  en  1888  la  présence 
d'une  bonne  quantité  de  bois  de  commerce  tout  le  long  de  cette  rivière: 
cèdre  épinette  et  sapin.  Dans  la  branche  ouest  de  ce  même  cours  d'eau 
se  rencontre  un  lac  profond  autour  duquel  on  remarque  une  forêt  d' épinette 
et  de  cèdre.  On  prend  de  la  truite  de  mer  dans  cette  rivière,  mesurant 
huit  à  quinze  pouces.  Les  plantes  marines  abondent  sur  le  rivage  et  peu- 
vent fournir  d'excellent  engrais. 

Montmorency,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  au  lac  des  Neiges 
dans  le  comté  de  Montmorency,  traverse  le  côté  sud-ouest  de  la  côte  de 
Beaupré  et  vient  tomber  dans  le  Saint-Laurent  à  huit  milles  au  nord-est 
de  Québec.  Son  cours  est  très  rapide.  En  se  jetant  dans  le  fleuve,  la  rivière 
Montmorency  forme  la  célèbre  cataracte  connue  sous  le  nom  de  Chutes 
DE  Montmorency,  d'une  hauteur  de  240  pieds,  et  qui  est  un  sujet  d'admi- 
ration pour  les  touristes  étrangers. 

C'est  en  l'honneur  de  Charles  de  Montmorency,  amiral  de  France  et 
de  Bretagne  et  qui  était  alors  vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  que  Cham- 
plain  nomma  ainsi  le  "sault  de  Montmorency".  L'arpenteur  EIz.  Laberge 
qui  a  relevé  cette  rivière  en  1912  dit  que  de  son  point  de  départ,  sur  une 
distance  de  19  milles,  elle  coule  dans  une  coulée  très  étroite  entre  de  fortes 
chaines  de  montagnes  et  n'est  qu'une  suite  de  rapides  et  de  cascades.  Le 
même  arpenteur  a  constaté  que  le  caribou  avait  beaucoup  diminué  dans 
la  forêt  avoisinante  et  il  attribue  cette  diminution  à  la  présence  de  l'orignal. 

MoREAU,  (rivière). — Ce  petit  cours  d'eau  du  canton  Dalmas,  dans  le  comté 
du  Lac-St-Jean,  se  jette  dans  la  rivière  Petite  Péribonka.  Tout  le  terrain 
arrosé  par  cette  rivière  est  de  terre  forte  et  de  première  classe. 

Mouilleuse,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  canton  Duprat,  district  d'Abi- 
tibi,  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Agotawekami. 

Moulin,  (rivière  "du"). — Petit  cours  d'eau  traversant  la  seigneurie  des  Ebou- 
lements,  dans  le  comté  de  Charlevoix.  II  se  déverse  dans  la  baie  des  Ebou- 
lement»  sur  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Moulin,  (rivière  "du"). — Petit  cours  d'eau  qui  passe  à  travers  le  rang  St- 
Etienne,  à  Beauceville,  comté  de  Beauce  et  va  se  jeter  dans  la  Chaudière. 

Moulin,  (rivière  "du"). — Dans  le  comté  de  Chicoutimi.  Ce  cours  d'eau  n'est 
qu'une  suite  de  rapides  et  de  chutes;  il  ne  peut  être  navigué  qu'en  canot 
d'écorce,  et  il  est  en  outre  bordé  de  montagnes  de  cinq  à  six  cents  pieds  de 
hauteur.  La  forêt  est  assez  pauvre;  jusqu'au  ISème  mille,  il  n'y  a  que  des 
cyprès  rabougris  et  de  petits  sapins.  Entre  le  17ème  et  le  23ème  mille  se 
présente  un  grand  brûlé.  L'un  des  affluents,  le  Bras  de  Jacob,  est  par  con- 
tre riche  en  épinette  blanche  et  noire.  Toute  cette  contrée  est  fréquentée 
par  l'orignal  et  le  caribou. 
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Mousses,  (RivièRE  "des"). — Petit  tributaire  de  la  rivière  au  Saumon,  à  l'ouest 
du  canton  Ashuapmouchouan,  comté  du  Lac-St-Jean.  D'après  l'arpenteur  G. 
Gagnon  (rapport  de  1874)  les  flancs  des  montagnes  sont  complantés  d'épi- 
nettes  blanches  en  assez  grande  quantité  et  propres  au  commerce.  Le  bou- 
leau, le  cyprès  et  le  sapin  sont  eux-mêmes  d'une  belle  pousse.  Quant  au 
terrain,  il  est  généralement  propre  à  la  culture. 

MusQUANOussE,  (rivière). — On  l'appelle  aussi  petit  musquarro.  C'est  un 
cours  d'eau  de  la  côte  nord  qui  se  jette  dans  le  golfe  St-Laurent,  et  qui  coule 
à  travers  des  montagnes  de  roche.  C'est  la  première  rivière  que  l'on  rencon- 
tre en  bas  de  la  rivière  Musquarro.  Elle  est  navigable  pour  le  canot  sur  une 
étendue  d'environ  cinq  milles,  puis  jusqu'au  lac  Musquanousse  ce  n'est  plus 
qu'une  suite  continue  de  chutes,  rapides  et  petits  lacs.  II  y  a  peu  de  bois  sur 
les  bords  de  cette  rivière.  Toute  la  région  environnante  constitue  un  bon 
territoire  de  chasse.  La  rivière  elle-même  est  très  fréquentée  par  les  ou- 
tardes, canards,  pluviers,  bécassines,  etc.  II  se  prend  aussi  beaucoup  de 
truites  au  pied  des  chutes. 

Musquarro,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  comté  de 
Saguenay.  Elle  descend  des  Laurentides  et  se  jette  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  à  une  douzaine  de  milles  de  la  Grande  Kégaska.  Elle  est  navigable 
pour  une  embarcation  moyenne,  à  partir  de  son  embouchure  jusqu'au 
premier  rapide  placé  à  un  mille  au-dessous  de  la  première  chute  qui  est 
elle-même  à  huit  milles  de  la  mer.  Elle  offre  un  havre  très  sûr  pour  les  vais- 
seaux ne  dépassant  pas  un  tirant  d'eau  de  10  à  12  pieds.  La  Musquarro 
passe  pour  une  des  rivières  les  plus  poissonneuses  de  la  Côte-Nord.  Elle 
contient  de  fort  belles  truites  et  de  l'anguille.  C'est  en  outre  un  excellent 
territoite  de  chasse.  Beaucoup  de  renards  et  autres  animaux  à  fourrures, 
ainsi  que  du  gibier  de  mer.  Le  village  est  situé  à  l'entrée  de  la  rivière.  II 
reçoit  au  mois  de  juin  150  familles  sauvages  qui  viennent  pour  la  mission 
desservie  par  les  PP.  Eudistes. 

Mystérieuse,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Champlain.  Ce  cours  d'eau  est 
la  décharge  du  lac  Mystérieux,  à  la  hauteur  des  terres  et  à  l'ouest  du  canton 
Laurier.    Bons  terrains  de  chasse. 
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Une  région  minière 

SUDBURY 


Un  Français  qui  a  passé  à  Sudbury,  province  d'Ontario,  plusieurs 
été  consécutifs,  M.  F.  Romanet  du  Caillaud,  communique  au  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris  une  lettre  très  intéres- 
sante sur  le  développement  qu'a  pris  cette  région  essentiellement  mi- 
nière depuis  quelques  années. 

SudbuTy  s'agrandit  beau-eau/p.  En  1912  elle  a  crû  de  5»000 
à  6.000  habitants.  On  estime  que  pour  1913  elle  a  eu  un 
semblable  accroissement. 

Les  recettes  de  son  bureau  de  douane  sont  considérables 
bien  plus  fortes  que  celles  du  bureau  de  douane  de  la  ville 
voisine  de  North-Bay»  qui  a  une  population  de  10.000  habi- 
tants. C'est  que  Sudbury  est  le  centre  d'une  région  très  im- 
portante corne  exploitation  minière,  comane  exploitation  fo- 
restière, comme  construction  de  chemin  de  fer. 

La  Canadian  Oopper  Company,  de  Copper-Glifï,  petite 
ville  distante  de  3  milles  de  Sudbury  au  Sud-Ouest,  exploite 
au  Nord  de  Sudbury  sa  belle  mine  de  nickel  de  F/rood.  La 
s'est  créé  un  bourg  de  1,000  âmes,  qu'uu  chemin  d^  fer  de  la 
Compagnie  relie  aux  usines  de  Coper  Cliff. 

La  Mond  Nickel  Company  a  terminé  son  usine  de  Conis- 
ton  à  7  milles  à  l'Est  de  Sudlbury  ;  c'est  maintenant  le  siège 
priiucipal  de  son  exploitation. 

A  10  milles  au  Nord-Est  de  Sudbury,  la  Dominion  Nic- 
kel Company  a  sa  fonderie  à  la  Whistle  Mine. 

Enfin,  à  4  milices  à  l'Ouest  de  Sudbury,  la  Murray-Mine, 
jadis  propriété  de  la  maison  Vivian,  de  Sansea  (Pays  de  Gal- 
les), a  été  r'écemment  aicquise  à  un  haut  prix  par  uue  qua- 
trième société»  dans  laquelle,  dit-on.  est  intéressée  la  banque 
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Rothschild  de  Paris  ;  et  on  »peiise  que  l'année  prochaine  cette 
mine  fiera  l'objet  d'une  exploitation  considérable. 

Le  chemin  de  fer  Algoma  Eastem  Railway  est  à  peu  près 
fini.  Il  est  livré  à  la  circulation  de  Sudbury  à  la  station  qui 
est  en  face  de  la  grande  île  Manitoul'in.  L'année  prochaine 
un  pont»,  qui  es-t  à  teraniner,  conduira  ce  chemin  de  fer  à  Little 
Current^,  le  principal  port  de  Manitouilin. 

Le  Canadian  Northern  Railway,  le  second  réseau  de 
POuest  Canadien»  est  sur  le  point  de  terminer  sa  ligne  de 
Sudbury  à  Port-Arthur  sur  le  lac  Supérieur.  Son  rail  est 
placé  jusqu'à  60  ou  70  milles  du  lac  Népiigon  et  Port-Arthur, 
la  voie  est  bien  avancée.  De  telle  siorte  qu'on  espère  que,  en 
juillet  prochain,  on  pourra  aller,  par  le  Canadian  Northern, 
de  Sudbury  à  Port-Arthur,  et  de  là  dans  FOuest.  Déjà  tra- 
versé par  le  Canadian  Pacific»  Sudbury  aura  deux  chemins 
de  fer  pour  aller  dans  FOuest  canadien.  Le  Canadian 
Northern»  à  quelques  mill^  de  Sudbury,  dessert  les  riches 
mines  de  fer  de  Sellwood  ;  puis,  continuant  au  Nord-Ouest» 
il  traverse  ce  qu'on  appelle  le  Great  Clay  Belt,  terre  argi- 
leuse très  fertile,  où  il  y  a  place  pour  de  nombreux  colons. 

Six  banques  importantes  ont  leur  succursale  à  Sudbury  : 
la  Bank  of  Montréal  ;  la  Royal  Bank^  qui  a  absorbé  la  Tra- 
ders Bank  ;  la  Canadia/n  Bank  of  Cominerce  ;  la  Bank  o] 
Ottawa  ;  la  Sterlmg  Bank  ;  la  Bank  of  Toronto.  Les  qua- 
tre premières  sont  propriétaires  des  immeubles  où  elles  sont 
établies. 

Un  des  signes  de  la  prospérité  de  Sudbury  est  le  grand 
nombre  d'automobiles  qui  s'y  rencontrent  :  automobiles  par- 
ticulières des  rentiers,  des  hommes  d'affaires,  des  commer- 
çants importants,  des  médecins  ;  autoanobiles  de  louages  ; 
autobus  faisant  le  service  de  Copper-Cliff,  auto-camions  tran-s 
portant  les  marchandises.  Même  quelques  habitants  de  la 
campagne  ont,  soit  une  automobile,  soit  un  auto«eamion. 

Cette  année  on  a  beaucoup  construit  à  Sudbury.  Les  salai- 
res sont  très  élevés.  La  journée  étant  de  dix  heures,  un  sim- 
ple manoeuvre  se  paye  2  dollars  et  quart  (plus  de  11  fr.  25) 
par  jour  ;  le  maçon  et  le  briqnetier  5  dollars  et  demi,  le  char- 
pentier-menuisier 3  dollars  et  demi. 

Un  ouvrier,  qni  est  sage  et  surtout  qui  ne  boit  pas»  peut  à 
Sudbury  ariver  à  une  véritable  aisance.  Témoin  un  Fran- 
çais, que  je  connais  x>^rsonnellement»  peintre  en  bâtiments  de 
son  métier»  qui»  après  avoir  parcouru  divers  Etats  de  FAmé- 
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rique  du  Sud  et  diversies  villes  des  Etats-Unis,  échoua  au  Ca- 
nada, il  y  a  dix  ans,  avec  dix  sous  dans  isa  poche.  Venu  à 
Sudbury,  iil  y  a  neuf  ans  environ,  il  est  maintenant  entrepre- 
neur de  peinture  et,  outre  son  fonds  de  comimerce,  il  possède 
en  biens  imobiliers  4,200  francs  de  rente,  gagnés  du  travail  de 
ses  mains. 

Le  système  de  la  voirie  se  perfectionne  à  Sudbury.  Un 
ingénieur  est  spécialement  chargé  de  la  confection  des  trot- 
tors  en  ciment,  des  égoûtis  de  le'au  de  pluie,  de  Femipierrement 
des  rues'»  lequel  ne  se  fait  que  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure 
des  crédita 

Un  autre  ingénieur  a  sous  sa  direction  l'électricité»  les 
conduites  d'eau»  et  les  égouts  provenant  des  maisons.  Ces 
égouts,  contenant  eaux  d'éviers  et  eaux  de  latrines,  ne  doi- 
vent pas  comuniquer  avec  les  ruisseaux  qui  traversent  Sud- 
bury. non  plus  qu'avec  le  lac  Ramsay.  Ils  auront  leur  ter- 
minus hors  de  la  ville  dans  un  champ  où  leurs  eaux  seront 
dénaturées  chimiquement  ;  car  une  loi  de  la  province  dé- 
fend de  contaminer  les  rivières,  ruisseaux  et  lacs. 

La  population  de  Sudbury  est  très  mélangée.  La  ma- 
jorité est  d'originaire,  soit  des  Iles  britanniques,  soit 
du  Canada  anglais.  Les  Canadiens-français  forment 
la  majorité  de  la  popu3ation  agricole  de  la  banlieue. 
Il  y  a,  en  outre,  de  nombreux  Italiens,  quelques 
Français,  des  Polonais  de  Galicie,  des  Ruthènes  ca- 
tholiques de  Galicie,  des  Russes,  principalement  des 
anciiennes  provinees  de  la  République  polonaise.  La  popu- 
lation slave  à  Sudbury  doit  s'élever  à  plus  de  mille  âmes  ; 
elle  est  aussi  très  nombreuse  dans  les  environs. 

Le  gouvernement  provincial  de  l'Ontario  dépense  des  som- 
mes importantles  pour  créei"  de  bonnes  routes.  Autouir  de  Snd- 
budy,  l'an  dernier,  et  cette  année,  ont  été  faites  la  route  de  Co- 
ndston  vers'  T'Est^  -ceÊe  d  Frood  vefrs  Je  Nord'  die  Mturray  Mine 
vers  l'Ouest,  du  lac  Long  vers  le  Sud.  Il  y  a  deux  ans.  la 
route  de  Copper  Oliff  avait  été  empierrée.  Elle  se  prolonge 
vers  le  Sud-Est  et  doit  rejoindre  un  jour  Sault-Sainte-Marie, 
de  même  que  la  route  de  Coniston  doit  rejoindre  North  Bay. 

Depuis  Fan  dernier  ,  Sudbury  est  relié  par  le  téléphone 
à  Toronto  et  aux  autres  places  de  TOntario. 

F.  ROMANET  DU  OAILLAUX. 


—  308  — 

Chronique  géographique 


La  participation  du  Canada. — Dans  la  guerre  effroyable  que 
se  livrent  en  ce  moment  les  puissances  européennes,  guerre  où  Ton  se 
dispute  la  suprématie  du  monde,  le  Canada  et  les  provinces  qui  en 
font  partie  ont,  en  leur  qualité  de  colonies  britanniques,  été  appelés 
à  contribuer  et  ils  l'ont  fait  généreusement.  Voici  quelle  est  leur 
part  respective  de  contribution  : 

La  législature  fédérale  canadienne  s'est  d'abord  inscrite  pour 
50  millions  de  piastres. 

La  province  de  Québec  a  envoyé  en  Angleterre,  4  millions  de 
livres  de  fromage,  représentant  une  valeur  de  $500,000. 

La  province  d'Ontario  a  ait  un  cadeau  de  même  importance  : 
500,000  sacs  de  farine. 

La  Nouvelle-Ecosse  a  fourni  100,000  tonnes  de  charbon. 

L'Ile  du  Prince-Edouard  a  donné  25,000  caisses  de  homards. 

L'AIberta  :  100,000  boisseaux  d'avoine. 

Le  Nouveau-Brunswick,  20,000  minots  de  pommes  de  terre. 

La  Colombie  Anglaise,  25,000  caisses  de  saumon. 

La  Saskatchewan,  1500  chevaux. 

II  faut  ajouter  en  plus  les  souscriptions  faites  dans  le  pays  au 
fonds  patriotique  pour  venir  au  secours  des  soldats  canadiens.  Ces 
souscriptions  s'élèvent  actuellement  à  près  d'un  million  de  piastres. 


*   * 
* 


Ce  que  perd  l' Allemagne. — La   présente   guerre   d'Europe   qu 
promet  d'être  assez  longue  va  amener  nécessairement  tout  un  bou- 
leversement économique.  L'Allemagne  qui  a  envahi  de  ses  produits 
tous  les  marchés  du  monde  sera  peut-être  la  puissance  qui  souffrira 
le  plus  des  conséquences  du  terrible  conflit. 

Pour  ne  cite  d  abord  que  le  Canada,  sait-on  que  notre  pays  a 
importé  l'an  dernier  d'Allemagne  plus  de  14  millions  de  piastres  de 
produits  de  toute  espèce   ? 

De  son  côté,  la  Grande-Bretagne,  a  acheté  en  Allemagne,  dans 
la  même  année  des  marchandises  d'une  valeur  de  145  millions  de 
piastres.^ 

L'Australie  a  acheté  du  même  pays  des  marchandises  pour  une 
valeur  de  32  millions  de  piastres  et  l'Afrique  du  Sud,  une  autre  pos- 
session britannique,  17  millions  de  piastres. 

Ces  quelques  chiffres  indiquent  déjà  les  pertes  énormes  que 
va  subir  l'Allemagne  par  suite  de  la  fermeture  des  marchés  britanni- 
ques. 


*    * 


Bureau  de  statistiques. — ^Tout  le  monde  se  rend  compte  de  l'im- 
portance des  statistiques.  Elles  sont  à  une  nation  ce  que  la  tenue 
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des  livres  est  à  un  particulier.  Elles  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  statistiques  administratives  et  les  statistiques  scientifiques. 

Les  méthodes  statistiques  donnent  le  moyen  de  contrôler  sciem- 
nient  l'exactitude  des  renseignements,  de  déterminer  le  sens  des 
différences  et  de  comparer  ensuite  les  ré  ultats.  Elles  sont  surtout 
indispensables  dans  un  pays  susceptible  de  développement  comme 
le  nôtre. 

Sous  ce  rapport,  Ottawa  est  assez  bien  organisée,  et  voici  qu'en 
ces  derniers  temps,  le  11  novembre  1913,  la  province  de  Québec 
s'est  donnée  à  son  tour  un  bureau  de  statistiques  dont  le  principal 
travail  va  porter  sur  l'éducation,  l'industrie,  le  commerce,  l'agricul- 
ture, la  colonisation,  les  produits  naturels  de  sol,  etc. 

On  conçoit  déjà  les  services  que  peut  rendre  un  pareil  bureau. 
Nous  n'avions  en  effet  jusqu'ici  que  des  données  bien  vagues  sur  le 
mouvement  colonisateur  dans  cette  province  de  même  que  sur  le 
mouvement  industriel.  Les  statistiques  municipales  étaient  elles- 
mêmes  trop  incomplètes  pour  être  de  quelqu'utiîité  pratique.  Avec 
un  bureau  régulier,  fornié  autant  que  possible  d'experts,  on  va  né- 
cessairement combler  bien  des  lacunes  en  recueillant  et  en  clas- 
sant comme  il  convient,  tous  les  renseignements  de  quelqu'intérêt. 

L'organisation  du  nouveau  bureau  a  été  confiée  tout  d'abord 
à  un  expert  français,  M.  Bunle,  qui  a  déterminé  la  marche  à  suivre 
et  qui  a  préparé  lui-même  le  premier  annuaire — statistique  de  la 
province.  M.  Bunle  étant  retourné  à  Paris,  le  bureau  a  été  réorga- 
nisé avec  un  nouveau  chef,  M.  E.  Marquis,  ancien  inspecteur  d'é- 
coles. 

*  * 
* 

Valcartier. — Voici  un  village  qui  n'était  guère  connu  il  y  a  quel- 
ques semaines.  C'est  toute  autre  chose  depuis  que  le  gouvernement 
canadien  en  a  fait  son  principal  camp  de  mobilisation  des  troupes 
expéditionnaires  canadiennes.  Le  nom  de  Valcartier — donné  en 
souvenir  du  découvreur  du  Canada  —  résonne  aujourd'hui  d'un 
bout  à  l'autre  du  pays. 

Ce  village  avec  lequel  on  communique  de  Québec  par  le  che- 
min de  fer  Canadien-Nord,  n'est  situé  qu'à  16  milles  au  nord  de 
notre  ville.  II  fut  érigé  en  paroisse,  vers  1843,  sous  le  vocable  de 
Saint-Gabriel. — Sa  population  est  d'environ  600  habitants.  C'est  un 
petit  centre  agricole.  Un  ancien  ministre,  l'hon.  M.  Israël  Tarte, 
y  a  possédé  pendant  plusieurs  années  une  assez  grande  ferme. 

Le  corps  expéditionnaire  canadien  installé  à  Valcartier,  en  at- 
tendant son  départ,  est  dé  35,000  hommes.  II  est  inutile  d'ajouter 
que  la   présence  d'un  effectif  aussi  considérable  a  donné  à  ce  village 

une  importance  inattendue. 

*  * 
* 

L'amiante  du  Canada. — M.  J.  S.  Dibler,  du  Bureau  géologique 
de  Washington,  vient  de  publier  une  brochure  sur  la  production  de 
l'amiante  en  1913. 
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"Le  Canada,  dit-il,  est  par  excellence  le  pays  de  Tamiante  et 
c'est  là  que  les  Etat-Unis  vont  s'approvisionner.  Les  Etats-Unis 
produisent  eux-mêmes  peu  d'amiante,  à  peine  1,100  tonnes  mais 
par  contre  ses  produits  d'amiante  manufacturés  dépassent  ceux 
de  tous  les  autres  pays." 

Le  Canada  a  exporté,  en  1913,  103,317  tonnes  d'amiante  d'une 
valeur  de  ^2,848,047.  Sur  cette  quantité,  les  Etats-Unis  en  ont 
pris  86,564  tonnes." 

Comme  on  le  sait,  les  priûcipales  mines  d'amiante  se  trouvent 
dans  les  cantons  de  l'Est,  à  Thetford,  Lac  Noir  et  Danville. 

Après  le  Canada,  c'est  la  Russie  qui  vend  le  plus  d'amiante 
aux  Etats-Unis.  En  Russie,  les  champs  d'amiante  se  trouvent  dans 
les  montagnes  de  l'Oural.  Ce  pays  a  produit  114,000  tonnes  dans 
les  dix  dernières  années. 

* 

Créateur  de  l' Océanographie  — Dans  une  conférence  faite  devant 
la  Société  de  Géographie  d'Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord,  M.  Thou- 
let,  professeur  à  la  faculté  des  Sciences  de  Nancy,  a  rendu  hommage 
au  comte  Marsigli  qui  fut  le  fondateur  de  l'Océanographie  en  tant 
que  science  spéciale  et  méthodique  des  phénomènes  dont  l'Océan 
est  le  théâtre. 

Le  comte  Marsigli,  né  à  Bologne  en  1658,  passa  en  province 
une  grande  part  e  de  son  existence  et  s'y  livra  à  l'étude  de  la  Médi- 
terrannée. 

L'œuvre  scientifique  de  Marsigli  consiste  en  vingt  ouvrages 
environ  dont  quelques-uns  en  plusieurs  volumes,  sur  la  politique,  l'art 
militaire,  l'histoire  naturelle  et  la  géographie  physique.  Les  deux 
principaux  sont  celui  intitulé  Sur  le  Danube  et  l'Histoire  physique 

de   la   mer. 

*   * 
* 

Le  Cap-Breton  — Les  touristes,  depuis  quelques  années,  portent 
leurs  pas  du  côté  de  l'île  du  Cap-Breton  dont  ils  admirent  les  sites 
absolument  pittoresques  et  parfois  grandioses. 

Le  Cap-Breton  qui  forme  partie  de  la  province  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  est  situé  dans  le  golfe  Saint-Laurent  entre  45o  30'  et  47o 
15'  de  latitude.  Jean  Cabot  parait  être  le  premier  qui  ait 
visité  l'ile,  probablement  en  1497  et  la  tradition  laisse  croire  en  outre 
que  son  nom  lui  fut  donné  par  des  Basques  et  Bretons  qui  venaient 
pêcher  dans  ses  eaux. 

Le  Cap-Breton  qu'on  appelait  aussi  Ile  Royale  fut  colonisé 
par  les  Français  dès  1714,  mais  les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1745. 
II  est  vrai  qu'elle  fut  rendue  peu  après  à  la  France  mais  ce  fut  pour 
retomber  de  nouveau,  en  1758,  en  la  possession  des  Anglais. 

Sous  le  régime  français,  la  capitale  de  l'Ile  du  Cap-Breton  fut 
Louisbourg  ;  c'est  aujourd'hui  Sydney.  Louisbourg  n'est  plus  qu'un 
petit  village  sans  importance  laissant  encore  voir  cependant  les 
ruines  de  son  ancienne  forteresse. 
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Le  Cap-Breton  est  merveilleusement  doté  de  cours  d'eau, 
mais  rien  n'est  comparable  à  ses  deux  beaux  lacs  du  Bras  <i'Or.  Les 
touristes  en  raffolent  ;  ils  trouvent  là  des  attractions  qu'ils  disent 
ne  rencontrer  nulle  part  ailleurs. 

On  estime  que  les  lacs  du  Bras  d'Or  couvrent  une  surface  d'eau 
de  450  milles  carrés  et  que  certains  endroits  accusent  une  profondeur 
qui  va  jusqu'à  700  pieds.  Ils  communiquent  avec  l'Atlantique. 


Les  côtes  françaises. — Les  côtes  françaises  couvrent  une  étendue 
de  1760  milles  de  longueur,  dont  1304  milles  sur  la  côte  de  l'Océan 
Atlantique  et  456  milles  sur  la  mer  Méditerranée. 

La  frontière  de  France  s'étend  sur  une  longueur  de  1575  milles. 
Ces  chiffres  ont  leur  importance,  surtout  en  ce  moment  où  la  France 
est  tenue  de  se  défendre  contre  l'invasion  germanique. 

*  * 

Au  Mexique. — La  paix  semble  être  revenue  dans  ce  pays  qui  avait 
été  si  profondément  bouleversé  par  tant  de  révolutions  successives. 
Les  Constitutionalistes  et  les  Fédéraux  qui  se  disputaient  la  supré- 
matie à  main  armée  ont  fini  par  accepter  la  présidence  du  général 
Carranza,  et  celui-ci  est  entré  dans  la  capitale,  aux  acclamations  de 
la  foule.  II  est  vrai  que  les  dépêches  ne  signalent  pas  encore  la  sou- 
mission de  l'un  des  lieutenants  de  Carranza,  le  général  Pancho  Villa, 
de  triste  mémoire,  mais  l'on  a  raison  de  croire  d'autre  part  que  la 
masse  des  Mexicains,  anxieuse  de  voir  la  fin  de  ses  maux,  se  rangera 
derrière  l'étendard  du  nouveau  président. 

*  * 
* 

Exploration  dans  Cbamplain. — M.  l'arpenteur  C.  Fontaine  a 
fait  en  1914  le  relevé  des  rivières  Mondonak  et  Vermillon,  dans  le 
comté  de  Champlain.  Tout  le  pays  arrosé  par  ces  cours  d'eau  est 
très  giboyeux.  On  y  rencontre  l'orignal  et  l'ours.  On  y  voit  aussi  à 
peu  près  tous  les  animaux  à  fourrures  tels  que  loutres,  castors,  vi- 
sons, rats  musqués,  chats  sauvages,  renards,  martres,  lièvres,  belet- 
tes, etc..  Le  canard,  le  héron  et  la  perdrix  fréquentent  aussi  ces  ri- 
vières et  les  lacs  qui  les  entourent. 

Cette  région  est  d'ailleurs  parcourue  par  les  sauvages  qui  y  font 
la  chasse  pour  le  compte  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Les  terres  sont  peu  propres  à  la  colonisation,  mais  en  revanche, 
il  se  trouve  là  un  beau  champ  d'action  pour  l'industrie  forestière. 

*   * 

La  Ouanani  he. — Un  correspondant  du  Progrès  du  Saguenay 
qui  parait  être  un  connaisseur  en  fait  de  pêche,  accorde  toute  sa 
prédilection  à  la  ouananiche.  "La  pêche  au  saumon,  dit-il,  est  un 
grand  sport,  mais  je  n'hésite  pas  à  dire  que  celle  de  la  ouananiche 
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vaut  mieux  et  j*ai  sur  ce  point  radhésion  d'un  grand  nombre  d'a- 
mateurs. 

C'est  un  poisson  plus  petit,  mais  qui  se  bat  admirablement  et 
surtout  qui  se  lance  en  l'air  à  cinq  ou  six  pieds  avec  une  vigueur 
extraordinaire  et  à  tel  point  que  les  pêcheurs  habitués  ne  se  servent 
pas  de  puise  lorsqu'ils  pèchent  en  canot  mais  profitent  d'un  de  ces 
élans  pour,  avec  leur  ligne,  diriger  la  ouananiche  et  la  faire  tomber 
d'ellemême  dans  l'embarcation. 

On  prétend  que  la  Grande-Décharge,  le  lac  St-Jean  et  les  tri- 
butaires de  cette  immense  nappe  d'eau  intérieure  sont  les  seuls 
endroits  où  la  ouananiche  existe." 

Nous  nous  permettons  d'ajouter  que  les  explorateurs  du  mi- 
nistère des  Terres  à  Québec  ont  signalé  aussi  la  présence  de  la  oua- 
naniche dans  plusieurs  îacs  et  rivières  de  la  Côte-Nord  du  St-Lau- 
rent. 

Le  même  correspondant  nous  entretient  aussi  de  l'éperlan  et 
du  caplan  que  l'on  pêche  dans  le  lac  Kénogami,  région  du  lac  St- 
Jean. 

Le  caplan. — Le  caplan,  comme  l'éperlan,  est  un  poisson  de  mer» 
d'eau  salé  et  on  le  prend  en  quantité  dans  le  fleuve  St-Laurent 
où  on  s'en  sert  même  pour  engraisser  le  sol,  surtout  pour  la  culture 
de  la  pomme  de  terre.  Et  c'est  bien  le  même  caplan  que  l'on  p  end 
dans  quelques  petits  ruisseaux,  tributaires  sans  importance  du  lac 
Kénogami,  au  mois  de  mai,  quatre  jours  après  le  départ  de  la  glace 
et  pendant  une  quinzaine  de  jours  seulement.  Le  caplan  vient 
déposer  ses  œufs  dans  ces  petits  ruisseaux.  Quelle  abondance 
d'oeufs  ?  Le  fond  du  cours  d'eau  en  est  couvert  sur  une  épaisseur  de 
cinq  à  dix  pouces  et  le  frétillant  petit  poisson  est  en  si  grande  quan- 
tité qu'on  le  prend  avec  des  puises  lacées  très  fines,  ou  encore  avec 
des  poches.  II  a  à  peine  quatre  pouces  de  longueur,  et,  cru,  sent  le 
concombre.  Cuit  bien  frais,  il  est  délicieux,  surtout  les  petites 
femelles  remplies  d'œufs. 

Uéperlan.  L'éperlan  est  plus  gros  que  le  caplan  et  ressemble 
à  s'y  méprendre  à  l'éperlan  de  la  mer.  II  mesure  huit,  dix,  douze, 
et  même  treize  et  quatorze  pouces.  Je  ne  connais  qu'un  seul  en- 
droit où  il  mord  à  la  ligne,  c'est  en  face  de  la  Pointe  au  Sable,  en  bas 
de  ce  que  l'on  appelle  le  banc  de  la  Rivière  Cyriac.  Comme  je  l'ai 
déjà  dit,  c'est  en  juin  et  juillet  que  l'éperlan  mord  à  la  ligne  :  il  est 
aussi  bon  à  manger  que  le  caplan  et  nombreux  sont  les  pêcheurs 
de  Saint-Cyriac  qui,  à  cette  époque  de  l'année,  vont  tous  les  soirs, 
au  coucher  du  soleil,  faire  la  pêche  à  l'éperlan. 


Sur  le  Saint-Laurent — Le  département  de  la  marine  canadienne, 
a  décidé  d'établir  deux  routes  sur  le  Saint-Laurent  entre  Montréal 
et  le  Lac  Saint-Pierre, 

La  voie  double  permettra  aux  bateaux  à  voiles  ou  à  vapeur> 
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aux  remorqueurs  et  aux  radeaux  de  naviguer  dans  un  chenal  spécial, 
tandis  que  la  route  ordinaire  sera  réservée  aux  navires  de  fort  tonna- 
ge. 

*  * 

La  paroisse  Ste-Anne-des-Plaines.  —  Cette  paroisse  du  district 
de  Montréal  a  eu  comme  fondateur,  le  sieur  Louis  Lepage,  de  Sainte- 
Claire.  II  était  le  fils  de  René  Lepage,  seigneur  de  Rimouski.  En  1720, 
l'évêque  de  Québec,  Mgr  de  Saint-Vallier,  le  nomma  desservant 
de  Saint-François  de  i'île  Jésus.  C'est  alors  qu'il  acheta  la  seigneu- 
rie de  Terrebonne  et  commença  à  y  former  un  établissement.  Les 
choses  allèrent  si  rapidement,  qu'en  1724,  sa  seigneurie  était  érigée 
en  paroisse. 

En  1730,  Louis  Lepage  se  fait  concéder  la  Seigneurie  des  Plai- 
nes, et  pour  la  coloniser,  il  fait  venir  des  environs  de  Québec,  de 
l'île  d'Orléans  et  surtout  de  la  côte  de  Beaupré,  les  familles  qui  en 
furent  les  premiers  habitants.  Au  nombre  de  ces  premiers  colons, 
nous  comptons  deux  Gagnon,  venus  de  Château-Richer,  Thomas  et 
Pierre  ;  François  Barrette,  du  petit  cap  de  la  côte  de  Beaupré,  ainsi 
que  les  Giguère,  les  Gaudard,  les  Malbœuf,  etc. 

En  1802,  les  seigneuries  de  Terrebonne  et  des  PIaines,devinrent 
la  possession  de  Simon  McTavish,  riche  seigneur,  membre  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest.  Deux  ans  après,  il  mourait  et  ses  héri- 
tiers disposaient  de  ses  deux  seigneuries  en  faveur  de  Rodrigue 
McKenzie,  pour  la  somme  de  28,000  livres  sterling.  Mais  ces  biens 
revinrent  plus  tard,  à  la  succession  McTavish  par  un  jugement  de 
la  cour  d'Appel  à  Québec,  qui  annula  la  vente.  Enfin,  le  31  décembre 
1831,  M.  Joseph  Masson  devenait  l'acquéreur  de  ces  propriétés 
vendues  à  l'enchère,  au  grand  mécontentement  de  quelques  An- 
glais, pour  la  somme  de  25,150  louis  sterling. 

Les  premiers  défrichements  de  la  parosse  Ste-Anne  remontent  à 
1760,  mais  celle-ci  ne  fut  érigée  canoniquement  qu'en  1787. 

Saint-Anne  des  Plaines  est  avant  tout  une  paroisse  d'agricul- 

eurs.     Depuis   1890,  son  village  a  presque  doublé  de  population 

Ses   rues  larges,   ses  maisons  rajeunies,   ses   arbres  nombreux,   ses 

vastes  parterres,  tout  cela  lui  donne  un  aspect  peu  banal.  Le  village 

se  compose  de  120  familles.  La  population  totale  est  de  1780  âmes. 

*   * 
* 

Cartographie. — Nous  devons  signaler  l'apparition  de  deux  nou- 
velles cartes.  L'une,  celle  de  la  province  de  Québec,  est  publiée  par  le 
ministère  des  Terres  et  Forêts,  à  l'échelle  de  20  pouces  au  mille. 
Elle  comprend  toutes  les  divisions  géographiques  du  pays,  les  com- 
tés de  la  province,  les  cantons  et  les  principales  nappes  d'eau. 

D'autre  part,  le  département  de  la  Colonisation  des  Mines  et 
Pêcheries  a  publié  une  nouvelle  carte  du  comté  de  Chicoutimi.  Cette 
carte  préparée  par  deux  des   géographes  de  ce  département,  MM. 
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Rosario  et  Albert  Genest,  est  aussi  complète  que  possible.  On  y  a 
fait  entrer  les  nouveaux  cantons  Couillard,  Couture,  Coquart,  Chau- 
vin, Silvy,  Chardon,  Gagné,  Lapointe  et  Dubuc. 

*   * 
* 

La  cité  du  Pas. — Le  Patriote  de  r Ouest  rappelle  que  'a  petite 
ville  Le  Pas,  devenue  le  siège  du  Vicariat  Apostolique  du  Keewatin, 
compte  aujourd'hui  trois  années  d'existence. 

Avant  l'arrivée  de  Mgr.  O.  Charlebois,  au  7  mars  1911,  Le 
Pas  n'était  encore  qu'un  simple  poste  composé  d'une  dizaine  d'ha- 
bitations. Aujourd'hui,  l'on  y  compte  de  nombreux  édifices,  un 
évêché,  un  couvent,  un  hôpital,  des  scieries,  et  une  population  de 
2,000  habitants. 

Le  Patriote  estime  que  par  sa  position  géographique,  qui  est 
assez  analogue  à  celle  de  Prince-Albert  et  d'Edmonton,  Le  Pas 
est  destiné  à  devenir  la  porte  du  nord,  un  centre  de  navigation  et 
le  point  de  distribution  pour  les  échanges  commerciaux  entre  l'Ouest 
et  l'Europe  par  la  nouvelle  route  maritime  de  la  baie  d'Hudson. 

La  cité  naissante  du  Pas  est  située  sur  la  rive  sud  de  la  Saskat- 
chewan  et  s'étend  à  l'est,  depuis  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
Le  Pas,  sur  une  largeur  moyenne  de  trois  quarts  de  mille,  et  au  sud 
sur  une  longueur  de  deux  milles. 


*  * 
* 


Du  radium  au  Canada. —  Un  bulletin  du  service  géologique 
nous  fait  part  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  existe  au  Canada  des  gise- 
ments de  minerai  contenant  du  radium  en  proportions  assez  éle- 
vées pour  en  prendre  l'exploitation  profitable.  Des  traces  en  auraient 
été  trouvées  dans  plusieurs  localités  de  notre  province  et  de  la  pro- 
vince d'Ontario,  et  les  prospecteurs  sont  invités  à  chercher,  avec 
les  indications  qui  leur  sont  offertes,  ce  métal  imcomparablement 
plus  précieux  que  l'or. 

Le  radium  est  actuellement  coté  au  prix  de  $1,876,000  l'once. 
Ce  prix  est  toutefois  un  prix  factice,  qui  ne  représente  pas  le  coût, 
si  élevé  qu'il  soit,  de  l'extraction,  augmenté  de  convenables  profits. 
Le  prix  du  radium  a  pris  ce  niveau  fantaisiste  parce  que  le  métal 
est  l'objet  d'une  extraordinaire  demande,  tandis  que  la  quantité 
extraite  jusqu'ici  ne  s'élève  qu'à  quelques  grammes. 

Cependant,  de  nouveaux  gisements  d'uranium,  le  métal  avec 
lequel  est  généralement  associé  le  radium,  sont  tous  les  jours  décou- 
verts, notamment  en  Amérique,  et  le  monde  scientifique  s'attend 
que  la  production  mondiale  du  radium  va  considérablement  s'ac- 
croître d'ici  à  peu  de  temps.  Par  suite,  on  prévoit  que  le  prix  du 
radium,  sans  cesser  d'être  haut,  prendra  un  niveau  normal,  propor- 
tionné au  coût  de  l'extraction. 


*    * 


Le  Forillon. — C'est  au  Cap-des-Rosiers  que  les  géographes  font 
commencer  le    fleuve  Saint-Laurent,    cependant,  l'extrémité  de  la 
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péninsule  forme  une  pointe,  longue  de  trois  à  quatre  milles.  C'est 
cette  pointe  que  Ton  désigne  sous  le  nom  Le  ForilloUy  et  c'est  plu- 
tôt ici  que  l'on  devrait  faire  commencer  le  Saint-Laurent. 

he  Forillon  qui  présente  une  masse  imposante  de  près  de  sept 
cents  pieds  de  hauteur,  n'est  que  le  reste  d'une  montagne  qui,  d'a- 
près la  tradition,  aurait  été  précipitée  dans  la  mer  en  185L  Si  l'on 
en  croit  ceux  qui  l'ont  vu  à  différentes  époques,  elle  aurait  souvent 
changé  d'aspect.  Quand  Champlain  la  vit,  elle  était  couronnée  d'un 
bouquet  de  pins,  de  sapins  et  de  bouleaux.  C'est  peut-être  à  cause 
de  cela  que  l'amiral  Bayfield  l'appela  Flower  Pot.  Dans  la  suite, 
les  pêcheurs  français  donnèrent  à  ce  rocher  le  nom  de  La  Vieille, 
parce  qu'ayant  perdu  sa  parure  de  verdure,  il  prit  la  physionomie 
d'une  tête  de  femme  ayant  une  large  coiffe.  De  leur  côté,  les  marins 
anglais,  ne  voulant  pas  être  en  reste  d'imagination,  l'appelèrent 
Ship-Head.  Vu  du  large,  l'extrémité  du  rocher  ressemblait  à  la 
proue  d'un  navire  toutes  voiles  dehors. 

Et  aujourd'hui  que  La  Vieille  et  Ship-Head  ont  disparu  dans 
le  même  cataclysme,  les  touristes  et  navigateurs  à  l'imagination 
un  peu  ardente  y  voient  encore,  les  uns,  une  tête  de  femme  voilée, 
les  autres,  l'avant  d'un  navire. 

Dans  son  bel  ouvrage,  The  Heart  oj  Gaspé,  M.  John  M.  Clarke 
s'exprime   ainsi  au  sujet  de  ce  nom  géographique  : 

"Forillon".  Probably  derived  from  "forer"  to  drill,  as  the  pe- 
ninsula  has  the  shape  of  a  drill.  The  term  Forillon  was  in  quite  gêne- 
rai use  in  early  days  and  on  old  maps". 

Depuis  1873,  un  beau  phare  s'élève  sur  le  sommet  de  ce  ro- 
cher, mais  le  nom  de  Forillon  a  disparu  de  nos  cartes.  C'est  une 
soustraction  regrettable  que  les  cartographes  auront  le  devoir  de 
réparer. 

* 

La  fabrication  du  papier. — Le  papier  dont  il  se  fait  à  notre  épo- 
que une  consommation  considérable  est  formé  par  un  enchevêtre- 
ment de  fibres  cellulosiques  qui  ont  le  plus  souvent  une  origine 
végétale. 

On  a  primitivement  fabriqué  le  papier  avec  des  feuilles  de  pa- 
pyrus, l'écorce  de  bambou  et  l'écorce  de  divers  arbres  ;  ce  n'est  que 
bien  plus  tard  que  l'on  s'est  servi  des  chiffons.  Est  venue  ensuite 
la  pâte  de  bois  d'épinette  qui  entre  aujourd'hui  pour  la  plus  large 
part  dans  la  fabrication  du  papier  et  qui  a  donné  des  résultats  mer- 
veilleux. 

En  France,  on  a  tenté  depuis  1907  d'employer  pour  la  fabrica- 
tion du  papier  les  sarments  de  vigne.  Dans  ces  premiers  essais,  on 
a  obtenu  par  le  traitement  des  sarments  une  pâte  brunâtre^  facile 
à  décolorer  et  présentant  tous  les  caractères  d'une  bonne  pâte  de 
bois.  Le  papier  ainsi  obtenu  est,  parait-il,  un  très  bon  papier  d'im- 
pression. On  reconnait  toutefois  que  les  conditions  économiques  ne 
permettaient  pas  la  transformation  de  tous  les  sarments  de  vigne 
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en  pâte  à  papier  ;  la  quantité  de  pâte  fournie  serait  cependant  suf- 
fisante pour  enrayer  d'une  façon  très  sensible  la  déforestation. 

*  * 
* 

Chez  les  Peaux-Rouges  d* Amérique.  —  Le  Globe,  organe  de  la 
Société  de  Géographie  de  Genève,  publie  une  étude  sur  les  **In- 
diens  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord". 

L'auteur  de  cette  étude,  M.  le  comte  de  Saint  George,  se  pose 
cette  question  :  "D'où  venait  cette  population  au  type  si  accen- 
tré,  si  différent  de  toutes  les  races  connues  jusqu'alors  ?  "  C'est  ce 
que  les  savants  n'ont  pas  encore  établi.  Les  uns  assurent  que  les 
Peaux-Rouges  sont  venus  d'Asie  par  le  détroit  de  Behring  et  les 
îles  Aléoutiennes,  d'autres  affirment  qu'ils  ont  émigré  d'Europe  ; 
il  y  a  même  une  tribu  qui  prétend  descendre  d'un  roi  d'Hibernie 
et  invoque,  à  l'appui,  un  certain  nombre  de  mots  qui  ont  l'air  quel- 
que peu  apparentés  à  des  racines  celtiques. 

"En  tout  cas,  dit  M.  de  St-George,  quelque  soit  leur  origine, 
les  caractères  particuhers  à  cette  race  sont  partout  les  mêmes.  D'au- 
tre part,  l'extraordinaire  diversité  de  langage  qui  existe  entre 
les  diverses  tribus,  semble  indiquer  la  longue  durée  de  leur  exis- 
tence en  Amérique.  Une  quantité  de  ce  3  langues  ont  disparu  avec 
les  tribus  qui  les  parlaient,  mais  on  compte  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  cinquante  ou  soixante  langues  ou  groupes  de  langues  parmi  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  (sans  parler  des  Esquimaux  et  du 
Labrador),  qui  sont  aussi  différentes  entre  elles  que  les  langues 
sémitiques  le  sont  et  des  langues  aryennes  ou  touraniennes.  Même 
pour  un  seul  groupe  de  langues,  on  trouve  des  tribus  appartenant 
à  la  même  souche,  qui  parlent  des  idiomes  très  différents  les  uns  des 
autres.  Ainsi  dans  la  grande  famille  des  Algonquins,  les  Ojibwas, 
les   Pieds-Noirs,   les   Cheyennes  et  les   Arrapahoes   parlent   quatre 

langues  différentes. 

*  * 
* 

Canton  Dubuisson. — Ce  nouveau  canton  du  comté  de  Témis- 
caming  a  été  arpenté  Tan  dernier  par  M.  T.  Simard. 

Ce  canton  se  trouve  à  quarante  milles  au  sud  du  village  Amos 
et  est  traversé  du  nord-est  au  sud-ouest  par  la  belle  rivière  Harricana. 

C'est  un  pays  essentiellement  giboyeux,  l'orignal  y  vit  par 
grandes  troupes  ;  on  y  voit  aussi  des  animaux  à  fourrure  comme  la 
martre,  le  vison  et  le  castor. 

Les  lacs  Lemoine  et  de  Montigny  qui  sont  enclavés  dans  ce  can- 
ton fourmillent  de  poissons  ;  brochets,  maskinongés,  dorés  achi- 
gans  et  poissons  blancs. 

On  a  trouvé  aussi  à  la  surface  du  sol,  et  en  quantité  appréciable, 
de  l'or  à  l'état  natif.  Quelques  personnes  ont  même  acheté  des  daims 
pour  travailler  le  précieux  métal. 

*  * 
* 
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Entre  France  et  Canada. — A  un  grand  banquet  donné  à  Paris, 
le  1er  juillet,  dernier  pour  célébrer  la  fête  de  la  Confédération,  Thon. 
M.  Roy,  Commissaire  du  Canada,  a  fait  les  remarques  judicieuses 
qui  suivent   : 

"Le  moyen  le  plus  efficace  de  faire  disparaître  les  préjugés  et 
aussi  d'étendre  les  relations  économiques  entre  nos  deux  pays  est 
d'encourager  les  Français  et  les  Canadiens  à  échanger  des  visites.  Je 
répète  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  :  "Si  j'étais  ministre  du  Commerce  ou 
ministre  des  affaires  étrangères,  dans  un  gouvernement,  le  premier 
devoir  que  j'imposerais  à  mes  représentants  à  l'étranger,  c'est  celui 
d'encourager  par  tous  les  moyens  avouables  ces  échanges  de  visites 
dont  je  viens  de  parler."  Les  bonnes  relations  et  une  augmentation 
des  affaires  en  seraient  la  conséquence  certaine. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  attendu  que  ces  instructions  me  soient 
données.  Tous  mes  efforts  tendent  vers  ce  but  :  encourager  les  Fran- 
çais à  visiter  le  Canada." 

*  » 

Une  colonie  de  Norvégiens. — Un  livre  récemment  paru  et  pu- 
blié par  le  Dr.  J.  S.  Johson,  de  Saint-Paul,  Etat  du  Minnesota, 
nous  entretient  du  développement  inoui  qu'a  pris  la  colonie  Nor- 
végienne installée  aux  Etats-Unis. 

On  sait  que  la  population  totale  du  Minesota  est  de  2,250,000 
habitants.  Le  Dr.  Johnson  prétend  que  dans  ce  chiffre  l'on  doit 
compter  500,000  Norvégiens.  Le  recensement  officiel  ne  donne  pas 
à  la  vérité  ce  nombre,  mais  le  compilateur,  d'après  notre  auteur, 
n'a  pas  mis  en  ligne  de  compte  les  enfants  des  familles  norvégiennes 
nés  aux  Etats-Unis. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  établi  que  l'état  du  Minnesota  compte 
au  bas  mot  50,000  fermiers  norvégiens  et  que  ceux-ci  possèdent 
une  étendue  de  terres  égale  à  9,500,000  acres,  dont  71  pour  cent 
sous  culture.  Or,  d'après  le  dernier  recensement,  le  prix  des  fer- 
mes dans  le  Minnesota  est  évalué  à  $10,000  chacune.  En  multipliant 
ce  chiffre  par  50,000  l'on  arrive  à  un  grand  total  de  500  millions  de 
piastres  pour  les  fermes  possédées  par  les  Norvégiens. 

Certes,  c'est  là  un  résultat  magnifique  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  le  Dr.  Johnson  qui  est  lui-même  un  norvégien,  invite  chaleu- 
reusement ses  compatriotes  de  Norvège,  en  Europe,  à  délaisser  leurs 
champs  glacés  pour  le  sol  fertile  du  Minnesota. 

*  * 
* 

Les  producteurs  d'or. — Le  continent  africain  est  aujourd'hui 
le  principal  fournisseur  d'or  du  monde,  grâce  à  l'extraordinaire 
production  du  Transvaal.  Dans  la  production  totale,  il  compte 
pour  45.1%. 

Le  continent  Nord-Américain  occupe  la  seconde  place  avec 
27.4%. 


m 
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Le  Canada,  dans  l'ensemble  des  producteurs  d'or,  occupe  le 
septième  rang,  ce  qui  représente  à  peu  près  2.5%  du  total. 

L'or  fut  découvert  au  Canada  vers  1858,  et  depuis  cette  date 
jusqu'à  1913,  il  a  été  fourni  par  le  Canada  15,010,509  onces  d'or 

évaluées  à  $310,294,859. 

*   * 
* 

Le  français  à  Toronto. — M.  Paul  Balbaud,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Toronto,  écrit  à  la  revue  France-Amérique  que  l'influence 
française  s'est  régulièrement  développée  depuis  trente  ans  dans  la 
ville  de  Toronto. 

Deux  professeurs,  M.  Fraser,  directeur  des  sections  italienne 
et  espagnole  à  cette  même  université  et  M.  Squair  ont  entrepris, 
il  y  a  trente  ans,  d'écrire  une  grammaire  française  complète,  qui 
fut  en  même  temps  une  méthode  de  conversation.  Grâce  à  cet 
ouvrage,  dont  la  dernière  édition  remonte  à  1913,  les  jeunes  Améri- 
cains de  l'Atlantique  au  Pacifique  ont  pu  se  familiariser  avec  notre 
langue. 

Partout  maintenant  l'étude  du  français  a  une  place  prépon- 
dérante. Deux  langues,  dit  M.  Balband,  se  disputent  les  préférences 
des  étudiants  des  écoles,  des  universités,  des  pouvoirs  libres,  etc. 
le  français  et  l'allemand.  Le  français  tient  la  corde  et  compte  beau- 
coup plus  d'adeptes  que  la  langue  des  Germains. 


Allemands,  Autrichiens  et  Russes  au  Canada. — II  n'est  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  le  nombre  d'Allemands,  d'Autrichiens 
et  de  Russes  établis  au  Canada.  Plusieurs  sont  naturalisés  sujets 
britanniques,  mais  ils  n'en  conservent  pas  moins  leur  nationalité 
et  p>euvent  être  appelés  à  prendre  les  armes  pour  leur  pays  d'origine. 

D'après  le  bureau  de  recensement  canadien,  nous  comptons 
au  Canada  206,455  Allemands  et  186,885  Allemandes. 

C'est  la  province  d'Ontario  qui  en  compte  le  plus  :  96,663  Al- 
lemands et  95,657  Allemandes. 

Vient  immédiatement  après  la  Saskatchewan  avec  68,500  Alle- 
mands et  l'AIberta  avec  36,900  individus  de  même  nationalité. 

Le  Manitoba  accuse  la  présence  de  34,530  Allemands  et  la  Nou- 
velle-Ecosse plus  de  38,000, 

Quant  à  la  province  de  Québec,  le  recensement  y  enregistre 
6245  Allemands. 

Les  Autrichiens  sont  un  peu  moins  nombreux,  environ  42,535, 
repartis  dans  l'AIberta,  la  Saskatchwan,  le  Manitoba. 

La  colonie  russe  au  Canada  ne  comprend  que  7,833  individus. 

•  *   * 

Le  Lac  des  Bois. — C'est  une  des  belles  nappes  d'eau  d'Ontario- 
Elle  renferme  des  milliers  d'ilôts  et  est  très  renommée  pour  ses  gise- 
ments minéralogiques.  C'est  dans  ce  lac  que  se  décharge  la  rivière 
à  la  Pluie. 


—  319  ~ 

Le  lac  des  Bois  peut  être  navigué  sur  une  distance  de  80  milles, 
c'est-à-dire  de  Kenora  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  à  la  Pluie. 

On  compte  plus  de  vingt  petits  bateaux  à  vapeur  qui  circulent 
constamment  sur  cette  nappe  d'eau,  pour  la  plus  grande  commodité 
des   touristes. 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  et  le  Canadien  Northern  condui- 
sent également  à  cette  jolie  nappe  d'eau. 

*  * 
* 

L'explorateur  Stejansson. — L'expédition  de  Stefansson  dans 
les  terres  arctiques  canadiennes  ne  parait  pas  être  un  succès  jusqu'ici. 
Elle  a  été  signalée  par  toute  espèce  d'aventures  fâcheuses  :  la  perte 
du  Karluk  qui  portait  l'explorateur  canadien  et  ses  compagnons,  des 
tempêtes  violentes  qui  ont  sévi  l'hiver  dernier  et  ont  empêché  d'a- 
vancer, la  séparation  en  deux  groupes  des  membres  de  l'expédition 
agissant  loin  de  l'un  et  de  l'autre.  Au  premier  septembre  dernier, 
on  a  rapporté  que  l'explorateur  canadien  était  parti  de  la  Pointe 
Martin,  à  l'est  de  la  rivière  Barter,  dans  l'Alaska,  le  22  mars  dernier, 
avec  6  chiens,  un  traineau  et  une  certaine  quantité  de  provisions.  II 
se  peut  qu'il  soit  rendu  maintenant  à  la  terre  de  Banks. 

*  * 

Sur  le  Pacifique. — Sous  la  signature  de  M  E.  Pelleray,  la  revue 
UOcéanie  Française,  étudie  l'expansion  économique  des  puissances 
établies  sur  les  bords  de  l'Océan  Pacifique  et  qui  vont  se  trouver  à 
bénéficier  directement  de  l'ouverture  du  canal  de  Panama.  Ces 
puissances  sont  les  Etats-Unis,  le  Canada,  le  Japon,  la  Chine,  l'Aus- 
tralie et  l'Amérique  du  Sud. 

M.  Pelleray  consacre  son  premier  article  aux  Etats-Unis  et 
plus  particulièrement  aux  trois  Etats  baignés  par  le  Pacifique  :  la 
Californie,  le  Washington  et  l'Orégon. 

Le  Pacifique,  dit  M.  Pelleray  avec  ses  puissants  marchés  neufs 
ou  vierges,  avec  l'Extrême-Orient  et  les  peuples  nouveaux  établis 
sur  ses  bords,  est  un  admirable  champ  d'expansion  économique 
recherché  et  disputé  de  tous. 

Dans  cette  concurrence,  et  au  premier  rang  des  participants, 
figurent  les  Etat-Unis. 

Ceux-ci  du  reste  sont  particulièrement  favorisés  par  leur  situa- 
tion géographique  puisqu'ils  touchent,  par  leur  territoire,  aux  rives 
mêmes  du  grand  Océan.  San  Francisco  est  à  qu'nze  jours  de  mer  de 
Yokokama  et  à  vingt  jours  de  Pékin. 

La  partie  des  Etat-Unis  qui  peut  être  considérée  comme  tribu- 
taire de  la  côte  du  Pacifique  comprend  près  d'un  tiers  de  l'étendue 
totale  du  territoire  de  l'Union. 

UOcéanie  Française  établit  nettement  que  des  trois  Etats 
américains  auxquels  l'ouverture  du  canal  de  Panama  va  donner  une 
impulsion  considérable,  la  Californie  est  de  beaucoup  le  plus  riche. 
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La  nature  l'a  douée  de  façon  merveilleuse.  Elle  eut,  à  son  début, 
l*attrait  irrésistible  de  Tor.  Vint  ensuite  l'ère  de  la  culture  du  blé, 
à  laquelle  s'adjoignit  bientôt  celle  des  fruits.  Puis,  ce  fut  la  découver- 
te du  pétrole.  Elle  est  enfin  aujourd'hui  en  plein  développement 
hydro-électrique. 

Lors  de  l'annexion,  en  1850,  sa  population  n'était  que  de  92,597 
habitants.  Elle  en  compte  aujourd'hui,  2,500,000.  La  production 
totale  du  sol  représentait  en  1911,  408  millions  de  piastres  dont  37 
millions  pour  son  pétrole  et  66  millions  pour  les  produits  de  ses 
vergers. 

La  Californie  est  en  outre  reliée  aux  ports  de  l'Atlantique  par 
six  foies  ferrées  qui  assument  un  trafic  considérable. 

Ajoutons  que  depuis  la  découverte  de  l'or  en  1848,  la  Califor- 
nie a  produit  1,500  millions  de  piastres  du  métal  précieux.  Cette 
production  tomba  par  la  suite,  mais  elle  a  depuis  quelques  années 
une  tendance  à  se  relever.  En  1911,  il  a  été  extrait  pour  20  millions 
de  piastres  d'or. 

Dans  la  même  période,  c'est-à-dire  depuis  1850,  ses  établisse- 
ments industriels  se  sont  accrus  en  nombre  et  en  importance.  Ils 
sont  aujourd'hui  plus  de  7,000  et  leur  production  approche  en  va- 
leur du  chiffre  de  400  millions  de  piastres. 

*    * 
* 

Uindustrie  cotonnière. — C'est  en  1764,  qu'un  fabricant  de  pei- 
gnes à  tisser  du  Lancashire,  l'infortuné  Thomas  Highs — qui  fut 
frustré  du  produit  de  ses  recherches — inventa  le  rouet  à  six  broches, 
qu'ils  baptisa  du  nom  de  sa  fille  Jenny,  la  Spinning  Jenny.  A  cette 
date  remonte  l'essor  de  l'industrie  cotonnière  devenue  aujourd'hui 
la  plus  importante  des  industries  cotonnières. 

L'Angleterre  tient  la  tête  de  la  production  manufacturière  avec 
plus  de  53  millions  de  broches.  Les  Etats-Unis  suivent  de  près  avec 
un  chiffre  de  production  qui  n'est  pas  inférieur  à  12  millions  de 
balles  de  500  livres. 

Le  coton  joue,  avec  le  maïs  et  le  blé,  le  principal  rôle  dans  l'a- 
griculture des  Etats-Unis.  Les  principaux  marchés  de  ce  textile 
sont  Nouvelle-Orléans,  Memphis  et  Galveston. 

Au  second  rang  des  pays  producteurs  viennent  les  Indes,  l'E- 
gypte et  le  Brésil.  Le  Japon,  le  Pérou  et  les  Antilles  produisent  éga- 
lement le  coton. 

Les  Etats-Unis  absorbent  pour  leurs  propres  manufactures 
45  pour  cent  de  leur  production  et  exportent  le  reste.  Ils  sont  pour 
ainsi  dire  les  maîtres  du  marché  du  coton. 


La  capitale  russe. — La  capitale  de  la  Russie  vient  de  changer  de 
nom.  En  vertu  d'un  décret  impérial,  elle  ne  s'appelle  plus  Saint- 
Pétersbourg  mais  Pétrograde.  Ce  changement  a  été  opéré  parce  que 
la  terminaison  de  Pétersbourg  (Burg)  était  allemande. 
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Aspect  du  lac  Tébériade,  à  Ste  Véronique,  comte  de  Labelle. 


Petit  lac  Nominingue,  comté  de  Labelle 


Les  premiers  établissements    à  Amos,  dans  l'Abitibi. 
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Pêcheurs  à  la  ligne  sur  la  rivière  Jacques-Cartier,  comté  de  Québec. 
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Baie  de  Ristigouche  à  Bonaventure.     Chargement  du  bois  de  construction. 


Village  St-Honoré,  comté  de  Beauce.      Population  :  1,000  habitants 


Le  passage  de  Toronto 


Faisons  de  la  géographie,  en  remontant  à  Tannée  1669.  Plus 
c'est  vieux,  plus  c'est  neuf. 

II  y  avait  un  nommé  Jean  Péré,  marchand  de  fourrures  à  Québec 
et  aux  Trois-Rivières,  depuis  1656,  qui  tirait  des  pe  leteries  du  Saint- 
Maurice,  peut-être  également  du  Saguenay  et,  après  1660,  du  lac 
Supérieur,  en  passant  par  l'Ottawa,  la  seule  route  pour  aller  dans 
le  haut  Canada  et  vers  l'ouest.  C'était  un  homme  adonné  aux 
voyages  de  ce  genre,  comme  il  l'a  bien  prouvé  par  la  suite,  aussi 
peut-on  le  classer  autant  parmi  les  coureurs  de  bois  qu'à  titre 
de  simple  entrepreneur  de  trafic  résidant  en  ville. 

II  a  dû  connaître  de  bonne  heure  les  gens  du  Nipissing,  s'ils 
n'étaient  pas  tous  enfuis  sous  les  attaques  des  Iroquois  ;  et  les  Ami- 
koués,  les  Mississagués  du  nord  de  la  baie  Géorgienne,  dispersés 
pour  la  même  raison,  mais  rôdant  sur  les  confins  du  district  d'AI- 
goma  d'aujourd'hui. 

Au  saut  Sainte-Marie,  en  tous  cas,  il  paraît  avoir  rencontré  ces 
pauvres  sauvages,  en  compagnie  de  ceux  qui  y  allaient  de  partout 
dans  l'ouest  et  le  nord  pour  trafiquer  avec  les  Canadiens,  à  partir 
de  1660. 

Notons  que  les  Amikoués  et  les  M  ssissagués,  avant  la  disper- 
sion de  1650,  étaient  dans  l'habitude  de  passer  l'hiver  non  loin  des  Hu- 
rons,  assez  près  du  lac  Simcœ  et  qu'ils  connaissaient  par  conséquent 
la  route  qui  mène  du  sud  de  la  baie  Géorgienne,  au  lac  en  question,  puis 
de  là  au  lieu  où  se  trouve  la  ville  de  Toronto.  Ce  "passage  de  Toronto" 
familier  aux  Hurons,  n'était  pas  inconnu  des  Canadiens,  mais  ceux- 
ci  ne  l'avaient  jamais  utilisé  parce  que,  une  fois  arrivés  au  lac  On- 
tario, ils  auraient  couru  le  danger  de  tomber  aux  mains  des  Iroquois. 
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La  seule  route  pour  aller  au  saut  Sainte-Marie,  la  seule  qui  fût 
alors  praticable,  était  la  rivière  Ottawa. 

Comme  associé  de  Péré,  commence  la  carrière  de  Louis  JoIIiet. 
Celuri-ci,  né  en  1645,  avait  étudié  chez  les  Jésuites  de  Québec  et  se 
destinait  au  commerce.  L'automne  de  1667,  il  partit  pour  la  France 
ayant  déjà  un  plan  d'opération  que  facilitaient  des  marchands  de 
Québec  en  rapport  avec  ceux  du  royaume.  II  rapporta  probablement 
des  marchandises  puisque,  à  son  retour,  en  1668,  il  organisa  pour 
Tannée  suivante,  une  traite  aux  pays  d'en  haut,  de  concert  avec 
Péré  et  le  gouverneur  Courcelle  qui  lui  dbnna  en  même  temps  ins- 
truction de  rechercher  une  certaine  mine  de  cuivre  du  lac  Supé- 
rieur dont  on  parlait  depuis  1622. 

L'apparition  du  régiment  de  Carignan  chez  les  Agniers,  en 
1666,  avait  arrêté  les  courses  guerrières  de  ce  c'an  iroquois,  et  les 
quatre  autres  tribus  qui  n'avaient  jamais  mis  une  grande  ardeur  à 
poursuivre  'es  Canad  ens,  se  tenaient  également  tranquilles.  Leurs 
ennemis  les  Eriés,  les  Neutres,  les  Pétuneux,  les  Hurons  avaient 
été  anéantis  ou  dispersés,  de  telle  sorte  que  tout  le  haut  Canada,  le 
lac  Huron,  la  baie  Géorgienne,  la  côte  d'AIgoma,  le  lac  Nipissing 
et  la  rivière  Ottawa  restaient  au  pouvoir  des  Cinq  Nations  qui  en 
tiraient  des  fourrures  pour  les  vendre  aux  Hollandais,  aux  Anglais 
du  fleuve  Hudson  et  aux  Suédois  du  New-Jersey. 

A  Québec,  en  1667,  on  croyait  fermement  que  le  péril  de  la  guerre 
n'existait  plus.  En  conséquence,  les  Pérès  Jésuites  Jean  Pierron  et 
Jacques  Bruyas  se  rendirent  chez  les  Agniers,  Jacques  Frémin  chez 
les  Tsonnontouans,  puis  Etienne  Carheil  et  Pierre  Millet  chez  les 
Onnontagués  et  les  Onneyouts. 

Des  bourgades  iroquoises  se  formaient  sur  la  rive  nord  du  lac 
Ontario,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  était  restée  déserte.  Les  Sulpi- 
ciens  de  Montréal  y  envoyèrent,  en  1668,  MM.  les  abbés  Fénelon 
et  Trouvé,  qui  se  fixèrent  à  Kenté  et  un  peu  plus  tard  étendirent 
leurs  missions. 

Depuis  l'origine  de  la  colonie  française,  tous  les  voyages  d'ex- 
ploration, de  commerce  ou  des  missionnaires  des  pays  d'en  haut  s'é- 
taient accomplis  par  la  rivière  Ottawa  jusqu'à  1657,  alors  que  le 
sergent-major  Zacharie  Dupuis  et  ses  hommes,  sous  la  foi  d'une  paix 
trompeuse,  avaient  passé  par  le  Saint-Laurent  pour  aller  chez 
les  Iroquois  tenter  un  établissement  qui  n'eut  pas  de  durée.  La  guer- 
re, suspendue  un  instant,  reprit  son  cours  et  cette  partie  du  fleuve 
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resta  fermée.  Les  troupes,  en  1666,  les  Pérès  Jésuites  en  1667,  passè- 
rent par  le  'ac  Champlain,  soit  la  rivière  Chambly. 

II  est  évident,  d'après  ce  qui  va  suivre,  que  Péré  fut  le  premier 
traiteur  qui  passa  par  le  lac  Saint-Louis,  les  Cascades,  e  lac  Saint- 
François  et  l'Ontario  pour  atteindre  l'endroit  où  est  à  présent  To- 
ronto. Ce  pouvait  être  en  1667,  l'année  où  JoIIiet  fît  voile  vers  la 
France.  II  n'y  a  pas  à  douter  que  Péré  et  JoIIiet  suivirent  cet  iti- 
néraire en  1669. 

Ainsi,  coupant  le  haut  Canada  par  la  moitié,  allant  du  sud  au 
nord,  on  arrivait  à  la  baie  Géorgienne,  puis  au  saut  Sainte-Marie 
(qui  reçut  ce  nom  en  1669). 

La  croyance  à  la  stabilité  de  la  paix  étant  générale,  Péré  adopta 
donc  la  route  du  Saint-Laurent.  Lui  et  JoIIiet,  avec  quatre  canots 
chargés  de  marchandises,  arrivèrent  à  Montréal  au  mois  de  mai  ou 
juin  1669  et  après  avoir  remonté  le  fleuve,  le  lac  Saint-François, 
frôlé  les  MilIe-IIes,  longé  la  côté  nord  de  l'Ontario,  ils  entrèrent 
dans  une  rivière  à  Toronto,  se  rendirent  au  lac  Simcœ  pu  s  à  la  baie 
de  Matchedash.  Ils  avaient  devant  eux  la  route  du  lac  Supérieur. 

Voici  une  autre  brigade  de  voyageurs  :  —  René- Robert  Cavelier 
dit  le  sieur  de  La  Salle,  jeune  homme  aventureux,  récemment  arrivé 
dans  le  pays,  demeurait  à  Montréal.  II  eut  des  entretiens  avec 
quelques  Tsonnontouans  qui  passaient  l'hiver  de  1668-69  dans  le 
voisinage  et  son  imagination  s'enflamma  du  désir  de  trouver  la  route 
du  Pacifique  en  écoutant  ce  que  lui  racontaient  ces  Sauvages.  Leur 
canton  était  placé  sur  les  deux  bords  de  la  rivière  Genesee,  au  sud- 
est  de  la  ville  actuelle  de  Rochester,  non  loin  du  Niagara. 

De  cet  endroit  à  la  rivière  Ohio,  inconnue  des  Canadiens,  ils 
comptaient  cinq  ou  six  journées  de  douze  lieues  chacune,  par  terre. 
Descendant  la  rivière,  ils  rencontraient  une  chute  (à  Louisville)  et 
allaient  tomber  dans  le  Mississipi  qu'on  disait  être  un  grand  fleuve 
finissant  dans  une  mer  lointaine.  Déjà,  le  Mississipi  était  assez 
connu  au  Wisconsin  et  au  lac  Supérieur,  de  nombre  de  coureurs 
de  bois  qui  rôdaient  dans  ces  contrées  depuis  1660  au  moins.  La 
Salle  se  dit  que  par  la  voie  de  l'Ohio  il  arriverait  au  Pacifique,  che- 
min du  Japon  et  de  la  Chine. 

M.  de  Courcelle,  gouverneur  général,  approuva  par  écrit  le  projet 
de  La  Salle  ou  plutôt  en  autorisa  l'exécution  et  pria  les  Sulpiciens 
d'envoyer  des  prêtres  avec  les  voyageurs.  Il  fut  permis  aux  soldats 
qui  voudraient  s'y  joindre  comme  escorte  de  quitter  les  rangs. 
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L'endroit  qui  se  nomme  Lachine  (depuis  1670)  fut  le  point 
de  départ,  le  6  juil'et  1669.  Les  prêtres  étaient  MM.  François  Dol- 
lier  de  Casson  et  René  de  Bréhant  de  Galinée,  Sulpiciens,  dans  un 
canot,  avec  deux  hommes  à  'eur  service,  dont  l'un.  Hollandais, par- 
lait très  bien  l'iroquois  et  très  peu  le  français.  Avec  LaSalIe  étaient 
Charles  Thoulonnier  et  Jean  Roilssel  dit  la  Rousselière,  chirurgien 
puis  des  engagés  et  les  guides  sauvages,  sept  canots  en  tout. 

Le  2  août,  ils  étaient  en  face  d'un  océan — le  lac  Ontario — les 
Mille-Iles  sont  indiquées  sur  la  carte  de  Galinée.  Le  12  ils  arrivaient 
au  principal  village  des  Tsonnontouans  (Boughton  Hill  aujourd'hui) 
d'où  le  Père  Frémin  se  trouvait  absent.  Un  parti  des  habitants  de 
la  bourgade  était  allé  en  traite  chez  les  Hollandais  du  fleuve  Hudson. 
Les  guides  de  La  Salle  se  voyant  chez  eux,  il  y  a  apparence  qu'ils 
y  restèrent,  de  sorte  que,  au  lieu  de  partir  de  là  pour  se  rendre  à  l'O- 
hio  comme  il  l'avait  dit,  cet  explorateur  resta  avec  les  Sulpiciens. 
Après  un  séjour  de  quatre  semaines  au  milieu  de  ces  Sauvages  assez 
hospitaliers,  la  petite  troupe  se  remit  en  marche,  le  15  septembre, 
prenant  la  route  qui  mène  à  la  sortie  de  la  rivière  Niagara  et  elle 
passa  outre  pour  suivre  le  rivage  du  lac  Ontario  jusqu'à  la  baie 
de  Burlington. 

On  sait  que  La  Salle  abandonna  l'idée  de  poursuivre  ses  dé- 
couvertes et  retourna  à  Montréal. 

La  carte  de  M.  de  Galinée,  résultat  de  ce  voyage,  marque,  tout 
près  de  la  ville  actuelle  de  Toronto  :  "C'est  d'ici  que  M.  Perray  et 
sa  compagnie  ont  campé  pour  entrer  dans  le  lac  des  Hurons.  Quand 
j'aurai  vu  le  passage,  je  le  donnerai,  mais  toujours  dit-on  que  le 
chemin  est  fort  beau  et  c'est  ici  que  s'établiront  les  missionnaires 
de  Saint-Sulpice." 

Comme  M.  de  Galinée  s'est  rendu  de  la  baie  de  Burlington  au 
lac  Erié  et  ensuite  au  lac  Huron  pour  le  Détroit,  puis  au  saut  Sainte- 
Marie,  il  n'a  pas  vu  le  site  de  Toronto.  Peut-être  que  La  Salle,  en 
retournant  à  Montréal,  a  noté  l'endroit  du  campement  de  Péré  et 
plus  tard,  l'a  fait  connaître  à  M.  de  Galinée  qui  était  revenu  du 
saut  Sainte-Marie  (1670)  par  la  rivière  Ottawa. 

La  carte  a  été  tracée  en  1670.  Au  fond  de  la  baie  Géorgienne, 
c'est-à-dire  au  sud  de  celle-ci  il  y  a  cette  inscription  :  "Je  n'ai  pas 

vu  cette  anse C'est  ici  apparemment  qu'aboutit  le  chemin  par 

où  M.  Perray  a  passé."  Le  renseignement  est  exact. 

Ce  passage  a  été  suivi  par  les  Canadiens  à  partir  de  1670  comme  il 
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Tétait  par  les.Iroquois  depuis  1650,  et  par  les  autres  sauvages  en 
remontant  bien  audelà  de  cette  date.  Son  entrée  sur  le  lac  Ontario 
était  à  Toronto,  dans  le  pays  des  Neutres.  Son  autre  extrémité, 
à  la  baie  Géorgienne,  appartenait  aux  Hurons,  gens  de  même  race 
et  même  langue  que  les  Neutres,  toutefois  nations  distinctes  et  le 
plus  souvent  amies  Tune  de  l'autre. 

Champlain,  en  1615,  avait  pénétré  chez  les  Hurons  par  l'entrée  du 
nord,  jusqu'au  lac  Simcœ.  Etienne  BruIé,  automne  de  la  même 
année,  était  parti  du  lac  Simcœ  pour  se  rendre  au  lac  Ontario  par 
le  passage  du  sud.  Les  Iroquois  se  servaient  de  cette  porte  du  sud 
pour  arriver  au  cœur  du  haut  Canada  et  même  atteindre  la  baie 
Géorgienne.  De  nos  jours  on  canalise  cette  voie  qui  est  regardée 
comme  une  rivale  de  la  rivière  Ottawa,  mais  qui  n'a  pas  son  impor- 
tance. 

Voyons  ce  que  signifie  le  terme  Toronto.  D'après  Arcbeological 
Reporty  Ontario  1899  p.  190-199,  ce  serait  l'abréviation  ou  contrac- 
tion de  kaniatare,  le  lac,  et  iokaronti,  l'ouverture — soit  :  entrée, 
ou  sortie,  au  lac,  autrement  baie  ou  bouche  de  rivière  qui  donne 
accès  dans  les  terres. 

Sortant  de  leur  pays,  côté  est  du  lac  Ontario,  les  Iroquois  se 
rendaient  à  l'embouchure  de  la  rivière  Humber  ou  peut-être  du 
Don  qui  est  tout  près  et,  par  cette  voie  se  rendaient  au  lac  Simcœ. 
De  ce  lac  à  la  baie  Géorgienne,  la  navigation  en  canot  d'écorce  était 
facile.  Cette  autre  sortie  ou  entrée  se  nommait  pareillement  kania- 
tare iokaronti. 

Chez  les  Tsonnontouans  et  les  Onnontagués,  la  baie  Irondquoit 
portait  le  nom  de  kaniatorontogouat  et  toronto  en  raccourci. 

De  nos  jours,  pour  désigner  une  passe,  une  voie  allant  d'un  lieu 
à  un  autre,  les  Iroquois  disent  tokaronte. 

La  carte  de  Ducreux,  1660,  appelle  le  lac  Simcœ  "  lacus  Ouenta- 
ronis.  '  C'est  Ouentaronk  que  l'on  trouve  toujours  sur  les  cartes  de 
1656  à  1755.  Les  Français  le  nommaient  aussi  lac  des  Claies  parce 
qu'on  y  péchait  avec  des  appareils  en  forme  de  cloison  ou  clôtures 
— hurdle  en  anglais. 

En  1680,  La  SaHe  revenant  du  lac  Michigan  passa  par  le  lac 
Simcœ  pour  se  rendre  à  Cataracoui  (Kingston).  L'année  suivante,  il 
repartit  pour  Chicago  par  la  même  route. 

En  1686,  le  gouverneur  Denon ville  donna  ordre  à  La  Durantaye 
d'occuper  le  "passage  de  Toronto"   par  où  les  Anglais  s'étaient 
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introduits  pour  aller  faire  la  traite  aux  environs  du  saut  Sainte-Ma- 
rie et  au  lac  Nipissing. 

Le  capitaine  La  Hontan,  qui  était  alors  sur  les  lieux,  dit  que  le 
village  de  Torontogueron,  situé  près  du  lac  Couchichine  ou  Kon- 
tarea  (Saint- Jean-Baptiste  du  temps  des  Hurons)  avait  été  détruit 
autrefois  par  les  Iroquois.  Le  lac  Simcœ  se  décharge  dans  le  lac 
Couchichine  et  celui-ci,  par  la  rivière  Severn  ou  Matchidash,  envoyé 
ses  eaux  dans  le  lac  Huron. 

La  Hontan  appelle  la  baie  de  Matchidash  baie  de  Toronto; 
la  rivière  Severn,  rivière  de  Toronto,  le  lac  Simcœ,  lac  de  Toronto. 
Sa  carte  est  très  explicite  à  ce  sujet  et  d'accord  avec  son  texte.  II 
propose  de  construire  un  fort  à  l'est  du  lac  Toronto  en  rapport  avec 
les  rivières  qui  se  dirigent  vers  la  baie  de  Kenté — ligne  d'eau  qui  se 
canalise  aujourd'hui.  Il  se  plaint  de  ce  que  certaines  cartes  reportent 
le  nom  de  Toronto  dans  le  voisinage  de  la  rivière  des  Français  tandis 
qu'il  appartient,  d'après  lui,  La  Hontan,  à  ce  que  nous  appelons 
la  baie  de  Matchidash,  la  rivière  Severn  et  le  lac  Simcœ  et  le  tout 
ensemble  veut  dire  passage. 

Dans  la  carte  du  Père  Raffeix  1688,  on  voit  Gandaseteiagon,  sur 
le  bord  de  l'Ontario,  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Toronto.  De  ce 
point  il  y  a  un  chemin  ponctué  qui  se  rend  au  "lac  de  Toronto" 
(Simcœ).  Tout  auprès  est  écrit  :  Chemin  par  où  les  Iroquois  vont 
aux  Outaouas". 

Les  Outaouas  demeuraient  à  cette  époque,  en  partie  à  l'île 
Manitoualine,  en  partie  au  lac  Supérieur  et  au  Wisconsin.  Ils  orga- 
nisaient et  conduisaient  la  grande  traite  qui  se  rendait  à  Montréal 
chaque    été. 

Sur  le  chemin  ponctué  mentionné  plus  haut,  il  y  a  "  Villages 
des  Iroquois  dont  quantité  s'habituent  de  ce  côté." 

A  la  bouche  de  la  rivière  Humber,  il  y  a  un  petit  village  de 
Tsonnontouans   appelé   Teyoyagon. 

En  résumé  :  Toronto  signifie  passage  et  ce  passage  allait  du 
lac  Ontario  au  lac  Huron.  A  mi-chemin  était  le  lac  Toronto  ou  du 
passage.  Ce  nom  de  Toronto  s'appliquait  de  préférence  à  la  moitié 
nord  du  trajet  ;  il  a  disparu  de  là  et  s'est  concentré  tout  entier  entre 
les  bouches  du  Don  et  du  Humber,  où  s'est  élevé  le  village  York  en 
1793,  lequel  en  grandissant  est  devenu  la  ville  de  Toronto. 

Benjamin  Sulte. 


Au  théâtre  de  la  guerre 


Les  villes  dévastées  de  frange  et  de  Belgique 


Après  les  champs  de  bataille  de  la  Belgique  devaient  venir 
ceux  de  France.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  les  témoins  d'assauts 
répétés,  de  batailles  sanglantes,  de  bombardements  qui  ont  accumu- 
lé partout  des  ruines. 

Tout  comme  sur  le  territoire  belge  qui  fût  le  premier  foulé  par  Ten- 
vahisseur,  la  France  a  vu  à  son  tour  nombre  de  ses  villes  et  de  ses 
villages  servir  de  cibles  aux  canons  allemands,  et  quelques  uns  de  ses 
plus  beaux  monuments,  reliques  précieuses  d'un  autre  âge,  crouler 
sous  une  avalanche  de  projectiles. 

II  ne  nous  vient  pas  à  l'idée  de  suivre  pas  à  pas  ce  torrent  dévas- 
tateur que  rien  n'a  pu  encore  enrayer;  des  pages  entières  n'y  suffi- 
raient point.  II  faut  nous  borner  à  citer  les  coins  de  France  qui  ont 
le  plus  souffert  jusqu'ici  de  l'invasion  allemande,  notant  au  passa- 
ge les  traits  caractéristiques  des  cités  ou  villages  que  l'effroyable 
guerre  actuelle  a  affectés  davantage.  Nous  débutons  par  la  belle 
ville  de  Reims  qui  a  essuyé  deux  bombardements  consécutifs  et  qui 
parait  être  sérieusement  endommagée. 


Reims — Située  à  100  milles  au  nord-est  de  Paris,  dans  une  vaste 
plaine,  à  proximité  d'une  célèbre  région  viticole  et  au  centre  d'un 
grand  élevage  de  moutons,  Reims  est  avant  tout  une  ville  industriel- 
le de  110,000  âmes  qu'enrichissent  les  vins  de  Champagne  renommés 
dans  le  monde  entier,  et  plus  encore  le  travail  de  la  laine  qu'elle 
peigne,  carde,  file  et  transforme  en  tissus  de  toutes  sortes  :  draperies, 
casimirs,  mérinos,  flanelles,  cachemires,  molletons,  etc.  Elle  possède 
en  outre  des  verreries,  fonderies,  et  ateliers  de  petite  chaudronnerie; 
sa  production  totale  est  évaluée  à  plus  de  20  millions  de  piastres 
annuellement. 
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Pillée  par  les  Vandales  en  406,  par  Attila  en  451,  elle  eut  pour 
évêque,  de  459  à  533,  le  grand  saint  Rémi  qui  baptisa  C  ovis,  en 
496.  Ce  baptême  solennel  du  premier  souverain  de  la  France  dési- 
gnait la  cité  rémoise  pour  le  sacre  des  rois,  qui  eût  en  effet  presque 
toujours  lieu  d*abord  à  Féglise  Saint-Rémi,  ensuite  à  la  cathédrale 
Notre-Dame  ;  depuis  Philippe- Auguste,  en  1129,  jusqu*à  Charles 
X,  en  1825,  il  n'y  eut  d'exception  que  pour  Henri  IV,  Napoléon 
et  Louis  XVIII. 

Reims  combattit  avec  énergie  les  Anglais  qu'elle  repoussa  en 
1359.  Elle  fut  prise  par  eux  en  1421,  puis  reprise  le  16  juillet  1429 
par  Jeanne  d'Arc,  qui,  le  lendemain,  assista,  bannière  déployée,  au 
sacre  de  Charles  VII. 

C'est  à  Reims  que  naquit,  le  30  avril  1631,  Jean-Baptiste  de 
la  Salle,  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

La  cathédrale  de  Reims,  que  les  barbares  allemands  du  XXème 
siècle  viennent  de  détruire,  était  considérée  comme  un  pur  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  gothique.  C'était  l'un  des  plus  beaux, 
des  plus  grands  et  des  plus  achevés  de  tous  les  monuments  de  ce 
genre  en  Europe.  Commencée  en  1211,  elle  ne  fut  terminée  que 
cent  ans  plus  tard  en  1311.  Sa  longueur  intérieure  était  de  455  pieds 
sa  largeur  de  98  pieds,  et  la  hauteur  de  la  voûte  de  125  pieds. 

On  y  voyait  une  profusion  de  statues  et  de  verrières  du  XI Ile 
siècle. 

Sa  façade  était  d'une  rare  magn  ficence.  Le  grand  portail  était 
formé  de  trois  porches,  flanqués  de  deux  arcades  s'appuyant  sur  les 
contreforts  angulaires.  Le  porche  du  milieu  correspondait  à  la  gran- 
de nef  et  avait  40  pieds  de  largeur,  les  deux  autres  avaient  chacun 
26  pieds  de  largeur. 

Les  deux  tours  de  Notre-Dame  de  Reims,  s'élevaient  à  267 
pieds  du  sol  ;  elles  se  composaient  d'arcades,  de  pilliers,  de  chapi- 
teaux, de  pyramides,  etc;  elles  étaient  sculptées  à  jour  avec  une 
merveilleuse  richesse,  et  se  terminaient  par  de  petites  pyramides  à 
plusieurs  pans,  remplaçant  les  flèches  qu'elles  devaient  porter. 
L'une  d'elles  renfermait  deux  énormes  cloches,  dont  l'une,  appelée 
Charlotte,  fondue  en  1570,  pesait  près  de  12  tonnes. 

L'intérieur  de  l'église,  divisé  en  trois  nefs  par  des  colonnes  et 
des  colonnetttes,  renfermait  de  magnifiques  vitraux,  quarante  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  tapisseries  de  l'Europe,  un  orgue  très 
complet  enfermé  dans  un  buffet  de  style  gothique  flamboyant;  on 
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y  voyait  aussi  une  horloge  en  bois  peint,  à  laquelle  d'ingénieux  per- 
sonnages mécaniques  donnait  un  singulier  cachet  d'originalité. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  possédait  les  débris  de  la  Sainte  Am- 
poule qui  contenait  l'huile  avec  laquelle  on  sacrait  les  rois  de  France; 
on  y  conservait  aussi  la  coupe  de  Saint  Rémi  dans  laquelle  on  ser- 
vait le  vin  au  roi  de  France  après  les  cérémonies  du  couronnement, 
et  qui,  dit  la  légende,  fut  faite  avec  les  débris  du  vase  de  Soissons, 
brisé  par  l'un  des  soldats  de  Clovis! 

La  destruction  de  cet  admirable  monument  qu'est  la  cathédra- 
le a  soulevé  l'indignation  du  monde  entier. 

Saint-Quentin — (Population  52,768  habitants)  Cette  ville  où 
viennent  de  se  livrer  plusieurs  combats,  est  une  ancienne  cité  gau- 
loise. Elle  fut  évangélisée  au  II  le  siècle  psuCaîus  Quintinus  qui  paya 
sa  foi  de  la  vie  ;  la  cité,  groupée  autour  des  reliques  du  martyr,  prit 
son  nom  et  devint  ville  épiscopale. 

Saint-Quentin  se  trouve  située  dans  le  département  de  l'Aisne, 
à  139  kilomètres  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  et  à  la  tête 
du  canal  de  Saint-Quentin. 

Deux  monuments  rappellent  deux  grands  faits  de  son  histoire; 
celui  du  siège  de  1557  où  l'armée  de  Philippe  II,  arrêtée  par  la  défense 
héroïque  des  habitants,  battit  en  vue  de  la  ville,  les  troupes  envoyées 
par  Henri  1 1  à  son  secours  ;  le  monument  du  3  octobre  1870  qui  rap- 
pelle la  vaillante  résistance  de  la  garde  nationale  qui  parvint  à  re- 
pousser les  Prussiens. 

Saint-Quentin  a  été  de  tous  temps  une  ville  industrielle.  Déjà, 
au  XI le  siècle,  la  fabrication  des  étoffes  y  était  prospère.  Elle  s'é- 
tait même  spécialisée  dans  la  fabrication  des  tissus  de  lin.  Avec  le 
XIXe  siècle,  le  lin  a  cédé  la  place  au  coton  ;  la  filature  en  a  pâti,  mais 
le  tissage  a  tenu  bon.  La  broderie  sur  métiers  mécaniques  fleurit 
encore  autour  de  Saint-Quentin  ;  4,000  métiers  à  bras  tissent  des 
étoff'es  mélangées.  Nonobstant  la  concurrence  que  lui  font  Paris  et 
les  Flandres,  la  ville  est  parvenue  à  maintenir  son  activité  industrielle. 

Amiens. — (Population,  90,920  habitants).  C'est  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Somme,  à  120  kilomètres  de  Paris. 

Amiens  fut  autrefois  le  centre  des  opérations  de  César  dans  la 
Belgique.  Elle  fut  ensuite  habitée  par  plusieurs  empereurs  romains. 
Clotaire,  après  la  mort  de  Clovis,  l'occupa;  puis  vinrent  les  dévas- 
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tations  des  Normands  qui  durèrent  plusieurs  années.  En  1594, 
Amiens  se  soumit  à  Henri  IV,  et  dès  lors  commence  son  dévelop- 
pement. 

L'histoire  d'Amiens  est  celle  d'une  transformation  perpétuelle. 
Dès  le  XI  le  siècle,  ses  produits  jouissaient  d'une  réputation  uni- 
verselle. Au  XVI le  siècle,  Colbert  y  attira  de  l'étranger  des  fabri- 
cants de  draps,  de  tapis,  etc.  et  un  essor  considérable  fut  imprimé  à 
cette  industrie  dans  le  siècle  qui  suivit.  Le  velours  d'Utrecht  et  le 
velours  de  coton  valurent  même  à  ses  fabricants  une  merveilleuse 
provende.  Amiens  expédie  encore  de  nos  jours  en  Amérique  les  tis- 
sus délicats  de  cache-poussière  et  d'anacoste  et  possède  chez  elle 
de  nombreuses  fabriques  de  chaussures,  des  fonderies  de  cloches, 
des  teintureries,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  etc.. 

On  ne  saurait  parler  d'Amiens  sans  dire  un  mot  de  sa  cathédrale 
qui  est  peut-être  le  plus  beau  de  tous  les  monuments  gothiques. 
Cette  cathédrale,  commencée  en  1220,  est  la  plus  vaste  des  basiUques 
françaises  ;  elle  couvre  une  superficie  de  7,700  mètres  carrés;  sa  lon- 
gueur totale  étant  de  469  pieds  et  sa  largeur  de  216  pieds.  La  beauté 
de  I  édifice  vient  de  ses  heureuses  proportions  ;  tout  y  est  calculé 
avec  une  logique  rigoureuse.  La  nef  avec  son  envolée  superbe  est 
un  chef-d'œuvre  qui  servit  de  modèle  à  plus  d'une  basilique  d'Eu- 
rope et  du  monde,  mais  ne  sera  jamais  dépassé.  Le  nombre  des 
figures  qui  ornent  cette  cathédrale  est  invraisemblable  :  depuis  la 
création  du  monde,  l'histoire  du  Nouveau  Testament  s'y  déroule. 
Ajoutons  enfin  que  les  chapelles  rayonnantes  du  chœur  sont  des 
merveilles  d'élégance  et  de  goût,  dans  leur  simphcité. 

Parmi  les  autres  monuments,  il  convient  de  citer  l'Eglise  Saint- 
Germain  et  sa  jolie  porte  sculptée  du  XVIe  siècle,  la  tour  carrée  du 
Beffroi  (XI Ve  siècle),  puis  l'Hôtel-de- Ville  qui  forme  le  pivot  de  la 
ville  moderne. 

II  ne  reste  plus  qu'à  espérer  que  les  Teutons  qui  se  sont  déjà 
attaqués  à  des  œuvres  d'art  de  premier  ordre  sauront  respecter  la 
splendide  cathédrale  d'Amiens. 

PÉRONNE. — Cette  ville  de  France  située  sur  la  Somme,  prise  et  re- 
prise par  les  Alliés,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1914,  évoque 
des  souvenirs  variés.  Les  comtes  de  Vermandois  avaient  fait  de  cette 
ville  leur  capitale  au  IXe  siècle.  En  1536,  la  ville  fut  défendue  contre 
Charles-Quint  par  une  héroïne,  Marie  Fouré.  La  Sainte  Ligue  y 
fut  proclamée  en  1537. 
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C'est  une  place  de  guerre  de  deuxième  classe.  Les  Allemands 
la  bombardèrent  en  1870,  mutîèrent  les  édifices  publics,  et  les  trois 
quarts  des  maisons.  Ils  sont  en  train,  de  nos  jours,  de  renouveler  les 
mêmes  exploits. 

Péronne  porte  une  population  d'environ  6,000  habitants. 

Senlis  — Petite  ville  de  province  dans  le  département  de  l'Oise. 
Les  armées  allemandes,  en  y  mettant  le  pied,  nous  ont  fait  souve- 
nir de  ses  origines  qui  se  perdent  dans  le  lointain  des  âges.  Les  an- 
ciens rois  de  France,  de  Clovis  à  Henri  IV,  résidèrent  à  Senlis  ; 
leur  château  s'élevait  sur  l'emplacement  et  à  côté  de  l'ancien  pré- 
toire romain. 

Senlis  fut  un  avant-poste  de  Lutèce,  Dès  le  Ile  siècle,  il  y  eut 
un  évêque.  Tous  les  anciens  édifices  rehgieux  n'ont  pas  également 
survécu.  II  faut  faire  exception  pour  la  cathédrale  Notre-Dame, 
œuvre  du  XVI e  siècle  qui  offre  toute  la  délicatesse  du  style  ogival 
fleuri,  dans  ses  portails  latéraux  et  l'élancement  gracieux  du  clo- 
cher de  sa  façade.  L'hôtel-de-ville  conserve  des  détails  charmants 
de  la  Renaissance.  A  noter  aussi  le  cloître  de  l'Abbaye  Saint-Vin- 
cent et  les  arènes  gallo-romaines. 

Sous  Henri  IV,  Senlis  n'occupait  pas  moins  de  4,000  ouvriers 
dans  ses  manufactures.  C'est  encore  de  nos  jours  une  ville  industrielle: 
filatures  de  coton,  mégisseries,  fabriques  de  toiles  et  de  dentelle, 
impression  sur  étoff'es.  Elle  possède  aussi  un  commerce  de  farine, 
de  laine  et  de  bois  de  charpente. 

II  s'est  tenu  à  Senlis  neuf  conciles. 

La  ville  de  Longwy  est  située  dans  le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle  à  quelques  kilomètres  des  frontières  de  Belgique,  du 
Luxembourg  et  d'Alsace-Lorraine.  Placée  sur  un  coteau  élevé  de 
378  mètres  au  dessus  de  la  mer,  elle  commande  à  120  mètres  de 
hauteur  la  vallée  de  la  Chiers. 

La  résistance  héroïque  que  Longwy  a  offerte  à  l'armée  alleman- 
de eff'ace  magnifiquement  le  souvenir  du  23  août  1792,  où  la  vieille 
forteresse  se  rendit  à  l'armée  prussienne  sans  combat.  Depuis  lors 
d'ailleurs  elle  eut  à  subir  en  1815  et  en  1870  deux  sièges  très  durs 
qui  furent  tous  deux  malheureux,  mais  où  elle  se  défendit  glo- 
rieusement. 

Longwy,  dont  la  forte  position  fut  occupée  même  avant  les 
Romains,  est  français  depuis  le  traité  de  Nimègue  (1678). 
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Verdun  s'appelait  autrefois,  sous  la  domination  romaine  Vero- 
dunum  Cette  ville  est  située  sur  la  Meuse  et  possède  une  citadelle 
qui  fut  construite  par  Vauban.  On  sait  que  dans  les  derniers  jours 
de  septembre  dernier,  les  allemands  ont  tenté  de  s'emparer  des  forts 
de  Verdun  et  qu'ils  ont  été  repoussés  avec  des  pertes  sérieuses. 

Verdun  (population  21,700  habitants)  qui  se  trouve  pour  ainsi 
dire  au  fond  d'une  cuvette  dont  il  faut  escalader  les  bords  pour  y 
rester  ou  en  sortir,  a  toujours  été  considérée  comme  une  place  d'im- 
portance. C'est  là  qu'entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  fut  par- 
tagé l'empire  carolingien  (843).  Entre  la  France  et  la  Germanie, 
aucune  vicissitude  ne  fut  épargnée  à  cette  ville.  En  1792,  cette  ville 
ouvrit  ses  portes  aux  Prussiens.  Verdun  soutint  toutefois  un  siège 
glorieux  en  1870.  Depuis  que  la  France  a  été  privée  de  sa  frontière 
naturelle  des  Vosges,  la  place  de  Verdun  est  l'une  de  ses  sentinelles 
avancées;  Metz  n'est  qu'à  55  kilomètres  environ.  Toutes  les  hauteurs 
voisines  sont  couronnées  d'ouvrages  fortifiés  :  l'ensemble  des  forts, 
batteries,  ouvrages  de  première  et  de  seconde  ligne,  compose  un  camp 
retranché  dont  le  périmètre  embrasse  plus  de  43  kilomètres. 

Sedan  — Cette  ville  de  20,000  habitants  s'attache  à  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  au  sommet  d'un  méandre  que  décrit  la  rivière. 

Elle  fut  érigée  autrefois  en  principauté  et  passa  en  1591  dans  la 
maison  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne.  En  1642,  elle 
fut    annexée  à  la  France. 

Sedan  s'enrichit,  au  XVIe  siècle,  par  la  fabrication  des  draps  ; 
de  longes  places,  de  belles  rues  bordées  de  grands  logis  du  XVII e 
et  du  XVI Ile  siècle  révèlent  une  ancienne  prospérité.  C'est  ici  que 
prit  fin  le  drame  qui,  commencé  le  1er  septembre  1870,  à  quatre 
heures  du  matin,  par  l'héroïque  résistance  de  Bazeilles,  aboutit  à 
l'encerclement  des  100,000  hommes  de  Mac-Mahon  par  les  lignes  du 
prince  royal  de  Prusse  et  du  prince  de  Saxe,  comprenant  en  tout 
240,000  hommes.  La  lutte  étant  sans  issue,  la  France  dut  se  résigner 
à  capituler. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  dernier,  les  Français  ont 
pu  reprendre  leur  revanche  de  1870,  car  en  cet  endroit  même  ils  ont 
fait  reculer  l'armée  allemande. 

Sedan  est  une  ville  industrielle.  Ses  manufactures  de  draps 
fins,  de  draps  velours  sont  célèbres. 

Chalons  qiie  les  Allemands  ont  évacué  dans  les  derniers  jours 
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de  septembre  après  avoir  exigé  une  rançon  d'un  million  de  francs 
de  la  population,  est  placée  sur  la  rive  droite  du  canal  latéral  à  la 
rivière  de  la  Marne.  C'est  une  très  ancienne  cité,  autrefois  centre 
de  réunion  des  Catalauniy  clients  des  Rèmes  (Reims)  où  le  christia- 
nisme eut,  au  II le  siècle,  un  siège  épiscopal. 

Parmi  ses  monuments  dignes  de  remarque,  citons  la  cathédrale 
Saint- Etienne,  bâtie  au  XI Ile  siècle,  avec  une  nef  de  belles  propor- 
tions ;  Notre-Dame  ,  ancienne  collégiale  du  XI le  siècle,  avec  ses  qua- 
tre clochers  romans  ;  l'hôtel-de-ville,  bel  édifice  de  1771. 

Châlons  compte  27,800  habitants,  II  s'y  fait  un  important 
trafic  de  grains  et  de  vins  de  Champagne. 

Saint-Dié  est  une  jolie  ville  de  22,140  habitants  que  l'on  ren- 
contre sur  les  bords  de  la  Meurthe,  en  Lorraine,  dans  un  riant  bassin 
qu'encadrent  des  collines  revêtues  de  forêts,  et  dont  l'origine  re- 
monte à  un  monastère  fondé  au  Vile  siècle,  par  saint  Déodat, 
Dieudonné  (saint  Dié).  Cette  communauté  érigée  à  la  fin  du  Xe  siè- 
cle en  collégiale  ou  Chapitre  de  chanoine,  fut  une  véritable  puissance, 
jusqu'à  la  création  d'un  Conseil  de  ville,  en  1628,  et  celle  d'un  évê- 
ché  en  1777.  Supprimé  par  la  Révolution,  le  siège  épiscopal  de  Saint- 
Dié  a  été  rétabli  en  1817.  La  cathédrale,  romane  par  sa  nef,  ogivale 
par  le  chœur  et  les  bas-côté,  et  son  cloître  aux  charmantes  arcades, 
de  même  que  la  petite  église  Notre-Dame,  joli  édifice  remanié  au 
XI le  siècle,  sont  les  legs  du  passé. 

Saint-Dié  a  mérité  d'être  appelé  la  marraine  de  l'Amérique 
pour  ce  motif  qu'elle  fut  la  première  à  recevoir  la  relation  abrégée 
des  quatre  voyages  d'Americ  Vespuce  dans  le  Nouveau-Monde,  re- 
lation qui  fut  traduite  et  imprimée  chez  elle,  et  à  lancer  le  nom  d'A- 
mérique  pour  désigner  la  quatrième  partie  du  monde.  L'on  était 
encore  à  cette  époque  sous  l'impression  que  Vespuce  et  non  Colomb 
était  le  véritable  découvreur  du  nouveau  continent. 

Maubeuge  dont  les  Allemands  ont  fait  le  siège  et  qui  s'est  cou- 
rageusement défendue  se  trouve  placée  sur  la  Sambre,  à  228  kilomè- 
tres de  Paris.  C'est  en  quelque  sorte  le  boulevard  de  la  frontière 
française  du  côté  de  la  Belgique   sur  le  chemin  de  l'Allemagne. 

Maubeuge  est  place  forte  de  25,000  âmes.  Elle  connut  dans  le 
passé  bien  des  assauts.  Louis  XIV  s'en  empara  en  1655  puis  elle 
fut  ojganisée  en  camp  retranché  en  1709  et  en  1792.  Maubeuge 
capitula  en  1815  après  la  fameuse  bataille  de  Waterloo. 
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LiLLE  que  les  a  mées  a  lemandes  ont  presque  rasé  durant  leur 
occupation,  est  le  chef-lieu  du  département  du  Nord.  Elle  se  trouve 
située  sur  le  canal  de  la  Sensée  à  la  mer  du  Nord  et  sur  la  Deule. 

Sa  population  qui  s'élève  à  218,000  âmes,  la  fertilité  de  son  terri- 
toire, les  canaux  et  les  voies  ferrées  qui  s'y  croisent  lui  donnent  une 
importance  de  premier  ordre.  L'industrie,  source  de  sa  richesse, 
y  fait  merveille,  (filatures,  fabriques  de  toile,  et  de  linge  de  table, 
fils  de  lin  fils  à  coudre,  fils  pour  cordonniers,  fils  à  dentelles.)  Les 
filatures  et  retorderies  de  fil  de  coton  emploient  10,000  ouvriers,  et, 
avec  la  filature  de  lin  et  d'étoupes,  produisent  une  centaine  de 
millions.  A  côté  de  ces  grands  établissements  où  la  mécanique  est 
reine,  des  ateliers  de  ferronneries,  de  menu  série  et  d'ébénisterie,  de 
faiences  et  de  vitraux  peints,  révèlent  une  préocupation  d'art.  Lille 
est  en  outre  le  grand  marché  au  blé  de  'a  région. 

Le  berceau  de  Lille  fut  modeste,  ce  n'éta  t  encore  qu'une  simple 
bourgade  au  Xle  siècle.  Les  comtes  de  Flandre  y  avaient  à  cette 
époque  un  château  fort  Son  activité  croissante  et  sa  richesse  en 
firent  bientôt  la  rivale  heureuse  de  ses  grandes  sœurs  de  Flandre. 
Elle  vécut  quelque  temps  sous  la  domination  espagnole,  mais  Louis 
XIV  l'en  délivra  en  1667. 

Bombardée  en  1793,  par  les  Autrichiens,  elle  supporta  héroïque- 
ment les  attaques  de  25,000  hommes  commandés  par  le  duc  de 
Saxe-Teschen  et  reçut  6,000  bombes  et  30,000  boulets  sans  songer  à 
capituler. 

Ainsi  donc  Lille  demeura  toujours  française.  Sa  citadelle,  une 
des  plus  belles  de  l'Europe,  est  un  chef-d'œuvre  de  Vauban. 

Quant  aux  orignes  de  son  nom,  on  es  fat  remonter  à  Jules 
César  qui  éleva  dans  une  île  de  la  Deule  un  château  qui  prit  le  nom 
d'isia  ou  ile  ou  l'Ile. 

Luné  VILLE  — Chef-lieu  d  arrondissement  sur  la  Meurthe,  a  connu 
l'occupation  teutonne.  C'est  une  ville  de  20,000  âmes  qui  eût  son 
importance  au  XlVe  siècle.  Charles  le  Téméraire  la  fortifia,  puis 
elle  fut  prise  plusieurs  fois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Ses  principales  industries  sont  la  fabrication  des  jouets,  des 
chapeaux,  des  gants,  la  bonneterie  et  les  filatures  de  coton.  Elle 
fait  encore  un  bon  commerce  de  vins,  de  grains  et  de  tabacs. 

Lunéville  a  beaucoup  souffert  de  la  vis  te  des  hordes,  allemandes. 
Une  centaine  de  ma  sons  ont  été  brûlées  ou  bombardées  et  tous 
les  ponts  aux  environs  ont  été  coupés. 
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Douai. — Après  un  siège  de  quinze  jours,  la  ville  de  Douai  dans 
le  déparment  du  Nord,  à  216  kilomètres  de  Paris  et  à  33  kil.  de 
Lille,  a  du  se  rendre  aux  Allemands  Les  vainqueurs  ont  pris  soin 
d'incendier  une  partie  des  maisons  de  la  ville  et  de  raser  les  petits 
villages  des  environs. 

Cette  ville  de  Douai,  (35,000  habitants)  est  une  très  ancienne 
cité  qui  fut  au  IXe  siècle  la  métropole  du  petit  pays  des  Escrabieu. 
Tantôt  espagnole  et  tantôt  française  la  ville  est  devenue  définitive- 
ment française  à  partir  de  1712.  Les  remparts  ont  fait  place  à  des 
boulevards 

Louis  XIV,  en  1709,  y  créa  un  parlement,  et  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  y  avait  établi  en  1562  une  université  qui  fut  transférée 
en    1887  à  Lille. 

La  porte  de  ValencienneSy  l'église  Notre-DamCy  en  partie  du 
XI  le  siècle  et  son  fameux  retable  polyptyque  d'Anchin,  un  bel 
Hôtel-de-ville,  en  partie  du  XVe  siècle,  avec  de  riches  fenêtres  ogi- 
vales, le  Beffroi  crénelé,  flanqué  de  tourelles,  le  Palais  de  Justice,  le 
Collège  de  bénédictins  anglais  du  XVI  le  siècle  et  son  Musée  renfer- 
mant des  tableaux  rares  de  Paul  Véronèse,  de  Rubens,  etc.,  en  for- 
ment les  principaux  monuments. 

La  ville  est  bâtie  sur  la  Scarpe,  qui  communique  par  le  canal 
de  la  Sensée  avec  Cambrai,  par  la  Deule  avec  Lille,  Saint-Omer,. 
Dunkerque  et  la  mer  du  Nord  ;  par  l'Escaut  avec  Valenciennes, 
Tournay,  toute  la  Belgique  et  la  Hollande. 

Douai  est  en  outre  le  siège  d'une  société  géographique  qui  a 
rendu  d'éminents  serv'ces. 

Arras,  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  ville  de  25,000 
âmes,  devait  à  son  tour  recevoir  la  visite  de  l'ennemi.  Celle-ci  a 
été  signalée  par  'e  renversement  du  fameux  Beffroi  dont  les  cloches 
carillonaient  depuis  quatre  siècles,  monument  qui  faisait  l'orgueil 
des  gens  du  nord. 

L* Hôtel-de-Vilky  qui  date  du  XVIe  siècle,  et  que  l'on  tient 
pour  être  le  joyau  d' Arras,  parait  avoir  été  incendié  en  ces  derniers 
temps. 

C'est  dans  cette  ville  soumise  aujourd'hui  au  bombardement 
que  fut  signé  en  1435,  le  traité  de  paix  qui  réconcilia  Ph  lippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  VIL 

Arras,  au  moyen  âge,  dut  à  l'industrie  du  tissage  une  notoriété 
universçlle.    Mais,  trop  proche  des  Flandres,  l'industrieuse  cité  ne 
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put  tenir  tête  à  un  aussi  redoutable  concurrence.  C'est  maintenant 
un  gros  marché  de  denrées  agricoles. 

L'ancienne  cathédrale  d'Arras  ayant  été  détruite  sous  le  pre- 
mier Empire,  les  serv'ces  diocésains  étaient  installés  depuis  cette 
époque  dans  l'ancienne  église  abbatiale  de  Saint  Waast,  majestueux 
monument  de  style  classique  qui  parait  avoir  souffert  du  dernier 
bombardement  allemand. 

La  citadelle  d'Arras  est  un  bel  ouvrage  de  fortification  dû  à 
Vauban. 

SoissoNS. — Dans  la  fameuse  bataille  de  l'Aisne  où  les  Alliés 
ont  tenu  tête  aux  forces  allemandes,  il  a  été  souvent  question  de 
Soissons,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Aisne. 

Cette  ville  fut  la  patrie  des  deux  frères  martyrs  Crépin  et  Cré- 
pinien,  et  la  résidence  des  deux  patrices  romains  Aegidius  et  Sya- 
grius.  Elle  fut  aussi  le  témoin  de  la  défaite  des  dernières  légions 
romaines  sous  les  coups  de  Clovis,  chef  des  Francs  (486) . 

II  y  eut  un  royaume  mérovingien  de  Soissons  ;  Clotaire  en 
fut  le  souverain,  avant  d'être  le  maître  de  toute  la  monarchie  franque. 

Soissons  a  conservé  de  son  lointain  passé  d'intéressants  monu- 
ments sans  parler  des  cryptes  de  Saint-Médard  église  primitive  ou 
catacombe,  dont  un  souterrain  proche  aurait  servi  de  cachot  à  Louis 
le  Débonnaire  ;  l'ancienne  abbatiale  de  Saint-Léger  et  la  Cathédrale, 
œuvres  du  XI Ile  siècle,  et  les  restes  de  Saint- Jean-des-Vignes  (logis 
du  XVI e  siècle,  petit  cloître  Renaissance),  mais  surtout  grand  cloî- 
tre du  XI Ile  siècle.  Si  mutilé  qu'il  fut.  Saint- Jean-des-Vignes  vit 
encore  les  tympans  de  ses  portes  frisés  par  les  obus  prussiens  en 
1870. 

La  vile  de  Soissons  est  dans  une  situât  on  charmante,  entourée 
de  hauteurs.  C'était  jadis  une  place  d'avant-garde  sur  la  route  de 
Paris. 

Belfort. — Aujourd'hui,  que  les  forteresses  les  mieux  condi- 
tionnées ne  paraissent  pas  pouvoir  résister  aux  gros  canons  de  siège, 
on  se  demande  ce  qui  adviendra  de  Beljort  qui  est  la  seule  partie  du 
Haut  Rhin  demeuré  politiquement  française  après  le  traité  de 
Francfort  (1871).  On  soutientcependant  que  Belfort  est  imprenable. 

La  ville  de  Belfort,  située  sur  la  Savoureuse^  au  pied  des  collines 
de  la  Miotte  et  de  la  Justice  et  à  363  mètres  d'altitude,  n'est  éloignée 
de  la  frontière  que  de  11  kilomètres. 
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Cest  essentiellement  une  place  de  guerre.  En  1870-71,  le  géné- 
ral prussien  de  Treskow  l'assiégea.  Du  3  novembre  1870  au  16  fé- 
vrier 1871,  un  bombardement  rigoureux  et  des  combats  incessants 
sur  les  positions  avancées  de  la  place  ne  purent  vaincre  la  constance, 
toujours  en  éveil,  et  le  courage  inlassable  du  colonel  Denfert  Roche- 
reau  et  de  ses  hommes.  Belfort  ne  fut  rendu  à  Tennemi  impuissant 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix  et  sur  l'ordre  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guer- 
re. Le  lion  gigantesque  de  Bartholdi,  en  grès  des  Vosges,  long  de 
24  mètres  sur  16  mètres  de  haut,  incrusté  au  front  du  rocher  qui 
porte  le  Château,  magnifie  cette  glorieuse  défense. 

Belfort  est  une  ville  active  et  industrieuse,  forte  de  40,000  hom- 
mes. 

Et  si  nous  passons  maintenant  du  côté  de  la  Belgique  quel 
spectacle  désolant  s'offre  à  nos  yeux  !  Tout  ce  beau  pays  est  tombé 
sous  la  férule  du  Kaiser.  Anvers,  que  l'on  croyait  inexpugnable, 
a  du  céder,  après  onze  jours  de  résistance,  au  terribit  feu  des  canons 
allemands.  Sa  chute  remonte  au  9  octobre.  On  assure  cependant 
qu'elle  est  peu  dévastée. 

Par  contre,  d'autres  villes  et  villages  de  la  Belgique  ne  présen- 
tent plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes.  Citons  particulière- 
ment Termondey  paisible  et  magnifique  ville  de  16,000  âmes.  Toutes 
les  maisons  ont  été  rasées  systématiquement  et  il  ne  reste  plus  pierre 
sur  pierre. 

Termonde  se  trouve  située  au  confluent  de  l'Escaut  et  de  la 
Dendre  Elle  est  entourée  de  remparts  pittoresques  qui  rappellent 
le  sièges  qu'elle  subit  héroiquem  nt  autrefois, — rompant  ses  digues 
pour  mettre  en  fuite  l'armée  de  Louis  XIV — et  ses  quais  bordés  de 
maisons  multicolores    ont  séduit  quantité  de  peintres. 

L'Escaut,  à  Termonde,  s'est  brusquement  élargi.  Ce  n'est  plus 
la  paisible  rivière  qui  coulait  jusque-là  mollement  parmi  les  belles 
prairies  flamande  ,  c  est  déjà  le  grand  fleuve,  à  l'allure  majestueuse, 
aux  brusques  colères. 

Termonde  est  un  petit  port  qui  se  ressent  de  la  proximité  de  la 
mer.  On  y  voit  à  certains  moments  se  mêler  les  mâts  des  chalands 
en  telle  profusion  que  l'on  pourrait  se  croire  dans  le  voisinage  de  quel- 
que grand  bassin  maritime. 
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Enserrée  dans  la  ceinture  de  ses  fossés  et  de  ses  bastions,  la  ville 
avait  quelque  chose  d*intime  et  d*accuei  lant  ;  certains  quartiers 
possédaient  un  charme  de  verdoyante  banlieue. 

Termonde,  outre  le  charme  de  ses  rues,  intéressait  le  voyageur 
par  la  coquetterie  caractéristique  de  son  Hôtel-de- Ville.  Une  partie 
avait  été  restaurée  selon  les  dessins  de  Maestertuis  dans  un  gothique 
très  pur  et  très  simple.  A  l'intérieur,  la  Municipalité  avait  réuni  les 
tableaux  qu'elle  possédait,  et  qui  presqife  tous  sont  dus  à  des 
peintres  du  terroir,  car  Termonde  a  marqué  dans  l'histoire  artisti- 
que de  la  Belgique  contemporaine. 

En  même  temps  que  es  dépêches  apprenaient  l'anéantissement 
de  Termonde,  un  combat  terrible  se  livrait  près  de  d'Audenarde 
à  20  kilomètres  au  sud-ouest  de  Gand. 

AuDENARDE  cst  uuc  petite  cité  charmante,  pleine  de  recoins 
vieillots  du  plus  joli  pittoresque  flamand.  Mais  ces  coins  de  ville, 
ces  vieux  logis  pâlissent  devant  l'incomparable  Hôtel-de-ville  qui 
dresse  sur  la  Grande  Place  ses  tours  ouvragées  et  que  l'on  considère 
à  juste  titre  comme  le  chef-d'œuvre  du  gothique  flamand  dans  sa 
dernière  période.  Il  fut  construit  en  1525. 

Signalons  encore  Notre-Dame  de  Pamele  qui  élève  dans  le 
faubourg  son  clocher  roman.  Elle  off're  l'un  des  meilleurs  exemples 
de  la  transition  du  roman  au  gothique. 

Sainte-Walburge,  Notre-Dame  de  Pamela,  l' Hôtel-de- Ville  tra- 
hissent l'antique  prospérité  d'Audenarde,  qui  fut  autrefois  une  ville 
assez  riche  dominée  par  les  familles  patriciennes  et  qui,  jusqu'au 
XVI e  siècle  environ,  monopolisa  pour  ainsi  dire  la  fabrication  de 
ces  magnifiques  tapisseries  flamandes  qui  ont  été  fameuses  dans  l'Eu- 
roi>e  entière.  Elle  n'a  plus  aujourd'hui  que  quelques  manufactures 
de  toile  et  de  cotonnades. 

Bruges  fut  autrefois,  au  Moyen  Age  la  métropole  commerciale 
de  l'Occident,  mais  elle  est  bien  déchue  de  sa  splendeur  et  de  sa  pros- 
périté. Son    commerce  si  florissant  est  passé  à  Anvers. 

Bruges,  située  à  15  kilomètres  de  la  Mer  du  Nord  et  à  99  kilo- 
mètres de  Bruxelles,  est  à  proprement  parler  une  ville  du  passé. 
La  longueur  de  ses  rues,  le  grand  nombre  de  ses  vieilles  maisons 
attestent  encore  l'ancienne  grandeur  et  l'opulence  de  cette  ville  qui 
a  conservé  si  fidèlement  le  caractère  du  moyen  âge. 

Les  plus  remarquables   monuments  sont   Notre-Dame,   église 


—  341  — 

du  style  ogival  primitif,  bâtie  au  XI  le  siècle  ;  elle  contient  des  œu- 
vres d'art  de  premier  ordre  ;  l'église  Saint-Sauveur,  l'Hôpital  Saint 
Jean,  construction  vieille  de  plus  de  500  ans,  l'Hôtel-de- Ville 
commencé  en  1736,  le  Palais  de  Justice,  construit  de  1502  à  1608, 
le  Beffroi  qui  date  de  1250,  et  qui  évoque  une  foule  de  souvenirs  his- 
toriques, etc. 

La  principale  industrie  de  Bruges  consiste  dans  la  fabrication 
des  dentelles  et  du  fil  pour  dentelles. 

Bruges,  au  II  le  siècle  était  connue  sous  le  nom  de'Brugh,  du 
mot  flamand  Cruggin  qui  signifie  "ponts".  Ses  murs  datent  de 
958  ;  ils  ont  été  élevés  par  Beaudoin  III. 

MoNS,  à  52  milles  de  Bruxelles,  a  vu  passer  l'envahisseur  à  plu- 
sieurs reprises. 

C'est  une  ville  de  fonctionnaires  et  de  rentiers.  A  signaler  néan- 
moins d'importantes  houillères  aux  environs. 

C'est  une  ville  fort  ancienne.  Charlemagne  en  fit  le  chef-lieu  d'u- 
ne division  administrative  qui  devint  le  noyau  du  comté  de  Hainaut, 
alors  que  vers  l'an  650  sainte  Waudru  vint  s'y  étabhr  avec  saint 
Hilaire  pour  évangeliser  le  pays,  encore  passablement  païen  à  cette 
époque. 

Comme  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  Mons  eut  à  subir  bien 
des  assauts  meurtriers,  mais  elle  profita  largement  de  la  prospérité 
générale  du  pays  au  XVe  siècle.  Depuis  ce  temps  et  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  XI Xe  siècle,  Mons  n'a  plus  été  qu'une  place  de 
guerre,  tour  à  tour  prise  et  reprise  par  Louis  XIV  et  par  les  alliés, 
puis  en  1746  par  le  maréchal  de  Saxe,  enfin  en  1792  par  Dumouriez, 
qui  y  fit  une  entrée  solennelle  après  la  bataille  de  Jemmapes. 

L'église  Sainte  Waudru,  le  Beff'roi  et  l'Hôtel-de- ville  sont  les 
monuments  les  plus  dignes  d'intérêt.  Commencé  en  1450,  le  monas- 
tère de  Sainte  Wandru  appartient  tout  entier  au  style  ogival  tertiaire 
avec  quelque  chose  de  plus  austère,  de  plus  grave,  que  la  plupart  des 
églises  de  cette  période  gothique. 

Mons  est  encore  une  ville  universitaire,  et  l'on  y  trouve  tout 
un  petit  monde  de  professeurs  et  de  savants.  A  côté  de  l'école  des 
mines,  qui  fournit  presque  toute  la  Belgique  minière  d'ingénieurs, 
il  y  a  une  école  industrielle  supérieure,  très  bien  organisée,  et  un  ins- 
titut commercial  des  industriels  du  Hainaut,  dont  le  but  est  de  pré- 
parer les  générations  nouvelles  à  l'expansion  économique  mondiale. 
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OsTENDE. — La  chute  d'Anvers  a  amené  celle  d'Ostendcy  placée 
à  quelques  lieues  de  Bruges,  et  surnommée  "la  reine  des  plages". 
L'occupation  allemande  n*a  été  cependant  que  passagère,  car  les 
alliés  ont  fini  par  reprendre  la  ville. 

A  proprement  parler,  le  site  d*Ostende  n'a  rien  de  particulière- 
ment séduisant,  le  climat  même  n'y  est  pas  très  doux,  mais  c'est 
une  ville  parfaitement  organisée  pour  le  plaisir.  Des  hôtels  immen- 
ses, où  l'on  trouve  le  confort  le  plus  perfectionné,  des  cafés  brillants, 
des  restaurants  élégants,  des  cercles  sportifs,  et  puis  le  voisinage 
de  la  mer. 

Mais  à  côté  de  la  ville  de  plaisir,  il  y  a  à  Ostende  un  autre  coin 
où  se  voit  une  flottille  de  voiliers  d'assez  fort  tonnage. 

Ce  qui  contribue  encore  à  donner  de  la  vie  au  port  d'Ostende, 
ce  sont  les  paquebots  de  l'Etat  Belge,  qui  font  la  traversée  entre 
le  port  flamand  et  Douvres.  Ostende  est  une  des  étapes  naturelles 
de  la  grande  route  qui  mène  de  Londres  vers  l'Italie  et  Brindisi. 
C'est  la  voie  préférée  des  voyageurs  pressés,  quand  ils  ne  craignent 
pas  le  mal  de  mer  et,  pour  cette  raison,  ne  préfèrent  pas  Calais. 

Ypres. — ^Au  XI Ile  siècle,  Ypres  était  envore  une  des  villes  fla- 
mandes les  plus  industrieuses,  grâce  à  la  fabrication  de  ses  draps, 
mais  c'est  aujourd'hui  une  ville  morte.  Seuls,  des  superbes  édifices 
du  passé,  tout  pleins  de  souvenirs,  lui  donnent  quelque  intérêt. 

L'histoire  d'Ypres  est  extraordinaire,  tant  par  la  soudaineté  de 
l'essor  que  par  la  profondeur  de  la  décadence.  Au  Xle  siècle,  c'était 
déjà  la  plus  grande  ville  de  Flandre,  portant  une  population  de  200, 
000  habitants,  alors  qu'elle  n'en  possède  plus  que  16  à  18,000. 

L'industrie  drapière  qui  y  fut  si  florissante  ne  se  releva  jamais 
à  Ypres.  La  guerre  devait  achever,  du  reste,  l'œuvre  de  destruction 
que  les  troubles  civils  avaient  commencée.  Prise  par  les  Gueux, 
durant  les  guerres  de  religion  de  la  fin  du  XVIe  siècle,  elle  fut  re- 
prise par  le  duc  d'Albe  et  Alexandre  Farnèse  en  1584.  Pendant  les 
guerres  de  Louis  XIV,  elle  fut  assiégée  et  conquise  quatre  fois  par 
les  armées  françaises. 

Les  Halles  et  le  Beff"roi  sont  le  seul  témoignage  de  sa  grandeur 
passée.  Les  Halles  furent  commencées  en  l'an  1200  et  terminées  en 
1304.  Dans  leur  fruste  simplicité,  les  Halles  d'Ypres  sont  un  des  plus 
beaux  monuments  civils  de  l'époque  gothique,  non  seulement  de  la 
Belgique,  mais  même  de  toute  l'Europe. 
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Ypres  est  également  fière  de  sa  cathédrale,  belle  église  du  XI Ile 
siècle  dont  le  portail  a  une  magnifique  rosace,  et  dont  le  chœur 
est  d'un  beau  dessin. 

CouRTRAi. — Dans  le  voisinage  immédiat  d' Ypres  se  rencontre 
Courtrai  qui  n'a  pu  échapper  à  l'occupation  des  Teutons. 

Courtrai  est  le  pays  du  lin,  le  pays  de  la  toile.  La  précieuse 
plante  textile  couvre  à  peu  près  tous  ses  champs,  et  c'est  dans  la 
ville  elle-même  que  se  vendent  toutes  les  toiles  fabriquées  dans  le 
voisinage. 

Courtray  est  une  petite  ville  de  40,000  âmes,  que  les  voyageurs 
nous  représentent  comme  gaie,  accorte  et  proprette. 

Comme  la  plupart  des  villes  flamandes,  Courtray  est  fort 
ancienne  et  n'a  pas  laissé  que  de  jouer  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire du  pays.  C'est  presque  sous  \es  murs  de  la  ville  que  s'est  livrée 
la  grande  bataille  qui  empêcha  au  XI Ve  siècle  la  réunion  de  la  Flandre 
à  la  couronne  de  France  . 

Cette  ville  manufacturière  a  presque  complètement  submergé 
la  cité  d'autrefois,  et  l'archéologue  ne  trouve  guère  à  examiner  que 
deux  vieilles  tours  curieusement  placées  aux  deux  extrémités  d'un 
pont  sur  la  Lys,  un  beffroi  qui  dresse  sa  tour  solitaire  au  milieu  de 
la  Grande  Place,  un  joli  béguinage,  un  hôtel-de-ville  du  XVIe  siècle. 

Lemberg. — Si  les  armées  allemandes  ont  réussi  à  se  rendre 
maîtres  de  la  Belgique,  le  colosse  russe  est  en  train,  d'autre  part, 
de  tailler  des  croupières  à  l'Autriche.  Ses  armées  ont  envahi  depuis 
quelques  semaines  la  Galicie  et  pris  possession  de  sa  capitale, 
Lemberg. 

La  Galicie  est  une  des  grandes  provinces  du  nord-est  de  l'Au- 
che,  habitée  par  une  population  de  plus  de  huit  millions  d'habitants 
dont  54  pour  cent  sont  des  Polonais,  43  pour  cent  des  Ruthènes  et 
un  peu  plus  de  trois  pour  cent  d'Allemands. 

Les  Ruthènes  ou  Russes  rouges  furent  les  premiers  habitants 
du  pays  et  appartiennent  à  la  religion  catholique,  tout  comme  les 
Polonais. 

L'industrie  dans  ce  pays  a  fait  des  progrès  assez  considérables, 
mais  la  majeure  partie  de  la  population  s'occupe  surtout  d'agricul- 
ture. 

11  ne  parait  pas  que  le  pays  soit  bien  riche,  ou  même  que  l'agri- 
culture suffise  à  faire  vivre  la  population,  car  depuis  quelques  années, 
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les  Galiciens  émigrent  en  nombre  considérable.  Le  Canada  a  reçu 
pour  sa  part  depuis  quelques  années,  près  de  100,000  Ruthènes 
qui  se  sont  établis  dans  les  plaines  de  blé  de  l'Ouest. 

Le  climat  n'est  pas  très  avantageux,  au  reste  ;  la  Galicie  est 
exposée  aux  froids  du  Nord-Est,  et  l'humidité  y  est  très  grande. 

Ce  pays  n'est  cependant  pas  dépourvu.  II  produit  des  céréales, 
des  légumes,  du  tabac,  du  lin,  du  chanvre,  des  graines  oléagineuses. 
II  possède  des  forêts  de  sapins,  de  thuyas  où  abondent  les  ours,  les 
loups  et  le  gibier. 

On  y  trouve  également  de  l'argent,  des  sources  de  pétrole,  et 
d'immenses  dépôts  de  cire  minérale. 

Ses  mines  de  fer  produisent  aussi  un  excellent  métal,  mais 
elles  sont  mal  exploitées. 

La  Galicie  a  formé  longtemps  partie  du  royaume  de  Pologne, 
mais  à  partir  de  1772,  elle  fut  partagée  entre  la  Prusse,  la  Russie 
et  l'Autriche,  pour  tomber  définitivement  tout  entière  sous  le  con- 
trôle de  l'Autriche. 

Sa  capitale,  Lemberg,  prise  dernièrement  d'assaut  par  les  Russes, 
est  l'une  des  villes  les  plus  importants  de  l'Empire,  Sa  population 
dépasse  180,000  habitants. 

Elle  est  traversée  par  plusieurs  rivières  qui  se  rejoignent  pour 
former  le  Poltew,  affluent  du  Bug  et  possède  de  beaux  monuments. 
Citons  particulièrement  sa  splendide  cathédrale  gothique  qui  date 
de  1350  et  son  université  fondée  en  1817  qui  renferme  une  biblio- 
thèque de  100,000  volumes,  avec  des  manuscrits  précieux  et  10,500 
pièces  de  monnaie. 

Lemberg,  dont  la  fondation  remonte  à  l'année  1259,  est  le 
siège  du  Statthalter  (Gouverneur),  du  Langtag  galicien  et  du  tri- 
bunal de  la  Galicie  orientale. 

Au  point  de  vue  militaire,  elle  a  aussi  son  importance  puisqu'elle 
donne  asile  à  un  corps  d'armée,  à  une  division  de  génie,  à  trois  di- 
visions de  cavalerie  et  qu'elle  contient  un  dépôt  d'artillerie  et  un 
dépôt  de  la  remonte. 

Z.  B. 


Les  races    sauvages   dans  la  province  de 

Québec 


Abénakis. — Cette  race  sauvage  est  en  voie  de  s'éteindre.  On 
ne  compte  plus  que  27  individus  de  cette  nation  à  Bécancour  et 
332  à  Pierreville. 

Ils  occupent  deux  réserves  :  l'une  à  Bécancour,  sur  le  côté  ouest 
de  la  rivière  Bécancour,  dans  le  comté  de  Nicolet.  Cette  réserve  est 
d'une  étendue  de  122  acres. 

Les  Abénakis  de  St-François-de-Sales  ont  leur  réserve  à  Saînt- 
Thomas-de-PierrevilIe,  village  situé  sur  la  rive  est  de  la  rivière 
Saint-François,  à  six  milles  environ  de  sa  décharge  dans  le  lac  Saint- 
Pierre.  L'étendue  de  cette  réserve  est  de  1,228  acres. 

Peu  d'entre  eux  cultivent  la  terre  ;  ils  s'adonnent  principale- 
ment à  la  fabrication  de  paniers  en  foin  ou  en  paille  qu'il  vendent 
aux  Américains. 

Le  dernier  rapport  de  leur  agent  à  Bécancour  constate  que  peu 
d'Abénakis  sont  de  sang  pur  ;  la  plupart  épousent  des  blancs. 

Algonquins. — Cette  tribu  possède  une  réserve  à  Maniwaki, 
sur  les  bords  de  la  rivière  du  Désert,  dans  le  comté  de  Wright,  à 
86  milles  d'Ottawa. 

Cette  réserve  embrasse  une  étendue  de  44,  537  acres  et  est  occu- 
pée par  436  sauvages. 

Un  certain  nombre  d'Algonquins  s'occupent  de  culture,  d'autres 
fabriquent  des  canots,  des  raquettes  ou  se  mettent  au  service  des 
marchands  de  bois  pour  la  dravCy  ou  encore  agissent  comme  guides 
pour  les  touristes. 

II  est  une  autre  réserre  affectée  aux  sauvages  algonquins:  c'est 
<îelle  du  Témiscaming-Nord,  dans  le  comté  de  Pontiac,  à  la  tête 
au  lac  Témiscaming.  Cette  réserve  qui  était    dans  le  principe  de 
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38  400  acres  n*est  plus  que  de  14,318  acres,  la  balance  du  terrain 
ayant  été  rétrocédée  à  la  Couronne.  Au  reste,  la  population  algon- 
quine  est  restreinte  ;  elle  se  compose  de  244  individus. 

II  convient  aussi  de  tenir  compte  des  autres  groupes  d'AIgon-^ 
quins  repartis  comme  suit  dans  le  comté  de  Pontiac  : 

Grand  lac  Victoria 227  Algonquins. 

Kipawa 135 

Lac  Barrière 128 

Longue  Pointe 103 

Opawatika,  etc 78  ^' 

Les  Têtes  de  Boule  qui  forment  partie  de  la  famille  algonquine 
occupent  les  réserves  de  Kikendatch  et  de  Weymontaching  sur  le 
Saint-Maurice.  Leur  nombre  est  d'environ  226  sujets. 

Maléci'.es. — Cette  tribu  compte  à  peine  107  individus.  Elle 
ne  possède  pas  de  réserve  et  se  tient  à  Cacouna,  dans  le  bas  du 
fleuve  Saint- Laurent.  Ses  seuls  moyens  d'existence  sont  la  fabrica- 
tion de  paniers,  de  mocassins,  de  raquettes  et  d'articles  de  fantaisie 
qu'elle  vend  aux  touristes. 

Montagnais. — Cette  tribu  un  peu  éparpillée  possède  plusieurs 
réserves. 

Celle  de  Betsiamis  occupe  une  étendue  de  63,100  acres  de  terre. 
Elle  se  trouve  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Betsiamis,  et  ren- 
ferme une  population  de  535  individus. 

Les  Montagnais  de  cette  réserve  ne  cultivent  pas.  Ils  s'adon- 
nent presqu'uniquement  à  la  chasse  et  un  peu  à  la  pêche.  Ils  ont 
cependant  des  maisons,  mais  ils  sont  aussi  remarquables  pour  leur, 
indolence  que  par  leur  absence  complète  d'initiative. 

Les  Montagnais  ont  gardé  leur  caractère  ethnique  et  sont 
règle  générale,  d'une  moralité  irréprochable. 

La  réserve  des  Escoumains  placée  sur  la  rive  nord  du  St-Lau- 
rent,  à  60  milles  de  Betsiamis,  ne  comprend  que  97  acres.  Elle 
donne  asile  à  93  Montagnais. 

La  réserve  de  Mingan,  sur  la  côte  nord  du  fleuve  St-Laurent, 
compte  157  sauvages  et  celle  de  la  rivière  Chaloupe,  une  douzaine 
de  Montagnais. 

La  majorité  des  sauvages  de  Mingan  vivent  dans  de  petites 
maisons  assez  contortables. 

La  réserve  de  la  Pointe-Bleue,  placée  sur  la  rive  nord-ouest 
du  lac  Saint-Jean  à  5  milles  de  la  ville  de  Roberval,  comprenait 
dans  le  principe  22,423  acres.  Sur  ce  total,  le  gouvernement  s'est 
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fait  rétrocéder  19,525  acres  de  terre  qui  ont  été  vendus  par  la  suite 
à  des  blancs. 

La  partie  occupée  par  les  Sauvages  est  une  terre  d'une  qualité 
supérieure  et  peut-être  la  meilleure  de  toute  la  région. 

Les  Montagnais  de  la  Pointe-Bleue  sont  au  nombre  de  603. 
Ils  s'occupent  d'agriculture  et  de  chasse.  On  constate  que  les  sau- 
vages de  cette  réserve  ont  fait  des  progrès  sensibles  et  que  bon  nom- 
bre d'entre  eux  ont  amélioré  leur  sort.  II  se  rencontre  un  autre 
groupe  de  Montagnais  au  lac  Kiskissing,  sur  la  route  du  chemin 
de  fer  de  Québec  au  Lac  Saint- Jean.  Ce  groupe  ne  comprend  que 
52  sujets  qui  agissent  principalement  comme  guides  des  touristes 
qui  vont  chasser  ou  pêcher  dans  la  région. 

II  y  a  enfin  une  tribu  de  sauvages  Nascapis — environ  180 — au 
lac  Mistassini,  près  des  établissements  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  à  300  milles  du  Lac  St-Jean.  Ces  sauvages  chassent, 
pèchent  et  échangent  leurs  fourrures  avec  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Ils  ne  connaissent  à  peu  près  rien  de  notre  civilisation. 

On  retrouve  encore  un  groupe  de  75  à  80  Montagnais  à  Sainte- 
Anne  du  Saguenay,  en  face  de  Chicoutimi.  Ces  sauvages  s'occupent 
de  chasse. 

Le  groupe  le  plus  considérable  de  Montagnais  se  trouve  aux 
Sept-IIes,  dans  le  Golfe  Saint-Laurent.  II  comprend  690  individus. 

Leur  réserve  n'embrasse  qu'une  étendue  de  six  acres. 

Presque  tous  ces  Sauvages  vivent  du  produit  de  leur  chasse  et 
de  leur  pêche.  Plusieurs  d'entre  eux  font  de  bonnes  affaires,  quand 
la  chasse  donne,  mais  comme  ils  sont  généralement  imprévoyants, 
ils  ne  sont  guère  plus  riches  d'une  année  à  l'autre. 

Hurons  — La  réserve  du  village  des  Hurons  est  placée  à  Lorette, 
à  10  milles  de  Québec.  Les  Hurons  ont  toujours  résidé  sur  cette 
réserve  et  près  de  leur  ancienne  chapelle  qui  est  une  attraction 
pour  les  touristes  et  les  étrangers. 

Le  groupe  des  Hurons  comprend  495 ,  personnes,  mais  le  type 
ethnique  pur  est  à  peu  près  disparu.  Ils  sont  au  reste  depuis  longtemps 
en  contact  avec  les  blancs  et  ont  adopté  la  civilisation  de  ces  derniers. 

Les  Hurons  sont  très  industrieux.  Leur  principale  industrie 
est  la  fabrication  des  mocassins  et  des  raquettes. 

Iroquois. — Ces  Sauvages  possèdent  une  réserve  de  12,625 
acres  à  Caughnawaga,  sur  la  rive  sud  du  fleuve  St-Laurent,  à  neuf 
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milles  de  Montréal.  La  terre  qui  leur  appartient  est  fertile,  mais 
quelques-uns  seulement  cultivent.  La  plupart  sont  engagés  dans 
différentes  industries  à  titre  d'ouvriers  et  se  font  d'assez  bons  salaires. 

La  population  iroquoise  de  Caughnawaga  est  de  2,207  sujets. 
Ces  Iroquois  sont  généralement  industrieux  et  travaillent  à  amélio- 
rer leur  condition.  Ils  sont  aussi  tempérants. 

Les  Iroquois  de  Saint- Régis  ont  une  réserve  qui  se  trouve 
située  dans  le  canton  de  Dundee,  comté  de  Huntingdon,  sur  les 
rives  du  Saint-Laurent.  Elle  a  une  étendue  de  6,938  acres  et  est  ha- 
bitée par  1,573  Iroquois.  Quelques-uns  font  de  la  culture,  mais  le 
grand  nombre  s'occupent  de  chasse  et  de  pêche  ou  fabriquent  des 
paniers  et  des  raquettes. 

II  est  une  troisième  réserve  occupée  par  473  Iroquois  et  Al- 
gonquins. Celle-ci  est  placée  sur  la  rivière  Ottawa,  sur  les  bords  du 
lac  des  Deux-Montagnes.  Un  bon  nombre  d'entre  eux  cultivent  ; 
d'autres  travaillent  dans  les  chantiers. 

Micmacs. — II  y  a  une  petite  réserve  de  416  acres  affectée  aux 
Micmacs  sur  la  rivière  Cascapédia  et  dans  la  baie  des  Chaleurs. 
Elle  donne  asile  à  une  population  de  114  sauvages. 

Une  réserve  bien  plus  importante  est  celle  placée  sur  la  rive 
nord  de  la  belle  rivière  Ristigouche,  dans  le  canton  Mann,  comté  de 
Bonaventure,  vis-à-vis  la  ville  de  Campbellton,  N.  B.  Celle-ci  compte 
533  Micmacs  qui  s'occupent  de  culture,  d'industrie  du  bois  ou  agis- 
sent en  qualité  de  guides.  Tous  ces  sauvages  gagnent  honnêtement 
leur  vie.  Ils  appartiennent  à  la  religion  catholique  romaine  et  se  re- 
commandent par  leur  bonne  conduite. 

Nascapis. — Les  Nascapis  occupent  l'extrême  nord  de  la  Pro- 
vince. On  en  trouve  144  sur  la  rivière  Eastmain,  45  sur  le  lac  Ne- 
miskau,  386  à  Rupert  House,  283  au  lac  Waswanipi,  710  au  fort 
Chimo  et  572  sur  la  grande  rivière  Baleine,  dans  l'Ungava.  Ils  tra- 
fiquent avec  les  divers  établissements  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  et  avec  la  maison  Révillon  &  Frère.  Ces  sauvages  sont 
très  dociles  et  dépourvus  de  toute  ambition.  Pourvu  qu'on  les  empê- 
che de  mourir  de  faim,  ils  se  tiennent  pour  satisfaits. 

O.  R. 


Les  forêts  de  la  province  de  Québec 


MM.  Piché  et  Bédard,  ingénieurs-forestiers,  du  départe- 
ment des  Terres  et  Forêts,  ont  publié,  il  y  a  quelques  semaines, 
une  étude  très  documentée  sur  les  ressources  forestières  du  pays. 

Cette  étude  qui  est  accompagnée  d'une  nomenclature  de  nos 
principaux  arbres  de  commerce,  mérite  à  tous  égards  l'attention, 
car  elle  fait  connaître  exactement  la  valeur  et  l'étendue  de  nos  fo- 
rêts. Nous  en  détachons,  à  l'usage  de  nos  lecteurs,  les  parties  les  plus 
instructives. 


L'aire  totale  des  forêts  du  Canada,  pouvant  donner  des  pro- 
duits commerciaux  (bois  de  sciage,  pulpe,  etc.),  est  évaluée  à  414 
millions  d'acres,  distribués  comme  suit  : 

Province  de  la  Nouvelle- Ecosse 5  millions  d'acres. 

du  Nouveau-Brunswick ....      9 

de  Québec 130 

d'Ontario 70 

du  Manitoba  ^ 

de  Saskatchewan      [ 100 

del'Alberta  ) 

de  la  Colombie  Anglaise. .  .  .  100 
Les  forêts  des  provinces  de  Québec,  du  Nouveau-Brunswick, 
d'Ontario,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  la  Colombie  Anglaise  [il 
faut  excepter  cependant  dans  celle-ci  la  partie  limitrophe  du  che- 
min de  fer  Pacifique  Canadien],  sont  régies  exclusivement  par  les 
gouvernements  locaux,  tandis  que  celles  des  provinces  dites  de 
l'Ouest  sont  sous  le  contrôle  du  Service  Forestier  Fédéral. 

La  valeur  totale  des  produits  forestiers  du  Canada  était  en 
1911,  d'environ  $170,000,000  tandis  que  celle  des  produits  de  1912 
a  été  évaluée  à  $182,000,000,  se  répartissant  comme  suit  : 

Bois  de  sciage,  lattes,  etc. .  . $84,000,000. 
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Bois  de  chauffage 50,000,000. 

Bois  de  pulpe 12,000,000. 

Dormants  de  chemins  de  fer 8,000,000. 

Piquets  et  perches .  .       10,000,000. 

Bois  équarris 2,000,000. 

Bois  de  tonnellerie .^ 1,700,000. 

Poteaux  de  téléphone,  télégraphe,  etc.  ....  .         1,200,000. 

Grumes  exportées 1,100,000. 

Bois  de  tanin 600,000. 

Emplois  divers ^ 13,000,000. 

La  quote-part  de  la  province  de  Québec  dans  ces  produits  est 
de  près  de  trente  pour  cent. 

D'après  le  recensement  de  1911,  l'industrie  forestière  a  fourni 
dans  tout  le  Canada,  de  l'emploi  à  environ  70,000  personnes,  et  la 
part  de  la  province  de  Québec  pouvait  être  évaluée  à  20  000  person- 
nes environ.  Mais  plusieurs  industries  forestières  étant  classées 
dans  le  groupe  des  manufactures,  il  est  certain  que  ce  nombre  est 
trop  faible.  Pendant  l'année  1912,  on  a  pu  constater  que,  dans  la 
province  de  Québec,  les  coupes  sur  les  terrains  affermés  avaient  em- 
ployé 17,600  ouvriers,  tandis  qu'environ  5,000  autres  avaient  tra- 
vaillé à  l'exploitation  des  forêts  privées,  de  sorte  que  l'on  peut  esti- 
mer à  plus  de  22,000  le  nombre  des  hommes  travaillant  aux  coupes 
chaque  hiver. 

Si  l'on  tient  compte  du  genre  de  tenure  qui  les  affecte,  on  peut 
grouper  les  forêts  de  la  province  en  cinq  catégories  : 

(A)  Forêts  privées 6,000,000  acres 

(B)  Forêts  affermées 44,500,000       " 

(C)  Forêts  des  lots  sous  billet  de  location        1,300,000 

(D)  Réserves  cantonales 200,000       " 

(E)  Forêts  non  affermées 78,000,000       " 

Total •. 130,000,000  acres. 

(a)  Forêts  privées. — Ces  6,000,000  d'acres  proviennent  des  an- 
ciennes seigneuries,  des  ventes  de  terres  consenties  par  le  gouverne- 
ment aux  colons,  et  des  subsides  ou  octrois  donnés  aux  chemins  de 
fer  pour  en  aider  la  construction. 

La  grande  majorité  de  ces  forêts  occupe  la  plaine  centrale  de 
la  vallée  du  Saint-Laurent.  Elles  sont  réparties  en  petites  propriétés 
d'une  superficie  moyenne  de  50  acres,  sauf  quelques  exceptions  com- 
me les  domaines  seigneuriaux  de  Lotbinière,  Beaupré  et  ceux  cons- 
titués par  les  subsides  en  terres. 

Les  peuplements  qui  forment  ces  forêts  sont  des  plus  variés. 
On  y  trouve,  en  effet,  des  hautes  futaies  et  des  taillis,  des  tènements 
entièrement  peuplés  d'érables  ;  ailleurs,  ce  sont  des  bois  mêlés  dé 
merisier,  hêtre,  érable,  frêne,  mélangés  avec  l'épinette,  le  sapin 
baumier,  et  le  pin  blanc  ou  le  pin  rouge. 
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La  valeur  totale  de  ces  peuplements  est  d'environ  $25,000,000. 

(6). — Forêts  affermées. — Ce  deuxième  groupe  comprend  toutes 
les  forêts  communément  appelées  limites  à  bois,  affermées  à  différen- 
tes époques  à  divers  concessionnaires.  L'affermage  se  fait  exclusi- 
vement par  voie  d'enchère  publique,  à  la  suite  d'un  avis  d'au  moins 
trente  jours.  L'enchère  porte  sur  une  prime  spéciale,  appelée  prime 
d'affermage,  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  l'honoraire  du  permis 
ou  "licence"  de  couper.  En  1868,  il  y  avait  19,000  milles  carrés 
d'affermés  ;  de  1868  à  1906,  on  a  affermé  51,138  milles  carrés. 

Dès  le  début  de  la  Confédération  jusqu'à  1873,  la  surveillance 
des  coupes  dans  les  forêts  de  la  Couronne  fut  laissée  à  quelques  agents 
locaux.  A  partir  de  1873,  on  institua  un  corps  de  gardes  forestiers 
placé  sous  la  direstion  des  agents  du  ministère  des  Terres,  puis 
plus  tard,en  1889,  sous  le  contrôle  d'officiers  spéciaux. 

En  1905,  le  gouvernement  provincial  envoya  deux  élèves  à 
l'école  forestière  de  Yale;  puis  il  créa  à  Québec  une  école  forestière, 
qui  ouvrit  ses  portes  en  septembre  1910.  C'est  à  cette  école  que  se 
forment  les  ingénieurs  forestiers  qui  plus  tard  ont  mission  de  travail- 
ler à  l'aménagement  des  forêts  et  à  la  surveillance  des  exploitations 
forestières. 

Le  service  forestier  de  la  province  de  Québec,  tel  qu'il  est  actuel- 
lement constitué,  est  chargé  de  tous  les  travaux  d'exploration  du 
territoire  non  arpenté  de  la  province,  de  la  classification  des  sols, 
de  la  surveillance  des  opérations  forestières,  du  reboisement  et  de 
tout  autre  travail  et  étude  techniques  concernant  les  forêts. 

Le  personnel  actuel  comprend  l'ingénieur  forestier-en-chef  ; 
son  assistant  ;  2  ingénieurs  civils  ;  1  ingénieur  forestier  ;  60  gardes- 
forestiers  et  14  mesureurs  experts.  Ajoutons  que  les  élèves  de  l'école 
forestière  sont  affectés  aux  travaux  techniques  forestiers,  durant  la 
saison  d'été. 

G.  C.   PiCHÉ  ET  A.   BÉDARD. 


La  traduction  des  noms  de  lieux 


La  presse  a  déjà  signalé  l'apparition  d'un  nouveau  livre  didac- 
tique de  M.  Adjutor  Rivard,  Etude  sur  les  parlers  de  France  au  Cana-^ 
da,  et  a  dit  tout  le  bien  qu'elle  en  pensait. 

M.  Rivard — nous  ne  l'apprendrons  à  personne — est  une  auto- 
rité dans  les  matières  philologiques,  et  sa  dernière  et  savante  étude 
ne  peut  que  confirmer  le  public  dans  cette  opinion. 

Laissant  à  d'autres  le  soin  d'analyser  les  différentes  parties  de 
cet  ouvrage,  nous  ne  voulons  retenir,  pour  le  moment,  que  le  cha- 
pitre exclusivement  consacré  aux  questions  géographiques  sous  la 
rubrique  :  La  traduction  des  noms  de  lieux. 

M.  Rivard  soutient  dans  ce  chapitre  la  thèse  que  nous  avons 
nous-mêmes  maintes  fois  développée  dans  le  Bulletin,  savoir  :  qu'il 
ne  doit  exister  qu'uile  seule  nomenclature  pour  ce  qui  regarde  les 
noms  géographiques  et  que  ceux-ci  ne  se  traduisent  pas  d'une  lan- 
gue dans  une  autre. 

"S'il  fallait  traduire  en  anglais  les  noms  géographiques  de 
Québec,  nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  l'on  ne  devrait  pas, 
pour  les  mêmes  raisons,  traduire  en  français  les  noms  de  l'Ontario. 
Mais  ni  dans  une  province  ni  dans  l'autre,  la  double  nomenclature 
ne  saurait  être  acceptée." 

M.  Rivard  fait  remarquer  avec  raison  que  les  noms  de  lieux 
sont  des  noms  propres  comme  les  noms  de  personnes. 

"Pas  plus  que  le  nom  de  personne,  le  nom  de  lieu  qui  est  tiré 
de  celui-là  ne  peut  se  traduire.  Le  nom  de  personne  a  été  donné  au 
lieu  pour  rappeler  le  souvenir  de  quelque  personnage  illustre,  d'un 
fondateur,  d'un  patron.  Traduit,  ce  nom  ne  rappellerait  plus  rien. 
Newhouse  ne  ferait  nullement  penser  à  M.  de  Maisonneuve". 
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II  arrive  cependant  assez  souvent  qu'au  nom  commun  accompa- 
gne le  nom  propre  qui  sert  à  former  le  nom  de  lieu.  Exemple  :  Cap- 
de-la-Madeleine. 

"S'il  s'agissait,  écrit  M.  Rivard,  de  désigner  un  cap,  un  pro- 
montoire, le  mot  cap  resterait  nom  commun,  et  l'on  écrirait,  sans 
trait  d'union  et  avec  un  petit  c  :  le  cap  de  la  MadeleinCy  comme  on 
écrit  le  cap  Diamant. MslÏs  c'est  un  nom  de  lieu,  un  nom  de  paroisse, 
et  le  mot  cap  fait  partie  de  ce  nom  ;  on  écrit  donc:  Cap-de-la-Made- 
leine Aucune  partie  de  ce  nom  propre  composé  ne  peut  se  traduire, 
en  effet  "cape  de  la  Madeleine'  désignerait  un  cap,  un  promontoire 
qui  s'appellerait  De  la  Madeleine,  mais  non  pas  un  endroit,  une 
paroisse,  un  village  nommé  Cap-de-la-Madeleine,  C'est  un  seul  nom, 
propre  et   composé." 

En  matière  de  conclusion,  disons  que  d'une  manière  générale, 
les  noms  géographiques,  même  ceux  qui  sont  formés  de  noms  com- 
muns, ne  se  traduisent  pas  d'une  langue  dans  une  autre.  Les  noms 
d'origine  anglaise  doivent  garder  leur  forme  anglaise,  tout  comme  les 
noms  d'origine  française  leur  forme  française. 

Ainsi  donc  ceux  qui  persistent  à  traduire  Trois- Rivières  par 
Three  Rivers,  les  Sept- Iles  par  Seven-Islands,  Vile  aux  Grues  par 
Crâne  Islande  V  Ile  aux  Lièvres  par  Hare  Island,  la  Pointe-à-la-Re- 
nommée  par  Famé  Points  s'écartent  de  la  règle  posée  et  commettent 
une  faute  que  rien  ne  justifie. 

E.  R. 


La  Pologne  reconstituée 

Les  trois  Polognes  partagées  en  1795  entre  la  Russie,  la  Prusse 
et  r Autriche  doivent,  d'après  la  déclaration  du  tsar  Nicolas  1,  for- 
mer dorénavant  un  seul  Etat  autonome  sous  le  sceptre  impérial. 

La  reconstitution  dç,Ia  Pologne  unie  lui  donnerait,  dans  les  li- 
mites de  l'empire  russe,  une  situation  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  de  l'Etat  hongrois  vis-à-vis  de  l'Autriche  :  autonomie  sous  un 
souverain  commun. 

Les  limites  de  la  Pologne  récréée  ne  sont  pas  encore  nettement 
déterminées.  La  Silésie  pourrait  bien  être  rattachée  à  l'Etat  polo- 
nais vu  la  nationalité  de  l'énorme  majorité  de  sa  population.  La 
Silésie  en  effet  fut  longtemps  polonaise,  puis  rattachée  à  la  Hongrie 
et  à  la  Bohème,  relativement  peu  de  temps  autrichienne  et  prussienne, 
seulement  depuis  le  traité  de  Breslau  (1742).  II  serait  donc  naturel 
qu'elle  rentrât  dans  les  limites  de  l'union  slave. 

Quant  à  la  Pologne  proprement  dite,  rappelons  seulement  quel- 
ques dates.  Après  avoir  étendu  sa  domination  jusqu'à  la  Baltique, 
englobant  la  Prusse,  la  Courlande,  la  Livonie  et,  à  l'intérieur,  l'U- 
kraine et  d'immenses  régions  de  la:  Russie,  elle  avait  successivement 
perdu  toutes  ses  conquêtes  et  ses  dissensions  intestines  l'avaient  dé- 
sarmée vis-à-vis  de  ses  voisins.  De  là  les  trois  partages  de  1772, 1792 
et  1795  que  ratifia  le  congrès  de  Vienne  en  1815. 

La  Pologne  n'a  jamais  aimé  d'un  amour  bien  tendre  le  joug  de 
ses  nouveaux  maîtres,  mais  c'est  encore  le  joug  allemand  qui  lui 
pesait  le  plus  lourdement.  Les  Polonais  placés  sous  le  régime  autri- 
chien finirent  néanmoins  par  s'accommoder  de  la  politique  autri- 
chienne qui  leur  avait  fait  des  concessions  très  larges  et  assuré  en 
quelque  sorte  leur  autonomie. 
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Les  Allemands  ne  se  montrèrent  pas  aussi  bons  princes  pour 
les  Polonais  tombés  sous  leur  domination.  Peu  après  la  guerre  franco- 
prussienne,  ils  entreprirent  de  germaniser  les  provinces  polonaises 
et  la  Diète  prussienne  vota  une  somme  de  cinq  millions  de  louis 
pour  engager  les  Allemands  à  s'établir  dans  les  nouvelles  provinces. 
En  1892  et  en  1898  les  sommes  votées  aux  mêmes  fins  atteignaient 
plus  de  vingt-deux  millions  de  louis.  Cette  politique  d'accaparement 
n'eût  pas  cependant  le  succès  attendu,  puisqu'à  la  fin  de  l'année 
1906,  l'on  ne  compta  guère  plus  de  75,000  acres  de  propriétés  qui 
passèrent  des  mains  polonaises  à  celles  des  Allemands.  Le  parlement 
allemand  recourut  alors  à  une  loi  d'expropriation  compulsoire, 
mais  cette  loi  souleva  tant  de  colères  qu'elle  resta  à  peu  près  lettre 
morte.  On  s'attaqua  en  même  temps  à  la  langue  des  Polonais  que 
l'on  voulait  remplacer  dans  les  écoles  par  l'idiome  teuton.  Les  Po- 
lonais boycottèrent  si  bien  les  professeurs  allemands  qu'on  leur  im- 
posait et  montrèrent  tant  d'énergie  dans  la  lutte,  que  la  nouvelle  et. 
odieuse  tentative  du  vainqueur  échoua  presque  partout. 

C'est  cet  état  de  choses  que  dénonce  aujourd'hui  la  volonté 
du  Czar  Nicolas  II  en  se  ralfiant  généreusement  au  principe  des 
nationalités.  Les  Polonais  placés  sous  le  joug  implacable  de  l'Alle- 
magne ont  naturellement  accueilli  avec  enthousiasme  cette  déclara- 
tion de  l'empereur  de  Russie  qui  leur  donne  tant  d'espérances  pour 
l'avenir. 

S»  a 


Les   Bois-Francs 


Les  Cantons  de  l'Est,  appelés  tout  d'abord  Townships  de  l'Est, 
comprennent  toute  la  partie  du  Bas-Canada  au  sud  du  fleuve  St- 
Laurent,  depuis  la  rivière  Chaudière,  jusqu'à  la  rivière  Richelieu; 
et  à  partir  des  seigneuries,  situées  sur  les  bords  du  St-Laurent, 
jusqu'à  la  ligne  séparant  le  Canada  des  Etats-Unis,  (l) 

Cette  partie  du  Bas-Canada,  dit  Gérin-Lajoie,  comprenant  plus 
de  quatre  millions  d'acres  de  terre  fertile,  est  excessivement  intéres- 
sante, non-seulement  pour  l'économiste,  mais  aussi  pour  l'artiste,  le 
poète  et  le  voyageur.  Partout  la  nature  s'y  montre  sinon  aussi  su- 
blime, aussi  grandiose,  du  moins  presque  aussi  pittoresque  que  dans 
le  bas  du  fleuve  et  les  environs  de  Québec.  Montagnes,  collines, 
vallées,  lacs,  rivières,  tout  y  semble  fait  pour  charmer  les  regards. 
Le  touriste  qui  a  parcouru  les  bords  de  la  rivière  Saint-François  ne 
saurait  oublier  les  paysages  enchanteurs  qui  s'offrent  de  tous  côtés 
Les  rivières  Chaudière,  Nicolet,  Bécancour,  avec  leurs  chaînes  de 
lacs,  leurs  cascades,  leurs  rives  usurpées;  les  lacs  Memphrémagog, 
Saint- François,  Mégantic,  Aylmer,  avec  leurs  îlots  verdoyants, 
présentent  à  l'œil  le  même  genre  de  beautés  ravissantes. 

Le  nom  de  Bois-Francs  fut  primitivement  limité  aux  colonies 
françaises  qui  se  fondèrent  dans  les  comtés  d'Arth'abaska  et  de 
Mégantic. 

L'un,  des  motifs  qui  poussaient  ,  nos  compatriotes  à  s'établir 
dans  ces  parages  c'est  qu'ils  trouvaient  un  sol  élevé  et  fertile  à  dé- 
fricher à  cause  des  essences  frontières  dont  il  était  recouvert.  Le 
hêtre,  l'érable,  le  merisier,  etc.,  dominaient  sur  les  coteaux  et  le  colon 
n'avait  qu'à  brûler  les  abatis  de  la  forêt  pour  obtenir  une  abondante 


(1)  Ce  fut  M.  Antoine  Gérin-Lajoie,  auteur  de  Jean  Rivardj  qui  a  remplacé 
le  mot  township  par  le  mot  Canton. 


r 
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récolte  dès  la  première  année,  sans  compter  le  joli  revenu  qu*il  reti- 
rait de  la  cendre,  par  la  fabrication  du  sel  à  potasse. 

Ce  cachet  spécial  des  terrains  où  se  portait  le  courant  colonisa- 
teur ne  tarda  pas  à  les  désigner  ;  on  allait  prendre  une  concession, 
ou  s'établir  dans  les  Bois-Francs.  L'expression  se  popularisa  prompte- 
ment  et,  dès  le  mois  de  septembre  1838,  un  document  signé  par  l'ar- 
chevêque de  Québec  chargeait  un  prêtre  de  visiter  "  les  habitants 
des  Bois-Francs"  désignation  ordinaire  aujourd'hui  de  ces  places 
nouvelles. 

Le  premier  colon  qui  vint  dans  les  Bois-Francs  avec  la  déter- 
mination de  s'y  fixer  fut  M.  Charles  Héon,  natif  de  la  paroisse  de 
Bécancour. 

Au  mois  de  mars  1825,  il  prenait  possession  d'un  logis  de  terre 
dans  la  partie  sud  du  canton  de  Blandford,  comprise  aujourd'hui 
dans  le  comté  d'Arthabaska,  et  commençait  le  défrichement  néces- 
saire pour  y  construire  une  demeure,  une  pauvre  cabane.  On  peut 
donc  considérer  l'année  1825  comme  la  date  de  l'étabhssement  des 
Bois-Francs. 

Sept  ans  plus  tard,  en  1832,  arrivait  le  fondateur  de  Stanfold, 
M.  Edouard  Leclerc,  lequel  s'étabht  sur  le  douzième  rang,  près  de  la 
rivière  Nicolet.  M.  E.  Leclerc  était  natif  de  la  paroisse  de  Saint-Gré- 
goire, comté  de  Nicolet. 

Au  printemps  de  1835,  M.  Charles  Beauchesne,  originaire  de 
Bécancour,  pénétra  dans  le  canton  d'Arthabaska,  et  prit  possession 
des  5ième  et  6ième  lots  du  3ème  rang. 

A  l'automne  de  1835,  M.  J.  B.  Lafond,  de  la  Baie-du-Febvre, 
visita  le  canton  de  Somerset.  II  choisit  le  30ème  lot  du  huitième 
rang,  mais  il  ne  vint  résider  à  Somerset  qu'au  printemps  de  1836. 

M.  Pierre  Landry  Bercase,  de  St-Grégoire  de  Nicolet,  que  l'on 
considère  comme  le  premier  colon  de  Saint-Norbert  d'Arthabaska, 
prit  et  commença  à  défricher  le  4ème  lot  du  onzième  rang  d'Artha- 
baska, vers  1840. 

Les  premiers  colons  canadiens  résidant  dans  le  canton  de 
Warwick,  mentionné  dans  les  registres  de  Gentilly,  d'où  dépendait 
cette  mission,  sont  en  1839.  Ohvier  Boisvcrt  et  son  épouse  Josephte 
Deshayes,  dite  St-Cyr,  en  1840,  Louis  Martin  et  son  épouse  Marie 
Lachance. 
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Tels  furent,  d'après  les  historiens,  la  tradition  ou  autres  documents 
les  fondateurs,  les  premiers  défricheurs  des  divers  cantons  compo- 
sant les  Bois-Francs. 

II  en  avait  coûté  cependant  à  ces  hardis  défricheurs  de  s'éloi- 
gner des  lieux  témoins  de  leur  enfance,  de  quitter  leurs  parents, 
leurs  amis,  ces  bons  voisins  avec  lesquels  ils  avaient  passé  tant  de 
moments  de  joie  et  de  bonheur,  de  se  décider  à  ne  plus  se  voir  réunis 
dans  la  vieille  église  de  la  paroisse,  si  pleine  pour  eux  de  pieux  sou- 
venirs et  dont  le  clocher  fait  toujours  battre  de  joie  le  cœur  catho- 
lique du  Canadien  ;  puis  de  ne  plus  contempler 

Du  St-Laurent  le  majestueux  cours. 

Aussi,  quoiqu'ils  ne  dussent  point  passer  la  frontière  de  la  patrie 
il  leur  avait  semblé  partir  pour  l'exil  ;  c'est  que 

La  Patrie  est  aux  lieux  où  l'âme  est  enchaînée, 

a  dit  avec  raison  un  poète. 

Mais  le  temps  était  arrivé  oii  les  Canadiens  instruits  à  l'école 
de  l'indigence  et  prêtant  l'oreille  à  ce  cri  d'un  patriotique  appel 
Emparons-nous  du  sol,  (paroles  attribuées  à  M.  l'abbé  Holmes) 
devaient  quitter  les  bords  du  Saint  Laurent  et  aller  fonder  de  nou- 
velles colonies  au  sein  même  de  leur  pays,  disputant  ainsi  à  l'étranger 
une  terre  dont  la  possession  leur  est  acquise  à  tant  de  titres.  Ils  étaient 
donc  partis  les  larmes  aux  yeux,  mais  l'espoir  dans  le  cœur. 

Il  y  eut  alors  un  élan  général  vers  cette  région  fortunée;  on  ne 
parlait  que  des  Bois-Francs.  C'était  la  Californie  du  temps.  Mais 
la  découverte  de  cette  terre  devait  produire  en  quelque  sorte  les 
mêmes  résultats  que  celle  des  mines  aurifères  des  bords  de  l'Eldo- 
rado ;  les  chercheurs  ne  devaient  jouir  de  leurs  biens  qu'après  des 
privations  et  des  souffrances  presque  incroyables. 

L'abbé   Charles   Edouard   Mailhot. 


Cet  article  est  emprunté  à  l'excellent  livre  si  empreint  de  patriotisme  que 
vient  de  publier  M.  l'abbé  Mailhot,  et  qui  comporte  toute  l'histoire  des  com- 
mencements de  la  colonisation  dans  les  Cantons  de  l'Est  ainsi  que  l'histoire 
des  paroisses  qui  s'y  sont  formées.  E.  R. 


V 


arsovie 


Beaucoup  de  combats  ont  été  livrés  en  ces  derniers  temps  aux 
alentours  de  Varsovie,  et  ce  n'est  pas  la  faute  des  Allemands  si 
l'ancienne  capitale  de  la  Pologne  n'est  pas  tombée  elle-même  entre 
leurs  mains,  car  ils  ont  déployé  des  efforts  surhumains  pour  l'emporter. 

On  connaît  déjà  la  situation  de  cette  grande  ville.  Varsovie 
occupe  le  centre  géographique  de  la  plaine  polonaise.  Elle  est  bâtie 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  et  compte  plus  d'un  million  d'habi- 
tants. 

Peu  de  capitales  ont  eu  une  destinée  aussi  aventureuse.  Prise 
en  1656  et  en  1702  par  les  Suédois  de  Charles  X  et  Charles  XVI, 
Varsovie,  déchirée  par  des  troubles  continuels,  fut  encore  enlevée 
en  1763  par  les  Russes  de  Repnine,  qui  imposèrent  pour  roi  à  la 
noblesse  polonaise  le  lamentable  Stanislas  Poniatowski,  favori  de, 
Catherine  II.  L'insurrection  de  1794  se  termina  par  la  prise  de  Praga, 
enlevée  d'assaut  par  Souvraov. 

Ce  n'était  pas  le  dernier  assaut  livré  à  Varsovie,  car  en  1831,  les 
soldats  de  Paskevitch  y  entraient  à  nouveau,  ce  qui  n'empêchait  pas 
l'insurrection  de  1862-1864,  la  dernière,  de  causer  des  milliers  de 
victimes. 

Varsovie,  écrit  M.  Etienne  Taris,  dans  son  beau  livre  la  Rus- 
sie et  ses  richesses — est  une  ville  absolument  européenne  par  ses  cons- 
tructions, le  costume  des  habitants,  et  tous  les  détails  de  la  rue. 
Les  uniformes  russes  y  sont  les  seuls  indices  extérieurs  qui  révèlent  la 
Russie,  et  sa  population  offre  peu  de  signes  apparents  qui  permet- 
tent, au  premier  abord,  de  reconnaître  les  Slaves.  Défendue  par 
quinze  forts  et  possédant  une  garnison  de  plus  de  80,000  hommes, 
elle  forme  un  vaste  camp,  qui  renferme  dans  son  périmètre  de  30 
kilomètres  des  casernes  toutes  neuves  particulièrement  vastes. 
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La  ville  elle-même  se  divise  en  vieille  ville,  nouvelle  ville  et 
faubourgs.  La  vieille  ville  est  au  centre  et  sur  une  sorte  de  plateau, 
qui  domine  le  fleuve  de  30  mètres  environ;  elle  s'étend  autour  de  la 
place  Zamkowy,  ou  du  château,  ainsi  nommé  à  cause  du  Château' 
royal  aujourd'hui  occupé  par  le  gouverneur-général  de  la  Pologne. 
De  cette  place,  deux  rues  mènent.  Tune,  au  pont  Alexandre,  qui  relie 
Praga  à  la  ville;  l'autre  la  rue  de  Cracovie,  conduit  aux  quartiers 
sud.  Cette  artère  est  la  plus  riche  et  la  plus  élégante  de  Varsovie. 
Dans  la  partie  nord  de  la  ville  après  la  banque  et  la  prison,  se  trouve 
le  quartier  juif,  qui  est  en  même  temps  le  quartier  des  affaires.  Plus 
de  200,000  juifs  vivent  dans  cet  étroit  espace.  Vêtus  de  longues  re- 
dingotes, coiffés  de  casquettes,  ils  sont  aisément  reconnaissables 
à  leurs  traits  fortement  accentués.  Ils  n'exercent  guère  de  métiers 
manuels  ;  le  négoce  occupe  les  trois  quarts  d'entre  eux.  Les  autres 
vivent  dans  une  majestueuse  oisiveté  et  leur  misère  est  alors  indi- 
cible. Ils  sont  astreints  par  l'autorité  russe  à  une  foule  de  sujétions 
qui  aboutissent  à  les  parquer  et  à  leur  interdire  même  d'entrer  dans 
un  grand  nombre  de  lieux  publics.  Malgré  cette  forme  d'esclavage 
où  le  gouvernement  les  maintient,  les  juifs  polonais  se  multiplient 
d'une  façon  remarquable.  Une  foule  d'entre  eux  essaiment  en  Euro- 
pe sans  que  le  noyau  diminue  aucunement.  II  y  en  a  actuellement 
plus  de  deux  millions,  dissiminés  dans  les  diverses  villes,  où  ils  for- 
ment en  certains  endroits  plus  de  la  moitié  de  la  population  ;  il  est 
à  noter,  en  effet,  que  les  campagnes  sont  vides  d'Israélites,  en  Po- 
•  logne,  comme  dans  les  autres  pays. 

En  laissant  de  côté  le  Curieux  sordide  quartier  juif,  Varsovie 
produit  l'impression  d'une  cité  élégante  et  riche,  qui  rappelle  Paris 
de  très  près.  Dans  son  ensemble,  depuis  cinquante  ans,  elle  est  en 
pleine  voie  d'accroissement  et  la  prospérité  industrielle  de  la  Polo- 
gne lui  a  communiqué  une  activité  qui  ne  cesse  de  se  développer. 

E.T. 


Nouvelle  montagne  en  Colombie  Anglaise 


Mme  E.  T.  Parson,  de  Berkeley,  et  Mlle  Lulie  NettIeton,de  Seattle, 
sont  de  retour  d'une  expédition  au  cours  de  laquelle  elles  ont  fait 
l'ascension  des  Seikirks  septentrionales.  Ce  voyage  a  été  remar- 
quable parce  qu'elles  ont  traversé  un  territoire  non  encore  délimité 
et  qu'elles  ont  atteint  le  plus  haut  pic  de  cette  région. 

De  Invermere,  C.A.,  le  parti,  composé  de  E.  I.  W.  Harnden 
de  Boston;  M.  et  Mme  H.  W.  Gleason,  de  Boston;  Mme  E.  T.  Par- 
son,  de  Berkeley,  Cal.;  et  Mlle  Lulie  Nettleton,  de  Seattle,  s'est 
rendu  à  la  source  du  Horse  ThieJ  Creek,  40  milles  en  amont.  La 
première  ascension  d'un  pic  inexploré  a  eu  lieu  le  2  septembre.  La 
montagne  reçut  le  nom  de  Bruce^  en  l'honneur  de  Robert  Randolph 
Bruce,  de  Wilmer,  C.A. 

La  vue  qu'on  embrasse  du  sommet  est  tout  simplement  mer- 
veilleuse. Des  glaciers  de  dimensions  énormes  et  des  centaines 
de  pics  variant  de  9,00  à  12,000  pieds  d'altitude.  La  plupart  n'ont 
pas  été  baptisés  et  personne  encore  n'en  a  fait  l'ascension.  En 
tenant  compte  des  corrections,  la  lecture  du  baromètre  anéroïde 
donne  au  mont  Bruce  une  altitude  de  quelque  11,500  pieds. 

M.  Howard  Palmer,  le  célèbre  alpiniste,  calcule  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  quarante  pics  dans  les  montagnes  Seikirks  dont  l'altitude 
excède  10,000  pieds.  La  croûte  rocheuse  qui  forme  ces  montagnes 
accuse  une  dépression  de  45,000  pieds,  près  de  neuf  milles.  On 
n'y  a  pas  rencontré  de  volcans,  de  sorte  que  les  géologues  ne  se 
sont  pas  encore  prononcés  sur  la  formation  de  ces  montagnes. 

A  la  passe  Roger,  la  chaîne  est  traversée  par  le  C.  P.  R.,  lequel 
en  ce  moment  prépare  l'ouverture  d'un  tunnel  qui  aura  près  de 
cinq  milles  de  long  et  qui  réduira  les  montées. 


Dictionnaire  des  lacs  et  rivières  de  la 
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Nabesipi,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  l'extrémité  de  la  seigneurie  de  Mingan  et  à  quelques  milles  de 
la  rivière  Agouanus  ou  Goynish.  Ce  cours  d'eau  qui  est  fréquenté  par  le 
saumon  et  la  truite  est  intercepté  par  plusieurs  cascades  dans  les  premiers 
trente  milles;  l'une  d'elles  ayant  une  hauteur  de  55  pieds.  La  forêt  se  com- 
pose de  sapin,  d'épinette  noire  et  de  bouleau,  mais  ces  bois  sont  d'une  venue 
assez  médiocre.  Quant  au  terrain  environnant,  il  est  absolument  impropre 
à  la  culture. 

Nabesipi  est  un  mot  montagnais  signifiant  "  rivière  de  l'homme." 

Najuan  (rivière). — Dénommée  également  rivière  Jean-Baptiste.  C'est  un  tri- 
butaire de  la  rivière  du  Saint-Maurice  en  amont  de  la  rivière  Manouan, 
dans  le  comté  de  Champlain.  Son  parcours  est  d'environ  quarante  milles, 
et  depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  sa  longueur  moyenne  est  de 
soixante  pieds.  Cette  rivière  est  poissonneuse  et  n'offre  aucun  caractère  par- 
ticulier. Le  sol,  en  général,  est  pierreux  et  tout  à  fait  impropre  à  la  culture; 
les  essences  forestières  sont  le  cyprès,  le  tremble,  le  bouleau,  l'épinette. 

Napetipi,  (rivière). — Placée  dans  le  Labrador  canadien,  entre  la  rivière  St- 
Augustin  et  la  rivière  des  Esquimaux.  Elle  débute  par  un  lac  et  vient  se  dé- 
charger à  la  mer  par  un  rapide.  C'est  un  excellent  cours  d'eau  pour  la  truite 
et  le  saumon.  La  région  environnante,  est  à  peu  près  stérile.  A  quelques  en- 
droits sur  la  rive  on  rencontre  du  bois,  mais  de  petite  dimension.  Jacques 
Cartier  avait  baptisé  cette  rivière  du  nom, de  Fleuve  saint-jacques  et 
y  avait  péché  beaucoup  de  saumons  lors  de  son  premier  voyage. 

Natagagan,  (rivière). — Dans  les  cantons  Fiedmont  et  Barrante,  district  d'A- 
bitibi.  C'est  une  branche  de  la  rivière  Bell  qui  se  joint  à  celle-ci  à  l'île  Kamik- 
wanika.  La  rivière  coule  à  l'extrémité  nord  du  (lac  du  même  nom  et  a  une 
largeur  d'une  chaîne  et  demie  à  deux  chaînes.  II  y  a  beaucoup  de  truites  et 
brochets  dans  la  rivière. 

Natagamiou,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  comté 
de  Saguenay,  à  21  milles  à  l'est  de  l'étamamiou  Ses  chutes  qui  sont  puis- 
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santes se  trouvent  dans  le  voisinage  de  son  embouchure.    Cette  rivière  est 
d'un  accès  difficile.  On  y  prend  de  la  truite  et  de  l'anguille. 

Nastakopa,  (rivière). — C'est  l'un  des  grands  cours  d'eau  du  nord  de  l'Un- 
gava.  II  prend  sa  source  dans  plusieurs  grnds  lac  placés  à  l'est  du  lac  à  l'Eau 
Claire  et  dans  le  voisinage  de  la  tête  de  la  rivière  Stiliwater,  l'une  des  bran- 
ches de  la  rivière  Koksoak,  et  se  jette  dans  le  détroit  de  Nastakopa,  sur  la 
baie  d'Hudson,  à  45  milles  au  nord  du  golfe  de  Richmond.  On  rencontre, 
à  l'embouchure  de  cette  rivière,  des  chutes  de  170  pieds  de  hauteur  et  pou- 
vant développer  d'après  un  arpenteur,  plus  de  15,000  chevaux-vapeur. 

Natashquan,  (rivière).— Un  des  grands  tributaires  du  golfe  Saint-Laurent, 
comté  de  Saguenay,  situé  à  480  milles  de  Québec.  Cette  rivière  est  naviga- 
ble pour  les  embarcations  d'un  faible  tirant  d'eau  jusqu'au  pied  de  la  pre- 
mière chute,  à  douze  milles  de  son  embouchure.  Le  terrain  qui  la  borde  est 
peu  cultivable.  M.  de  Puyjalon  réprésente  cette  rivière  comme  riche  en  saumons 
et  en  truites.  C'est  aussi  un  des  bons  territoires  de  chasse  de  la  Côte  Nord. 
L'ours  y  est  en  grande  quantité,  sans  compter  que  l'on  y  rencontre  nombre 
de  caribous,  de  castors,  de  visons,  de  renards,  etc.  Le  gibier  de  mer  y  est 
à  profusion.  II  y  a  aussi  la  chasse  au  loup-marin  qui  commence  à  la  fin  de 
mars  et  dure  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

Natashquan,  (rivière  "petite." — Située  sur  la  côte  nord  du  St- Laurent,  dans 
le  comté  de  Saguenay,  à  480  milles  en  bas  de  Québec.  Cette  rivière  se 
jette  dans  le  golfe  St-Laurent,  près  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Natash- 
quan. II  y  a  de  la  petite  truite  en  abondance  surtout  aux  pieds  des  deux 
premières  chutes. 

Nawartnou,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  se  réunit  au  Saint-Maurice  un  peu 
au-dessus  de  la  rivière  au  Rat.  Les  rivages  sont  bas  et  sablonneux  sur  une 
distance  d'environ  quatre  milles. 

Neiges,  (rivière  "  des.") — Cours  d'eau  du  comté  de  Montmorency  qui  prend 
sa  source  au  lac  des  Neiges  est  à  60  milles  de  Québec  et  tombe  dans  la  rivière 
Montmorency  dont  il  est  l'un  des  principaux  tributaires.  On  estime  à  25 
milles  la  longueur  de  cette  rivière.  L'explorateur  Caron  (1909)  qui  a  visité 
toutes  les  rivières  et  les  lacs  de  cette  région,  dit  que  la  rivière  des  Neiges 
constitue  un  beau  territoire  de  chasse  pour  l'orignal  et  le  caribou.  On  pê- 
che aussi  la  truite  dans  cette  rivière. 

Neigette,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  au  lac  Neigette,  arrose  les  cantons 
Ouimet,  Neigette,  la  seigneurie  de  Thibierge  et  vient  se  réunir  à  la  rivière 
Métis,  près  du  village  de  Saint-Angèle  de  Mérici,  comté  de  Rimouski.  Le 
sol,  dans  la  vallée  formée  par  la  rivière,  est  d'assez  bonne  qualité,  mais 
montagneux.  Les  bois  dominants  sont  l'érable,  le  merisier,  le  bouleau, 
l'epinette  et  le  cèdre. 

Un  des  bras  de  la  grande  Neigette,  appelé  Petite  Neigette,  traverse 
le  canton  Macpès  qu'il  arrose  et  fertilise  d'une  manière  admirable. 


~  364  — 

NâMio,  (RivièRE). — L'un  des  tributaires  du  Saint-Maurice,  sur  le  versant  sud- 
ouest  de  cette  rivière.  Une  partie  de  cette  rivière  avec  ses  affluents  est  for- 
mée par  plusieurs  lacs  joints  par  de  courtes  rivières  généralement  compo- 
sées de  rapides  et  peu  profondes.  Les  lacs  sont  d'une  étendue  considérable 
souvent  remplis  d'îles.  Le  pays  est  bien  boisé  en  épinette  et  en  bouleau, 
notamment  au  lac  à  Dugray.  Le  terrain  est  plat  et  ondulé,  mais  devient  plus 
accidenté  en  se  rapprochant  du  lac  du  Nord  et  des  lacs  Bureau,  où  cette 
rivière  se  décharge. 

Nempêche,  (rivière). — Affluent  de  la  rivière  Shipshaw,  comté  de  Chicoutimi. 
D'un  cours  rapide,  son  embouchure  se  trouve  située  à  environ  douze  milles 
en  aval  et  du  même  côté  de  la  rivière  Nisipi.  Le  terrain  qu'elle  arrose  est 
généralement  onduleux  et  propre  à  la  culture.  II  y  a  là  un  beau  territoire 
pour  les  amateurs  de  chasse;  on  y  rencontre  le  carribou,  le  renard,  la  loutre, 
le  castor,  le  vison. 

Nestaskano,  (rivière). — ^Tributaire  de  la  rivière  du  Chef,  dans  la  partie  nord 
du  lac  St-Jean.  C'est,  dit  l'explorateur  O'SuIIivan,  (1901)  un  magnifique 
cours  d'eau  d'une  largeur  moyenne  de  200  pieds,  d'une  bonne  profondeur 
et  d'un  courant  uniforme. 

Newport,  (rivière). — Petitcours  d'eau  du  comté  de  Gaspé,  sur  la  côte  nord  de 
la  Baie  des  Chaleurs,  à  88  milles  à  l'est  de  Campbellton,  Nouveau-Bruns- 
wick,  et  à  50  milles  à  l'ouest  de  Caplan.  Le  village  de  Newport,  qui  com- 
prend en  bonne  partie  des  pêcheurs,  est  situé  à  l'embouchure  de  cette  rivière. 

NicoLET,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  le  lac  Nicolet, canton  de  Ham, 
comté  de  Wolfe,  court  à  travers  les  cantons  Ham,  Chester,  Arthabaska, 
Warwick,  Bulstrode,  Horton  et  Aston,  puis  vient  se  jeter  dans  le  lac  St- 
Pierre,  à  trois  milles  de  la  ville  de  Nicolet.  Sa  longueur  est  de  soixante  milles 
et  son  cours  rapide  et  navigable  à  quelque  distance  de  la  ville.  Elle  forme 
deux  branches  désignées  sous  les  noms  de  Ouest  et  Est.  Cette  rivière  arrose 
une  grande  étendue  de  terrains  fertiles. 

Champlain  lui  avait  donné,  en  1609,  le  nom  de  rivière  du  Pont,  en  l'honneur 
de  son  ami,  Pontgravé.  Le  nom  de  Nicolet  lui  fut  conféré  plus  tard  en  sou- 
venir de  Jean  Nicolet,  découvreur  et  interprète.  Ce  nom  est  ensuite  passé 
de  la  rivière  au  village,  à  la  ville,  puis  au  diocèse. 

NiGUADO,  (rivière). — ^Tributaire  de  la  rivière  Cousapsigan  ou  Jonglerie, 
dans  la  région  du  Saint-Maurice.  Ce  cours  d'eau  est  joli,  rapporte  M.  Ge- 
nest,  A.  G.  (1891),  sa  largeur  est  de  trente  pieds  et  sa  profondeur  moyenne 
de  six  pieds.  Le  courant  en  est  très  rapide.  Tout  le  pays  environnant  est 
très  sauvage.  Cette  rivière  fait  communiquer  les  eaux  du  lac  à  la  Carpe 
Rouge  avec  celles  du  lac  Niguado.  Bonne  région  de  chasse. 

NiKABAU,  (rivière). — Placée  aux  sources  de  la  rivière  Chamouchouan,  dans 
le  nord  du  comté  du  Lac  St-Jean.  Cette  rivière  se  décharge  dans  le  lac  Cha- 
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mouchouan  au  nord-ouest,  pour  s'écouler  ensuite  dans  la  rivière  Ashuap- 
mouchouan  par  deux  bras  formant  une  île  considérable.  Elle  sort  des  terres 
basses  qui  la  bordent  et  le  terrain  qu'elle  arrose  est  comparativement  plat. 
Les  essences  forestières  qui  dominent  sur  les  bords  de  cette  rivière  sont  le 
tamarac  ou  épinette  rouge;  parmi  les  autres  essences,  il  y  a  le  pin  gris 
l'épinette  noire,  le  bouleau,  le  tremble  et  le  cèdre.  Cette  rivière  est  le  ren- 
dez-vous de  prédilection  de  tous  les  oiseaux  aquatiques  de  la  région. 

NiPissis,  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  branche  nord-est  de  la  rivière 
Moisie,  sur  la  côte  nord  du  St- Laurent,  comté  de  Saguenay,  II  dessert 
plusieurs   lacs. 

Nipissis  est  un  mot  montagnais  signifiant  "  couvert  de  feuilles,"  nénu- 
phars'* etc. 

NiPisso,  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  branche  nord-est  de  la  rivière 
Moisie  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay.  Cette  rivière 
est  bordée  de  hautes  montagnes  en  granit,  et  le  terrain  qu'elle  arrose  est  à 
peu  près  sans  valeur.  Les  arbres  y  sont  eux-mêmes  en  faible  quantité  et 
de  petite  dimension. 

NiPMENANNi,  (rivière). — C'cst  un  tributaire  de  la  rivière  Shoshokwan,  dans 
la  région  de  l'Outaouais  supérieur. 

NisiPi,  (rivière). — Située  du  côté  sud-est  de  la  rivière  Shipshaw, dans  le  comté 
de  Chicoutimi.  Elle  se  jette  dans  cette  dernière  rivière  à  40  milles  de  son 
embouchure.  Sur  une  distance  de  huit  milles  à  partir  de  son  embouchure, 
elle  forme  une  série  de  rapides  et  de  chutes;  quelques-unes  de  ces  cascades  ont 
une  hauteur  de  cent  et  de  cent-dix  pieds  et  peuvent  produire  des  forces 
hydrauliques  considérables.  Le  terrain  arrosé  par  cette  rivière  est  monta- 
gneux et  en  partie  impropre  à  la  culture. 

NiSTOCAPONANO,  (riviÈre). — Le  plus  fort  tributaire  de  hi  rivière  Wassiemska, 
au  nord-ouest  du  lac  St-Jean.  II  débouche  dans  cette  dernière  rivière  après 
des  détours  innombrables  et  des  écarts  brusques.  La  forêt  a  été  complète- 
ment rasée  par  le  feu  depuis  quelques  années.  La  chasse  abonde  dans  la 
région  arrosée  par  cette  rivière.  On  y  rencontre  l'ours,  la  martre,  le  castor, 
le  vison. 

Noire,  (rivière). — Ce  petit  cours  d'eau  arrose  les  cantons  Garneau  et  Casgrain, 
comté  de  l'islet  et  l'un  de  ses  bras  s'étend  au  delà  de  la  frontière.  L'arpen- 
teur A.  Bourgault  (rapport  de  1910)  donne  cette  rivière  comme  très  propre 
à  la  flottaison  du  bois  marchand. 

Noire,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  le  canton  Wickham,  comté  de 
Drummond  et  entre  dans  la  rivière  St-François,  près  de  Drummondville. 
Appelée  aussi  rivière  Prévost. 
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Noire,  (rivière), — Dans  les  cantons  Joliette  et  Berthier,  comté  de  Joliette. 
La  paroisse  Ste-Emélie-de-rEnergie  est  bâtie  sur  les  bords  de  cette  rivière. 
On  trouve  de  la  bonne  terre  le  long  de  ce  cours  d'eau,  et  plusieurs  pouvoirs 
hydrauliques.  La  forêt  environnante  comprend  épinette  blanche,  cèdre, 
érable,  merisier,  sapin,  plaine  et  hêtre. 

Noire,  (rivière. — Dans  le  voisinage  de  la  rivière  Tulnustook,  tributaire  de  la 
Manicouagan,  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay. 
Le  terrain  avoisinant  est  montagneux,  et  le  bois,  dans  les  parties  non  brû- 
lées, comprend  sapin,  bouleau,  épinette.  Sur  le  parcours  de  cette  rivière, 
on  rencontre  les  lacs  au  Renard  et  Saint- Jean. 

Noire,  (rivière). — Se  rencontre  dans  les  cantons  Chauveau  et  Callières,  com- 
té de  Charlevoix.  Elle  se  jette  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  Saint-Siméon. 
II  y  a  de  bonnes  places  de  moulins  le  long  de  cette  rivière.  Le  terrain  en- 
vironnant est  généralement  propre  à  la  culture  et  boisé  en  pin  blanc  et  en 
épinette.  La  branche  ouest  de  cette  rivière  est  à  certains  endroits,  en  cais- 
sée  dans  les  roches. 

Noire,  (rivière). — ^Tributaire  de  la  rivière  Sainte-Anne,  dans  le  comté  de 
Portneuf.  Elle  serpente  entre  deux  chaines  de  montagnes  parallèles  et  se 
dirige  vers  le  sud-est  jus'qu'au  lac  Montcalm,  dans  le  canton  du  même 
nom. 

NoMiNiNGUE,  (rivière). — La  petite  Nominingue  forme  la  décharge  du  lac 
Nominingue  qui  conduit  à  la  rivière  Rouge  et  par  laquelle  on  peut  se  rendre 
en  canot  jusqu'à  la  station  de  Labelle. 

Noire  (rivière). — L'un  des  affluents  de  la  rivière  Ottawa,  qui  coule  entre  la 
rivière  Coulonge  et  la  rivière  Dumoine,  comté  d'Ottawa.  La  forêt,  d'après 
l'explorateur  J.  Bureau,  est  composée  principalement  de  pin  et  le  sol  est  assez 
bon,  surtout  dans  le  bas  de  la  rivière.  Cette  rivière  est  poissonneuse  ;  elle 
renferme  truite,  brochet,  poisson  blanc. 

Nord-ouest,  (rivière). — On  l'appelle  aussi  rivière  des  Nascapis.  Elle  prend 
sa  source  au  lac  Michikimau  et  tombe  à  Inlet  Hamilton,  du  côté  nord.  A 
deux  milles  de  son  embouchure  elle  passe  à  travers  un  lac  aussi  long  qu'é- 
troit qui  est  bordé  de  hautes  montagnes.  Sa  largeur,  à  son  embouchure,  est  de 
100  pieds  avec  une  profondeur  moyenne  de  quinze  pieds. 

Nord,  (rivière  du). — Cette  rivière  traverse  les  comtés  de  Terrebonne,  Deux- 
Montagnes,  Argenteuil,  et  vient  se  jeter  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes.  Ses 
sources  se  trouvent  dans  le  canton  Abercromby  qu'elle  sillonne  pour  entrer 
ensuite  dans  le  canton  de  Mille  Isles  et  traverser  au  sud-ouest  l'augmenta- 
tion du  lac  des  Deux-Montagnes  et  Argenteuil  où  elle  reçoit  les  eaux  de  la 
rivière  Ouest.  A  son  embouchure,  elle  se  trouve  partagée  en  deux  canaux 
par  un  ilot  et  sa  largeur  jusqu'au  village  St-André  atteint  six  à  huit  chaî- 
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nés.  Des  bateaux  et  des  radeaux  peuvent  la  remonter  jusqu'à  ce  dernier 
village  nonobstant  les  rapides.  II  y  a  de  nombreux  et  bons  établissements 
tout  le  long  de  son  parcours.  C'est  en  outre  une  rivière  très  poissonneuse. 
Altitude  :  509  pieds. 

Normande,  (rivière). — Petit  affinent  de  la  rivière  Cyriacou  Boisvert  qui  cir_ 
cule  à  travers  le  Parc  national  des  Laurentides.  Ce  cours  d'eau  n'a  qu'une 
longueur  de  43/^mines. 

NoTTAWAY,  (rivière). — C'cst  le  plus  grand  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  Rupert  et  de  là  dans  la  baie  James.  II  a  130  lieues  de  long  et  il  at- 
teint souvent  une  lieue  de  largeur.  D'après  les  mesurages  de  l'ingénieur 
O'SuIIivan,  la  Nottaway  écoule  4,000,000  de  pieds  cubes  d'eau  à  la  minute, 
et  fournit  les  plus  puissants  pouvoirs  hydrauliques  que  l'on  connaisse.  On  a 
calculé  qu'à  partir  du  lac  Mattagami,  la  Nottaway,  par  ses  chutes  et  ses 
grandes  cascades,  pouvait  donner  les  forces  motrices  qui  suivent:  à  150 
milles  de  la  hauteur  des  terres,  50,000  chevaux-vapeur;  à  175  milles,  160,000 
chevaux;  à  200  milles,  275,000  chevaux;  à  250  milles,  400,000  chevaux. 
En  résumé,  sur  le  parcours  d'une  centaine  de  milles,  on  pourrait  retirer 
de  la  Nottaway  une  force  collective  d'environ  un  million  de  chevaux-va- 
peur. 

La  Nottaway  a  été  reconnue  comme  étant  très  poissonneuse.  On  y  prend 
toute  espèce  de  poissons  et  notamment  de  l'esturgeon. 

D'après  les  constatations  de  l'explorateur  O'SuIIivan  (1898)  la  Notta- 
way, à  son  embouchure,  est  située  par  le  51-  10'  de  latitude  nord;  à  environ 
un  mille  plus  bas,  le  même  explorateur  a  trouvé  28  pieds  d'eau. 

Nottaway,  (rivière  "Petite") — Appelée  aussi  Ia"BroadBack  ou  Swell  Back". 
Elle  coule  parallèlement  à  la  rivière  Rupert  et  recueille  les  cours  d'un  bas- 
sin relativement  étroit,  s'étendant  de  la  rive  ouest  du  lac  Misstassini  à  la 
Baie  James.  Elle  est  parsemée  sur  son  parcours  d'une  foule  de  lacs,  dont 
quelques-uns  fort  étendus  comme  le  lac  Turgeon,  le  lac  Long,  etc.  A  l'en- 
droit où  elle  se  jette  dans  le  lac  Turgeon,  le  débit  qui  est  au  moins  de  1,000, 
000  de  pieds  cubes  par  minute,  pourrait  donner  plus  de  75,000  chevaux- 
vapeur.  Le  pays  environnant  a  été  dévasté  autrefois  par  le  feu,  mais  il  est 
maintenant  couvert  d'une  épaisse  forêt  de  peupliers,  de  bouleaux  et  de 
cyprès. 

Nouvelle,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  l'intérieur  dester— 
res  au  nord  du  comté  de  Bonaventure,  traverse  desjterrains  accidentés 
dans  le  canton  Nouvelle  et  vient  se  jeter  dans  la  Baie-des-Chaleurs,  pres- 
que; vis-à-vis  de  Dalhousie,  dans  le  Nouveau-Brunswick.  C'est  une  bonne 
rivière  pour  la  truite  de  mer. 

Odili,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  se  jette  dans  le  Saint-Maurice  à  dix-sept 
milles  en  amont  de  Weymontachingue.  II  a  une  largeur  moyenne  de  cent 
pieds  avec  une  profondeur  moyenne  de  deux  pieds  à  l'eau  basse  et  de  huit 
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pieds  aux  grandes  crues.  Les  eaux  en  sont  froides  et  pures,  et  le  courant 
ordinaire  est  d'une  mille  à  l'heure.  Le  fond  est  de  sable  fin  en  son  cours 
paisible  et  de  gravois  dans  les  rapides.  Cette  rivière  n'est  navigable  pour  les 
petites  embarcations  que  la  distance  de  huit  milles,  de  son  embouchure  au 
pied  du  grand  rapide.  Les  terrains  qui  bordent  cette  rivière  à  son  embou- 
chure, sont  couverts  de  bouleau,  de  pin  de  rochers  et  de  sapin  de  petite 
dimension.  Le  sol  est  de  bonne  qualité  sur  les  bords  de  la  rivière,  mais  il 
devient  savaneux  dans  le  voisinage  des  lacs.  II  y  a  sur  ce  cours  d'eau  deux 
cascades  d'une  quinzaine  de  pieds  de  hauteur. 

Oiseaux,  (rivière  aux.) — ^Tributaire  de  la  Mistassibi,  au  nord  du  Lac  St- 
Jean.  Ce  cours  d'eau,  d'après  M.  A.  Lamarre,  A.  G.  (1913)  a  50  pieds  de 
largeur  et  10  milles  de  longueur.  Boisé  en  cyprès  et  épinettes.  II  est  navi- 
gable en  canot. 

Olomanoshibou,  (rivière). — Placée  à  50  milles  de  Natashquan  sur  la  côte 
nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  C'est  l'une  des  plus  belles  ri- 
vières du  grand  Nord.  Les  Canadiens  la  désignent  généralement  sous  le 
nom  de  Granie  Romaine  quoique  le  mot  lui-même  Olomanoshibou, 
signifie  "rivière  à  la  peinture."  Cette  rivière  regorge  de  saumons  et  de  trui- 
tes volumineuses.  La  ouananiche  est  également  fort  répandaue  dans  ce 
cours  d'eau.  A  un  mille  de  l'entrée  de  la  rivière  se  trouve  un  village  d'une 
dizaine  de  familles.  La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  y  possède  un  comptoir  où 
une  cinquante  de  familles  montagnaises  viennent  chaque  année  faire  leurs 
échanges.  Quand  aux  résidents,  ils  ne  s'occupent  que  de  pêche  à  la  morue 
et  de  chasse. 

Ombreuse,  (rivière). — Prend  sa  source  dans  la  rivière  Mékinac  et  serpente  à 
travers  une  contrée  accidentée,  passablement  rocheuse  et  d'un  sol  généra- 
lement sablonneux.  Navigable  en  canot,  avec  plusieurs  rapides.  L'arpenteur 
Lacoursière  a  relevé  (1922)  parmi  les  essences  forestièes,  le  cyprès,  le  bouleau, 
le  sapin  et  de  l'épinette  de  petite  dimension. 

Onatchiway,  (rivière). — ^Tributaire  de  la  rivière  Shipshaw,  dans  le  comté  de 
Chicoutimi.  Ce  n'est  qu'une  série  de  chutes,  de  cascades  et  de  rapides. 
Le  terrain  qu'elle  arrose,  d'après  l'arpenteur  M.  Tremblay  (rapport  de  1898), 
est  très  montagneux  et  impropre  à  la  culture.  A  raison  de  son  altitude, 
3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  bassin  de  cette  rivière  est  très 
froid  ;  il  y  tombe  près  de  dix  pieds  de  neige.  Le  bois  y  est  très  petit.  Les 
animaux  à  fourrures  sont  les  mêmes  que  ceux  de  nos  forêts  ordinaires.  II 
y  a  encore  quelques  spécimens  de  castor,  et  le  caribou  commence  à  s'y  éta- 
blir. La  longueur  de  cette  rivière  est  de  75  milles. 

Opemicon,  (rivièe)). — Située  dans  le  canton  Mercier,  comté  de  Pontiac.  Elle 
prend  sa  source  dans  un  lac  placé  au  sud  du  lac  Kipawa  et  se  jette  dans  la 
rivière  des  Outaouais. 
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Orignal,  (rivière). — Petit  tributaire  du  St-Maurice  qui  prend  sa  source  dans 
lac  Obidjouan,  dans  la  partie  supérieure  du  Saint-Maurice.  Le  terrain 
environnant,  d'après  un  rapport  de  M.  de  Courval,  A.  G.,  (1908)  est  monta- 
gneux, rocheux  et  sablonneux.  La  forêt  est  brûlée  sur  le  parcours  de  cette 
rivière. 

Orignaux,  (rivière  "  aux  "). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  son  origine  dans  le 
canton  Rolette  et  traverse  les  catons  Roux  et  Bellechasse,  comté  de  Belle- 
chasse.  II  a  plusieurs  petits  tributaires  et  se  décharge  dans  la  rivière  Daa- 
quam. 

OsGOOD,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  le  canton  Thetford,  comté  de 
Mégantic,  entre  ensuite  dans  le  canton  Leeds  où  elle  se  réunit  à  la  rivière 
Sunday  et  tombe  dans  la  rivière  Bécancour. 

Ottawa,  (rivière). — Appelée  aussi  rivière  des  OuTAOUAis.C'est  l'afTiuent  le 
plus  considérable  du  St- Laurent.  II  prend  sa  source  dans  le  plateau  lau- 
rentien,  forme  le  grand  lac  Témiscaming,  prend  une  direction  sud-est  et 
se  jette  dans  le  fleuve  près  de  Montréal  après  avoir  fourni  une  course  de  plus 
de  700  milles.  Des  rapides  fréquents  et  plusieurs  chutes  interrompent  la 
navigation  :  d'abord,  à  Ottawa,  les  fameuses  chutes  de  la  Chaudière,  tra- 
versée par  un  pont  suspendu,  les  chutes  des  Chats  ;  entre  Carillon  et  Gren- 
ville,  le  Long  Sault.  Cependant,  par  le  moyen  de  quelques  canaux,  des 
bateaux  à  vapeur  peuvent  remonter  l'Ottawa  sur  une  distance  de  cent 
milles.  On  estime  que  l'étendue  des  terres  arrosées  par  l'OrTAWA  et  ses 
affluents  est  d'environ  60,180  milles  dont  40,324  milles  dans  la  province 
de  Québec.  Le  bassin  de  l'Outaouais  embrasse  à  lui  seul  neuf  comtés  entiers 
parmi  lesquels  celui  dePontiacqui  a  21,000  milles  ou  13,500,000  acres  carrés - 
Les  principaux  tributaires  de  I'Ottawa  sont  les  rivières  Noire,  du  Nord, 
Rouge,  Petite-Nation,  du  Lièvre,  Gatineau,  Coulonge,  Dumoine.  D'autre 
part,  elle  est  émaillée  de  nombreuses  îles  dont  les  principales  sont  l'île  des 
Calumets,  l'île  aux  Allumettes,  l'île  des  Chats,  alors  qu'à  son  embouchure 
se  rencontrent  l'île  Montréal,  l'île  Jésus  et  quelques  autres  de  moindre 
importance.  Les  ressources  hydrauliques  de  cette  rivière  sont  incalcula- 
bles. Un  ingénieur  a  démontré,  il  y  a  quelques  années,  que  dans  un  rayon 
de  50  milles,  la  rivière  Ottawa  et  ses  affluents  pouvaient  donner  à  eux  seuls 
une  énergie  égale  à  900,000  chevaux-vapeur.  En  1912,  l'ingénieur  hydrau- 
liste  D.  H.  Philipps,  a  démontré,  de  son  côté,  qu'il  se  trouvait  sur  la  rivière 
Ottawa  une  force  motrice  de  deux  millions  de  chevaux-vapeur  non  encore 
utilisée. 

OuAREAU,  (Rivière). — C'est  un  cours  d*eau  important  du  comté  de  Mont- 
calm.  On  le  désigne  aussi  sous  le  nom  de  rivière  du  lac  Ouareau.  C'est  le 
principal  afiluent  de  la  rivière  l'Assomption  ;  il  est  alimenté  par  deux  grands 
lacs,  le  lac  Archambault  et  le  lac  Ouareau  qui  constitués  en  réservoirs, 
servent  en  quelque  sorte  à  en  régulariser  le  débit.  Cette  rivière  forme  trois 
bonnes  cascades,  la  chute  à  Magnan  et  la  chute  Darwin  pouvant  produire 
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une  force  motrice  de  plus  de  4000  chevaux-vapeur  et  la  chute  Manchester, 
1700  chevaux.  II  y  a  de  la  truite  dans  cette  rivière.  L'altitude  de  cette  ri- 
vière est  de  194  pieds. 

Quelle,  (rivièe). — Dans  le  comté  de  Kamouraska.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  rangée  de  montagnes  située  dans  le  canton  Ashford  et  va  porter 
ses  eaux  au  fleuve  St-Laurent  près  de  Notre-Dame-de-Liesse.  Cette  rivière 
sent  les  effets  de  la  marée  sur  une  certaine  distance  et  est  navigable  pour 
des  bateaux  d'un  tonnage  restreint.  Son  nom  lui  vient  de  M.  Ouel,  contrô- 
leur des  salines  de  Brouage,  membre  de  la  compagnie  des  Cent-Associés 
et  compatriote  de  Champlain. 

OuiATCHOUAN,  (riviére). — Depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source  ,cette 
rivière  du  comté  du  Lac  St-Jean,  qui  coule  à  travers  les  cantons  Dablon  et  Char- 
levoix,  a  un  parcours  de  68  milles  et  forme  à  deux  milles  de  son  embouchure 
une  magnifique  cascade  de  236  pieds  de  hauteur  qui  sert  à  actionner  une 
fabrique  de  pâte  à  bois.  Cette  rivière,  navigable  pour  petites  embarcations» 
est  très  poissonneuse.  Le  portage  entre  les  eaux  de  cette  rivière  et  celles 
de  la  Bostonnais,  dit  l'arpenteur  P.  H.  Dumais  (1873),  est  de  47  chaînes  de 
longueur:  il  mène  au  lac  des  Perdrix  qui  se  décharge,  en  passant  par  le  lac 
au  Vison,  dans  le  lac  Bostonnais,  à  son  extrémité  nord.  Le  terrain,  de 
chaque  côté,  est  pourvu  de  bois  long  et  gros,  tel  que  épinette,  merisier  et 
tremble. 

OuiATCHOUANiCHE,  (rivière). —  Cc  cours  d'cau  se  jette  dans  le  lac  St- 
Jean,  après  avoir  traversé  les  cantons  Ross,  Roberval,  Ouiatchouan,  dans 
le  comté  du  Lac  St-Jean.  II  coule  paisiblement  dans  une  vallée  large  et 
unie,  et  ne  compte  qu'un  seul  rapide  sur  son  parcours.  L'arpenteur  P.  A. 
Dumais,  (1873)  représente  le  sol  environnant  comme  généralement  bon  et 
comprenant  pour  essences  forestières  l' épinette  grise  et  rouge,  le  sapin  et 
bouleau.  La  ville  de  Roberval  est  bâtie  sur  la  rive  est  de  cette  rivière,  près 
de  son  embouchure  sur  la  rive  sud  du  lac  St-Jean,  à  200  milles  à  l'est  de  Québec 

Ours,  (rivière  "aux"). — Petit  tributaire  du  St-Maurice,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  rivière.  II  se  jette  dans  le  grand  lac  du  Mâle.  Le  terrain  qui 
l'environne  est  ondulé,  et  il  y  a  par  ci  par  là  de  vieux  brûlés. 

Ours,  (rivière). — Un  des  principaux  tributaires  de  la  rivière  du  Lièvre.  Plus 
communément  connue  sous  le  nom  de  rivière  du  Sourd. 

Ours  blanc,  (rivière). — Affluent  de  la  rivière  Gatineau.  Depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  une  grande  distance  en  profondeur,  rapporte  l'arpenteur  A. 
du  Tremblay  (1811),  cette  rivière  comprend  une  suite  de  lacs  et  de  rapides 
bordés  de  belles  berges  d'une  moyenne  hauteur.  Les  terres  sillonnées  par 
ce  cours  d'eau  sont  d'assez  bonne  qualité  et  le  bois  assez  bon. 
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Outardes,  (rivière  "aux"). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent 
comté  de  Saguenay,  à  189  milles  de  Québec  et  à  12  milles  à  l'est  de  Bet- 
siamis.  Cet  immense  cours  d'eau,  d'une  longueur  d'environ  trois  cents 
milles,  coule  parallèlement  à  la  Manicouagan  et  traverse  d'après  l'ingé- 
nieur C.  H.  Valiquet  (1908),  lentement  une  belle  et  large  vallée  bordée  de 
chaque  côté  par  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles  et  bien  boisées.  Les 
bois  sont  le  sapin,  l'épinette  blanche,  le  bouleau,  le  tremble  et  le  cyprès. 
A  une  distance  de  200  milles,  le  bouleau  et  tremble  diminuent  en  quantité, 
et  à  quelques  milles  plus  haut,  ils  disparaissent  entièrement.  Grandes  cas- 
cades et  puissants  pouvoirs  hydrauliques.  D'après  l'ingénieur  officiel, 
C.  E.  Gauvin  (rapport  de  1908)  les  chutes  par  lesquelles  la  rivière  se  jette 
à  la  mer  ont  181  pieds  de  hauteur  sur  une  distance  d'un  mille  et  demi  et  le 
débit  est  de  2,834  pieds  cubes  par  seconde  donnant  59,187  chevaux-vapeur 
comme  puissance.  De  ces  chutes  jusqu'au  point  d'arrivée  du  portage  supé- 
rieur entre  les  rivières  Manicouagan  et  Outardes,  se  présente  encore  une 
autre  série  de  rapides  et  de  chutes  pouvant  constituer  une  force  motrice 
considérable.  La  superficie  du  bassin  de  cette  rivière  est  estimée  par  le 
même  ingénieur  à  7,600  milles  carrés.  La  rivière  aux  Outardes  est  tenue 
pour  un  territoire  de  chasse  de  premier  ordre.  On  y  rencontre  l'ours,  le  re- 
nard, la  loutre,  la  martre,  le  vison,  la  belette,  l'hermine,  le  lynx,  le  pékan 
et  une  foule  de  gibiers  à  poil.  On  pêche  aussi  dans  la  rivière  le  maskinongé 
et  le  brochet,  d'un  poids  de  5  à  7  livres. 
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Canton  Malartic. — On  rencontre  dans  le  comté  de  Témiscaming, 
au  sud  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  Transcontinental  un  grand  canton 
dont  plus  d'un  tiers  est  occupé  par  une  magnifique  nappe  d'eau  qui 
a  été  baptisée  du  nom  de  Lamotte.  C'est  le  canton  Malartic. 

Ce  nom  de  Malartic  évoque  naturellement  le  souvenir  de  l'une  de 
nos  belles  pages  d'histoire. 

Anne-Joseph-Hippolyte  de  Maures,  comté  de  Malartic,  était 
issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  l'Armagnac. 

A  15  ans,  il  entre  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
la  Sarre  et  en  1755,  nous  le  retrouvons  au  nouveau  monde  attaché 
au  corps  d'armée  qui  défendait  le  Canada. 

Lors  que  le  marquis  de  Montcalm  fut  nommé  commandant  des 
troupes  françaises  au  Canada  (1756),  le  major  de  Malartic  l'accom- 
pagna dans  toutes  ses  campagnes,  et  prit  une  part  active  et  glo- 
rieuse à  ces  brillantes  opérations  qui  retardèrent  la  chute  de  la 
Nouvelle- France. 

C'est  Malartic  qui  rédigea  le  journal  détaillé  de  l'expédition 
dirigée  par  Montcalm  contre  le  fort  Oswego  ou  Chouagen.  L'année 
suivante,  il  prenait  part  au  siège  et  à  la  prise  du  fort  William  Henry 
et  en  1758,  et  combattait  à  la  tête  de  ses  hommes  en  avant  du  fort 
Carillon.  Un  an  plus  tard,  le  13  septembre  1759,  on  retrouve  Malartic 
devant  Québec,  à  la  première  bataille  d'Abraham  où  Montcalm 
périt,  Malartic  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  reçut  plusieurs  balles 
dans  ses   habits. 

Après  la  reddition  de  Québec,  Malartic  rentra  en  France  et 
devint  en  1770  gouverneur  de  la  Guadeloupe.  En  1792,  Louis  XVI 
le  nomma  Lieutenant-général  et  Gouverneur  des  Etablissements 
français  à  l'Est  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  Il  mourut  en  1800,  à 
l'âge  de  70  ans. 
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Cette  illustre  famille  compte  encore  plusieurs  représentants  en 
France 

La  densité  de  notre  population.  —  D'après  V Annuaire  statisti- 
que de  Québec,  les  comtés  où  le  nombre  des  habitants  par  mille  carré 
est  le  plus  élevé,  sont  Jacques-Cartier,  Laval,  Beauharnois,  Lévis, 
Sherbrooke,  Richeheu,  Chambly  et  Verchères,  Saint-Hyacinthe, 
où  les  densités  sont  respectivement  de  564,  201,141,106,  98,  93, 
85,  80  habitants  par  mille  carré.  Ceux  au  contraire  où  la  densité 
atteint  les  valeurs  les  plus  faibles  sont  Chicoutimi  et  Saguenay 
(0.46  habitants  par  mille  carré),  Pontiac  (1,48)  Montcalm,  (3.30), 
Champlain  (4,31),  Maskinongé  (5.62),  Montmorency  (6.18),  comtés 
qui,  partant  de  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  pénètrent  très  avant 
dans  l'intérieur  de  la  province. 

Dans  la  province  de  Québec  tout  entière,  le  nombre  des  habi- 
tants par  mille  carré  est  de  5.69. 

La  colonisation  dans  l'Abitibi. — II  y  a  actuellement  600  colons 
établis  dans  le  district  d'Abitibi. 

Le  mouvement  colonisateur  dans  cette  partie  du  pays  semble 
être  très  sérieux,  puisque  depuis  deux  ans  le  département  des  Terres 
et  Forêts  a  déjà  concédé  plus  de  150,000  acres  de  terre. 

De  son  côté  le  département  de  la  Colonisation  a  construit  plus 
de  cent  milles  de  chemin  sur  ce  territoire. 

On  assure  que  la  colonisation  de  l'Abitibi  s'accentuera  encore 

davantage  du  moment  que  le  chemin  de  fer  sera  complété  de  Québec 

à  Cochrane. 

* 
*  * 

Les  Jamilles  canadiennes. — D'après  le  dénombrement  officiel 
de  1911,  on  comptait  dans  la  province  de  Québec,  539  habitants 
par  cent  familles.  Seulement,  ce  nombre  moyen  s'abaisse  à  505  dans 
Compton,  à  500  dans  Hochelaga,  à  498  dans  Huntingdon,  à  495 
dans  Chateauguay,  à  494  dans  Maisonneuve,  à  493  dans  Montcalm, 
à  481  dans  Stantead,  à  475  dans  Brome  et  à  471  dans  Missisquoi. 

Par  contre,  ce  chiffre  s'élève  à  575  dans  Nicolet,  à  583  dans 
Gaspé,  à  597  dans  Rimouski,  à  598  dans  Chicoutimi-Saguenay  et 
atteint  602  dans  Bonaventure,  608  dans  Champlain,  614  dans  Té- 
miscouata  et  615  dans  Kamouraska. 
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L'importance  numérique  des  familles  est  donc  plus  considéra- 
ble dans  les  comtés  du  Saint-Laurent  inférieur  et  plus  faible  dans  les 
comtés  situés  au  sud  et  au  sud-est  de  Montréal. 

Nos  chutes  d'eau. — On  sait  que  les  chutes  d'eau,  dans  notre  pays, 
comme  partout  ailleurs,  donnent  à  l'industrie  moderne  une  quan- 
tité énorme  d'énergie  que  transforme  l'électricité.  Ce  que  l'on  sait 
un  peu  moins  c'est  la  manière  de  calculer  le  rendement  de  ces  chutes. 
Or,  voici,  sur  ce  point,  ce  que  disent  les  experts.  La  force  utilisable 
d'une  chute  d'eau  en  chevaux-vapeur  s'obtient  en  multipliant  la 
hauteur  en  mètres  ou  pieds  par  le  débit  en  litres  à  la  seconde  et  en 
divisant  le  produit  par  75. 

Un  hydrauliste  français  a  calculé  que  le  travail  mécanique  dû 
à  la  chute  d'un  seau  d'eau  de  10  litres  tombant  d'une  hauteur  de 
0°*,  40  représente  sensiblement  l'énergie  nécessaire  à  une  lampe  de 
10  bougies  pour  briller  pendant  une  seconde. 

*  * 

Ile  d'Orléans. — Cette  magnifique  île  qui  fût,  avec  la  côte  de 
Beaupré,  l'un  des  berceaux  de  la  colonisation  en  la  Nouvelle-France, 
est  aux  portes  de  Québec  et  comprend  six  belles  paroisses  agricoles. 

C'est  Jacques-Cartier  qui  la  découvrit.  Il  la  nomma  d'abord, 
île  de  Bacchus,  mais  en  1537,  il  l'appela  d'Orléans  en  l'honneur  de 
François  I,  qui  l'avait  protégé. 

L'île  d'Orléans  fait  partie  du  comté  de  Montmorency  ;  autrefois 
avec  l'île  Madame  et  l'île  de  Reaux,  elle  formait  le  comté  d'Orléans. 

L'île  d'Orléans  fut  jadis  la  propriété  du  Séminaire  de  Québec, 
qui  l'avait  reçue  en  don  de  Mgr  de  Laval.  Ce  dernier  l'avait  ache- 
tée des  premiers  concessionnaires. 

La  pointe  qui  se  rapproche  le  plus  de  Québec  forme  la  paroisse 
de  Ste-Pétronille. 

Le  bas  de  la  côte  forme  le  village  de  Beaulieu,  où  l'on  voit  de 
si  jolies  villas.  C'est  sur  cette  pointe  que  les  Jésuites  en  1651  firent 
construire  un  fort  pour  protéger  les  hurons  contre  les  iroquois. 

La  longueur  de  l'île  d'Orléans  est  de  21  milles,  et  dans  sa  plus 
grande  largeur  elle  mesure  six  milles. 
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Les  marchés  fermés. — Le  monde  économique  va  se  trouver  bou- 
leversé par  la  guerre  européenne  qui  semble  vouloir  se  prolonger. 
C'est  cependant  l'Allemagne  qui  en  souffrira  le  plus  puisqu'à  l'heure 
actuelle,  la  plupart  des  marchés  lui  sont  fermés,  et  d'ici  à  longtemps. 

Un  des  principaux  clients  de  l'Allemagne  était  précisément 
son  ennemie  d'aujourd'hui,  la  France,  qui  lui  achetait  chaque  an- 
née 140  millions  de  piastres  de  marchandises  et  puis  ensuite  la  Rus- 
sie pour  un  montant  encore  plus  élevé. 

C'est  de  l'Allemagne  que  la  France  faisait  venir  son  combusti- 
ble et  sa  gazoline — pour  un  montant  de  21  millions  de  piastres — , 
puis  des  machines  de  toute  espèce,  des  produits  pharmaceutiques, 
des  cuirs,  etc. 

Quant  à  la  Russie,  elle  achetait  en  Allemagne,  son  sucre,  son 
fer  et  son  acier. 

La  Belgique,  terrassée  aujourd'hui  par  l'Allemagne,  faisait 
vendre  à  celle-ci  100  millions  de  piastres  de  marchandises  par  an. 

Un  autre  grand  client  de  l'Allemagne,  et  peut-être  le  principal, 
ce  sont  les  Etat-Unis. 

En  1912,  ceux-ci  ont  acheté  en  effet  de  l'Allemagne  plus  de  140 
millions  de  piastre  de  marchandises,  notammant  des  teintures,  des 
produits  pharmaceutiques,   des  tissus. 

Et  dire  que  tout  ce  commerce,  tout  cet  écoulement  de  produits 
et  de  marchandises  est  entièrement  paralysé  par  la  guerre! 

* 
*  * 

Les  premiers  modes  de  transport  à  Chicoutimi  — Un  correspon- 
dant du  Progrès  du  Saguenay  nous  entretient,  dans  une  relation 
intéressante,  des  anciens  moyens  de  transport  dans  la  région  du 
Saguenay 

En  1847,  le  premier  marchand  qui  vint  s'établir  à  Chicoutimi 
y  apporta  ses  marchandises  de  la  Malbaie  dans  un  grand  canot  mon- 
tagnais.  Le  trajet  se  fit  à  l'aviron.  La  population  de  Chicoutimi  ne 
dépassait  pas  alors  450  âmes. 

Il  y  avait  néanmoins  à  cette  époque  un  petit  bateau  à  vapeur. 
Le  Poconter  ou  Pocontos  qui  faisait  la  navette  entre  Chicoutimi  et 
Tadoussac.  Il  servait  principalement  à  remorquer  les  nombreux 
voiliers  qui  venaient  alors  charger,  à  Chicoutimi,  le  bois  de  Pitre 
McLeod,  le  plus  ancien  industriel  de  l'endroit  et  plus  tard  celui  des 
messieurs  Price. 
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Le  Pocantos  ut  remplacé  par  le  Tadoussac  et  plus  tard  par  le 
Samson. 

Depuis  la  fondation  de  Chicoutimi,  de  1840  jusqu'à  1866,  le  tra- 
jet entre  Québec  et  Chicoutimi  se  fit  uniquement  en  goélette.  On 
devait  faire  le  voyage  en  deux  ou  trois  jours,  mais  il  en  fallait 
généralement  douze  à  quinze. 

Outre  cela,  il  y  avait  le  trajet  en  voiture  de  Chicoutimi  à  la 
Malbaie,  à  la  Baie  Saint-Paul  et  même  à  Québec,  mais  en  hiver  seule- 
ment. 

Aujourd'hui,  Chicoutimi  est  desservie  en  été,  par  les  magnifiques 
vapeurs  de  la  compagnie  du  Richelieu,  et  depuis  1892,  par  le  chemin 
de  fer  du  Lac  Saint- Jean. 

* 

Les  langues  en  Belgique. — C'est  rester  plus  que  jamais  dans 
l'actuaHté  que  de  parler  de  la  Belgique,  de  ce  malheureux  pays  na- 
guère si  riche  et  si  prospère  et  que  la  guerre  a  si  profondément  ruiné- 
Deux  races,  deux  langues  se  partagent  de  son  territoire..  Sur 
6,693,548  habitants  de  la  Belgique,  écrivait  en  1911  M.  Maurice 
Enoch,  2,822,605  ne  savent  parler  que  le  flamand  ;  2,574,908  ne  savent 
parler  que  le  français  ;  801,587  parlent  à  la  fois  le  français  et  le 
flamand. 

Cette  opposition  de  races  et  de  langues  remonte  à  un  passé  très 
lointain,  et  la  frontière  linguistique  ne  semble  pas  s'être  modifiée 
profondément  depuis  plus  de  vingt  siècles. 

Entre  Wallons  et  Flamands,  il  n'y  a  pas  seulement  différence 
de  langue,  mais  aussi  opposition  de  caractère.  Le  Wallon  est  gai  et 
souple,  le  Flamand  est  patient  et  tenace.  Les  deux  races  n'ont 
jamais  pu  se  fondre.  Toutefois,  pendant  des  siècles,  le  dualisme 
ethnique  ne  s'est  pas  traduit  par  une  lutte  de  langues.  Les  idiomes 
wallon  et  flamand  ont  été  tous  deux  cultivés  au  moyen  âge. 

Au  XlXe  siècle,  un  peu  avant  1830,  la  langue  française  devient 
la  langue  officielle  du  royaume  de  Belgique,  mais  à  partir  de  1887 
le  régime  bihngue  est  étendu  à  tous  les  débats  criminels. 

Enfin,  en  1898,  le  flamand  est  élevé  au  même  rang  que  le  fran- 
çais dans  les  débats  législatifs  et  dans  la  rédaction  de  tous  les  do- 
cuments officiels. 

* 
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Nouveaux  arpentages.— Dans  le  cours  de  l'année  1913,  le  minis- 
tère des  Terres  et  Forêts  a  fait  procéder  à  des  arpentages  assez  con- 
sidérables dans  le  comté  de  Témiscaming. 

Ces  arpentages  ont  eu  lieu  respectivement  dans  les  cantons 
Chazel,  Clermont,  Desmeloizes  et  Senneterre. 

Dans  Chazel,  le  terrain  est  propre  à  la  culture,  mais  le  bois  de 
petite  dimension. 

Dans  Clermont,  d'après  l'arpenteur  J.  F.  Fafard,  la  proportion 
des  lots  propres  à  la  culture  est  de  70  pour  cent. 

Ces  deux  cantons  forment  une  belle  région  de  chasse.  On  y  ren- 
contre l'orignal,  le  castor,  la  martre,  le  vison  et  le  rat  musqué. 

Le  sol  dans  le  canton  Desmeloizes  est  de  qualité  supérieure  et 
assez  bien  boisé  en  épinette. 

M.  Arthur  Lepage,  A.  G.  a  arpenté  le  canton  Senneterre.  C'est 
un  vaste  terrain  plan,  avec  çà  et  là  quelques  montagnes,  comme  la 
Montagne  Bell,  d'une  hauteur  d'environ  120  pieds. 

Ce  canton  possède  plusieurs  cours  d'eau  remarquables.  Notons 
particuhèrement  la  gracieuse  rivière  Bell  qui  traverse  le  canton  du 
sud-ouest  au  nord-est  et  qui  un  peu  plus  loin,  avant  de  déverser  ses 
eaux  dans  la  baie  James,  transforme  son  nom  en  celui  de  rivière 
Nottaway. 

C'est  sur  le  parcours  de  cette  même  rivière  que  se  rencontre  le 
beau  grand  lac  Shahogama  d'une  longueur  de  trente  milles. 

II  se  trouve  une  assez  grande  quantité  de  terrain  propre  à  la 
culture  dans  ce  canton,  surtout  de  chaque  côté  de  la  rivière  Bell. 
L'arpenteur  signale  aussi  un  peu  partout  de  grandes  savanes  et  de 
grands   marécages. 

* 

Mont-Laurier. — Mont-Laurier  est  à  cent  soixante  milles  de 
Montréal  ;  c'est  le  terminus  du  Pacifique  dans  cette  région.  II  y  a 
treize  ans,  la  paroisse  comptait  cent  familles,  dont  quinze  groupées 
autour  de  la  petite  chapelle  et  quatre-vingt-cinq  éparses  dans  la 
campagne.  La  population  totale  est  atijourd'hui  de  six  cent  cinquante 
familles  environ  et  de  trois  mille  cinq  cents  âmes. 

Mont-Laurier  est  en  outre  le  siège  d'un  évêché. 

Cette  région  offre  de  grandes  ressources,  et  c'est  sur  le  déve- 
loppement de  l'industrie  agricole  que  repose  son  avenir. 

* 
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La  Mer  du  Nord. — Depuis  que  la  guerre  a  mis  aux  prises  les 
nations  européennes,  on  parle  beaucoup  de  cette  mer  du  Nord  qui 
est  contrôlée  actuellement  par  la  flotte  de  la  Grande-Bretagne  et 
que  l'Allemagne  semble  avoir  couvert  de  mines  depuis  quelque 
temps. 

Cette  mer  du  Nord  (mer  intérieure)  se  trouve  placée  entre  les 
Iles  Britanniques,  les  Pays-Bas  et  la  Scandinavie.  Elle  occupe  une 
superficie  de  547,000  kilomètres  carrés.  A  la  hauteur  de  l'embouchure 
de  l'Elbe,  elle  a"  une  largeur  de  600  kilomètres.  La  France  y  a  35 
kilomètres  de  côtes. 

C'est  une  mer  peu  profonde,  89  mètres  en  moyenne,  excepté 
sur  la  côte  norvégienne. 

Elle  présente  de  nombreux  bancs  sous-marins  où  se  trouvent 
en  grandes  quantités  des  poissons  tels  que  la  morue  et  le  hareng 
dont  l'abondance  fait  vivre  une  population  nombreuse  de  pêcheurs 
anglais,  norvégiens,  allemands,  danois,  hollandais,  belges,  français. 

Toute  la  côte  sud  de  la  mer  du  Nord  est  basse;  elle  a  subi,  de- 
puis l'époque  historique,  de  nombreuses  invasions  marines  désastreu- 
ses. 

Malgré  la  force  de  ses  vagues  et  ses  tempêtes,  cette  mer  est 
Tune  des  plus  fréquentées;  elle  permet  de  communiquer  avec  des 
ports  importants  comme  ceux  de  Hambourg,  Brème,  Rotterdam, 
Anvers,  Dunkerque,  Londres,  Hull  et  Newcastle. 

* 
*  * 

Le  commerce  des  jouets. — On  peut  ne  pas  brûler  d'un  amour 
bien  tendre  pour  la  nation  allemande  et  cependant  il  faut  reconnaî- 
tre qu'elle  possède  des  qualités  commerciales  de  premier  ordre,  Sait- 
on  par  exemple  qu'elle  contrôle  à  peu  près  tout  le  commerce  des 
jouets?  Dans  la  seule  année  1913,  elle  en  a  distribué  pour  une  valeur 
de  25  millions  de  piastres  dans  le  monde  entier. 

Le  Canada,  tout  comme  les  Etats-Unis,  est  au  nombre  de  ses 
meilleurs  clients.  Nos  gens  reconnaissent  bien  que  le  jouet  français 
est  supérieur  au  jouet  allemand,  pour  le  fini  et  la  solidité,  mais  le 
premier  se  vend  plus  cher  que  le  second  ;  de  là  la  préférence  pour  le 
joujou  germanique. 

Les  Etat-Unis  en  achètent  à  eux  seuls  pour  plus  de  trois  millions 
de  piastres  par  an. 
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Ces  jouets  de  toute  espèce  se  fabriquent  dans  plusieurs  villes 
allemandes,  mais  c*est  surtout  la  ville  de  Nuremberg,  situé  en 
Bavière,  qui  a  la  spécialité  de  ce  commerce. 

Cette  ville  de  300,000  habitants  compte  12,000  ouvriers  em- 
ployés uniquement  à  la  fabrication  des  jouets.  C'est  elle  qui  fabri- 
que en  grande  partie  ces  soldats  de  plomb  ou  d'étain,  les  machines 
volantes,  ces  petits  engins,  ces  lantermes  magiques,  ces  jouets  musi- 
caux et  cette  multitude  d'animaux  mécaniques  que  nous  voyons 
s'étaler  à  la  devanture  de  nos  magasins. 

Une  seule  fabrique  de  Nuremberg  emploie  à  cet  objet  plus  de 
1500  ouvriers.  Et  l'on  compte  dans  la  même  ville  des  centaines  de 
petites  fabriques  qui  font  une  spécialité  de  ce  commerce. 

Outre  Nuremberg,  la  fabrication  des  jouets  se  fait  encore  sur 
une  grande  échelle  dans  les  villages  des  montagnes  de  Erz  et  dans 
la  forêt  de  Thuringe  qui  produit  surtout  des  poupées  de  toutes  les 
dimensions. 

#  * 

Les  possessions  françaises. — On  a  dit  que  l'Allemagne  convoi- 
tait les  colonies  françaises. 

Cette  convoitise  s'exphque  par  le  fait  que  la  France  est  présen- 
tement à  la  tête  d'un  empire  colonial  très  étendu  et  très  riche. 

En  comprenant  l'Algérie  et  la  Tunisie,  les  possessions  coloniales 
de  la  France  en  Europe,  occupent  une  étendue  de  4  millions  de  milles 
carrés,  avec  une  population  de  41,500,000  habitants. 

L'Afrique  Equatoriale  française  lui  apporte  une  population  de 
5  millions  et  une  étendue  de  666,000  milles  carrés. 

D'autre  part,  la  France  possède  dans  l'Afrique  occidentale 
des  colonies  comme  le  Sénégal,  la  Guinée  française,  la  Côte  d'Yvoire, 
le  Dahomey,  le  Niger,  etc.,  ce  qui  forme  une  autre  étendue  de  1,600- 
000  milles  carrés  portant  une  population  de  11  000,000  d'abitants. 

Mais  ce  qui  constitue  le  véritable  joyau  de  ses  possessions 
coloniales  en  Afrique,  c'est  l'île  de  Madagascar,  avec  ses  dépendan- 
ces, et  l'île  de  la  Réunion.  Madagascar  se  présente  avec  une  super- 
ficie de  230,000  milles  carrés  et  une  population  de  plus  de  trois  mil- 
lions d'habitants.  Comme  étendue  cela  est  déjà  respectable,  mais 
c'est  surtout  un  merveilleux  pays  producteur.  On  y  trouve  de  tout: 
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de  l'or,  du  cuivre,  du  fer,  de  l'étain,  du  bois,  du  riz,  du  caoutchouc, 
du  coton,  du  sucre,  du  café,  des  bestiaux,  etc. 

II  en  est  à  peu  près  de  même  de  Tîle  de  la  Réunion  située  à  420 
milles  à  l'est  de  Madagascar.  Celle-ci,  d'une  superficie  de  970  milles 
carrés,  voit  fleurir  chez  elle  les  plus  riches  productions  tropicales  : 
sucre,  vanille,  rhum,  tapioca  et  parfums. 

Si  l'on  passe  en  Asie,  l'on  constate  que  la  France  a  gardé  quel- 
ques postes  dans  les  Indes,  comme  Pondichéry,  et  qu'elle  possède 
en  outre  des  colonies  fort  florissantes  comme  la  Cochinchine,  l'An- 
nam,  le  Cambodge,  le  Tonquin,  Laos  et  le  territoire  de  Kwang- 
wanchau  qui  lui  a  été  aff'ermé  par  la  Chine  en  1899. 

Toutes  ces  colonies  asiatiques  qui  embrassent  une  superficie 
de  308,900  milles  carrés  avec  une  population  de  16,500,000  habi- 
tants, produisent  le  riz,  le  poivre,  le  coton,  le  thé,  le  sucre,  la  soie,, 
etc. 

II  y  a  enfin  les  possessions  françaises  de  l'Océanie  qui  compren- 
nent la  Nouvelle  Calédonie  67,650  milles  carrés,  puis  plus  à  l'est, 
les  îles  de  la  Société  avec  Tahiti,  les  îles  Gambier,  Marquises  et 
quelques  autres  formant  une  superficie  totale  de  1,500  milles  carrés. 

Dans  les  Indes  Occidentales  et  sur  le  continent  sud-américain 
la  France  possède  la  Guinée,  les  îles  de  la  Guadeloupe  et  la  Mar- 
tinique, puis  les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Cette  simple  énumération  nous  donne  une  idée  de  la  valeur 
de  cet  empire  colonial  et  l'on  comprend  assez  aisément  qu'il  ait 
pu  tenter  un  gouvernement  ambitieux  comme  celui  du  Kaiser. 

Mort  d*un  savant. — Une  lettre  de  faire  part  nous  a  appris  la 
mort  de  M.  Léon  de  Rosny,  membre  correspondant  de  la  Société 
de  Géographie  de  Québec,  arrivée  le  28  août  à  Fontenay-aux-Roses 
à  l'âge  de  78  ans. 

M.  de  Rosny  était  professeur  honoraire  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  de  Paris,  Directeur  honoraire  des  Hautes-Etudes  à  la 
Sorbonne,  fondateur  de  la  Société  d'Ethnographie,  Président  de 
r^'Uance  scientifique  universelle  et  fondateur  des  Congrès  des 
Américanistes,  des  Orientalistes  et  des  sciences  religieuses. 


*    * 
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Ce  que  coûte  la  vie  au  Canada. — Nous  devions  naturellement 
subir  le  contre-coup  de  la  guerre  européenne  et  il  n'est  pas  étonnant 
si  le  coût  de  la  vie  a  augmenté  dans  ces  dernières  semaines. 

Le  département  du  travail,  à  Ottawa,  estime  que  la  moyenne 
de  la  hausse  a  été  de  cinq  points,  sur  un  total  de  272  articles  divers 
consommés  dans  le  pays. 

Cette  hausse  ne  s'est  pas  faite  sentir  également  sur  tous  les  ar- 
ticles. Certains  articles  d'un  usage  peu  fréquent  ont  augmenté  de 
prix  dans  des  proportions  infiniment  plus  considérables  que  les 
autres.  Ainsi,  par  exemple,  la  crème  de  tartre,  l'antimoine  et  le 
mercure  ont  plus  que  doublé  de  prix.  Les  produits  pharmaceutiques 
venant  d'Allemagne  et  même  de  France,  ont  subi  une  hausse  assez 
considérable.  Par  contre,  la  farine  tend  à  baisser. 

* 

*  * 

La  production  du  diamant  — D'après  le  Bureau  Géologique  de 
Washington  la  production  du  diamant  dans  l'Afrique  du  sud  connaît 
peu  de  ralentissement. 

La  compagnie  de  Beers  a  recueilli  a  elle  seule,  en  1913,  2,034,000 
de  carats  de  diamants.  Sa  production  totale  représente  une  valeur 
de  ^6,297,783. 

D'autre  part,  la  compagnie  ''Premier  Diamond  Mining"  a 
obtenu,  pour  la  même  année,  une  production  de  $11,216  000. 

Les  compagnies  allemandes  qui  opèrent  dans  la  partie  de  l'A- 
frique qui  est  sous  le  contrôle  de  l'Allemagne  ont  obtenu  un  rende- 
ment, en  1913  de  1,440,000  carats.  Un  syndicat  d'Anvers  a  acheté 
la  moitié  de  cette  production,  c'est-à-dire  760,000  carats,  au  prix  de 
$8,330,000,  soit  approximativement  $10.94  par  carat. 

Pour  l'année  1914,  la  production  diamantifère  de  l'Afrique  sud 
Allemande  est  vendue  à  la  ''London  Diamond  Syndicate  qui  contrôle 
pratiquement  le  marché  des  gros  et  petits  diamants. 

* 

*  * 

La  traversée  aérienne. — Les  aviateurs  nous  font  assister  de  temps 
à  autre  à  des  raids  magnifiques.  Le  dernier  qui  mérite  d'être  noté 
est  celui  du  lieutenant  norvégien  Cran  qui  a  volé  d'Ecosse  en  Nor- 
vège, traversant  ainsi  la  mer  du  Nord  dans  toute  sa  longueur. 
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Les  traversées  mariiimeb  sont  assez  nombreuses  dans  les  fastes 
de  l'aviation,  mais  trois  resteront  éternellement  inscrites  au  livre 
de  l'aviation.  Ce  sont  : 

La  traversée  de  la  Manche,  effectuée  par  Blériot,  le  25  juillet 
1909. 

La  traversée  de  la  Méditerrannée  effectuée  par  Garros,  le  23 
septembre  1913. 

La  traversée  de  la  mer  du  Nord,  effectuée  par  Gran,  le  30  juillet 
1914 

* 

La  production  des  éponges  — L'éponge  est  devenue  d'un  usage 
domestique  général  et  cependant  sa  récolte  qui  formait  une  indus- 
trie assez  lucrative  tend  à  diminuer  chaque  année  à  raison  de  l'ab- 
sence de  règlements  pour  la  conservation  des  lits  sur  lesquels  elle 
repose. 

Les  éponges  habitent  les  mers  chaudes,  comme  la  Méditerranée 
la  mer  Egée,  les  côtes  de  Tunisie,  et  de  Tripoli,  les  côtes  de  Syrie,  la 
mer  Rouge,  la  mer  des  Antilles. 

Celles  dont  nous  nous  servons  au  Canada  viennent  pour  la  plu- 
part des  lits  spongieux  de  la  Floride. 

Les  éponges  sont  p)echées,  soit  par  des  plongeurs,  soit  à  l'aide  de 
harpons.  Mais  ce  dernier  procédé  les  détériore  souvent  et  il  vaut 
mieux  utiliser  les  scaphandres. 

Les  éponges  les  plus  fines  et  les  plus  estimées  sont  celles  de  Syrie, 
en  particulier  celles  de  Smyrne.  Il  se  forme  aussi  d'excellentes  épon- 
ges dans  les  îles  Bahamas,  à  Ceylan,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
dans  l'Australie  ouest,  à  Natal  et  dans  le  Soudan. 


* 

*  * 


La  moisson  en  Saskatchewan. — D'après  les  renseignements 
recueillis  par  le  bureau  provincial  de  statistiques  agricoles,  la  mois- 
son de  cette  année  dans  la  province  de  la  Saskatchewan,  est  estimée 
à  100  millions  de  piastres. 
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La  récolte  du  blé  s*élève  à  74,610,643  minots  et  est  estimé  à 
$66,034,419. 

La  moyenne  du  rendement  est  de  12  minots  l'acre. 

Le  contingent  Canadien. — D'après  une  déclaration  du  premier 
ministre  du  Canada,  le  Canada  aura  100,000  hommes  sous  les  ar- 
mes d'ici  à  la  fin  de  l'année. 

Le  recrutement  se  fera  continuellement  et  les  soldats  seront  ex- 
pédiés par  divisions  de  10,000  hommes  à  la  demande  des  autorités 
militaires  de  l'Angleterre. 

Les  dépenses  mihtaires  du  Canada  à  l'heure  présente  se  chiffrent 
à  environ  $60,000  par  jour  et  elles  seront  bientôt  de  $100,000.  L'é- 
quipement complet  de  chaque  soldat  coûte  environ  $300.  L'équipe- 
ment du  premier  contingent  a  coûté  environ  dix  millions.  A  la  pro- 
chaine réunion,  le  Parlement  sera  probablement  appelé  à  voter 
encore  $50,000,000. 

* 

La  richesse  du  pays  en  bétail. — D'après  le  recensement  de  1911, 
il  y  avait  au  Canada  6,333,436  têtes  de  bétail. 

L'accroissement  s'est  seulement  manifesté  du  coté  de  l'Ouest; 
dans  l'Est,  la  production  s'est  tout  juste  maintenue. 

M.  H.  S.  Arkell,  commissaire  pour  le  bétail,  fait  remarquer 
que  le  commerce  d'exportation  de  bovins  vivants  du  Canada  au 
Royaume-Uni,  qui  absorbait  les  plus  beaux  produits  de  l'élevage 
de  l'Est  et  de  l'Ouest,  a  pratiquement  cessé.  Les  marchés  de  la 
Grande-Bretagne  ont  été  obligés  de  renoncer  à  se  fournir  en  Amé- 
rique. 

C'est  la  conséquence  de  notre  production  insuffisante  de  viande 
depuis  quelques  années.  Malgré  son  immense  étendue  et  ses  abon- 
dantes ressources  agricoles,  le  Canada,  à  quelques  exceptions  près, 
a  cessé  aujourd'hui  d'être  un  pays  exportateur  de  bestiaux  et  a  dû 
recourir  lui-même  à  l'importation  de  grandes  quantités  de  viande 
venant  de  l'étranger. 

On  explique  quelque  peu  cette  situation  par  le  fait  que  l'industrie 
laitière  s'est  développée  énormément  au  pays  et  que  l'exploitation  de  la 
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vache  laitière  donne  des  produits  plus  rémunérateurs  que  celle   des 
animaux  de  boucherie. 

En  outre,  l'afFIux  des  colons  a  produit  une  diminution  systé- 
matique des  superficies  en  pâturage  au  profit  des  cultures  et,  par 
suite,  une  diminution  correspondante  du  bétail  en  libre  pâture;  le 
marché  a  perdu  de  ce  chef  une  partie  de  ses  approvisionnements 
d'antan.  Cependant,  le  mode  d'exploitation  combinant  la  produc- 
tion animale  et  la  production  végétale  se  répand  rapidement  dans 
Touest  du  Canada;  voilà  pourquoi,  malgré  la  diminution  des  super- 
ficies en  pâturage,  l'Ouest  a  pu  augmenter  sensiblement  son  effectif 
de  bétail. 

* 

La  Société  de  Géographie  de  Québec  — Le  prochain  numéro  du 
Bulletin  contiendra  la  liste  complète  des  membres  et  des  souscrip- 
teurs de  la  Société  pour  l'année  1915. 

Ceux  qui  nous  enverront  leur  adhésion  d'ici  au  1er  janvier 
1915  seront  portés  sur  cette  liste. 

* 

Le  nickel  canadien  en  Allemagne. — On  a  pu  voir  dans  le  Bul- 
letin précédent  l'importance  prise  par  la  région  minière  de  Sudbury. 

Ce  qu'on  ignorait  et  ce  qui  a  été  signalé  en  ces  derniers  temps 
c'est  que  l'Allemagne  s'approvisionnait  précisément  à  cet  endroit, 
à  Sudbury,  du  nickel  dont  elle  avait  besoin  pour  ses  canons.  Elle 
prenait  même  cinquante  pour  cent  de  la  production  totale  cana- 
dienne. Les  mines  de  nickel  de  Sudbury  passent  du  reste  pour  les 
plus  riches  du  monde.  Sa 

Le  gouvernement  canadien,  quoique  tardivement,  a  mis  l'em- 
bargo sur  ce  produit.  Son  exportation  est  désormais  interdite. 
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